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LA MÉDECINE 
CURATIVE , 


LA PuRGATION DIRIGÉE CONTRE LA CAUSE 
DES MALADIES , RECONNUE ET ANALYSFE 


DANS CET OUVRAGE. 


| + 
Par LEROY, cHRURGïIEN-CONSULTANT. 


NEUVIÈME ÉDITION, 


REVUE, CORRIGÉE , ET AUGMENTÉE, 


Avec sa Curaitve, 


On peut avoir son Médecin chez soi. 


Par un homme qui a reconnu cette vérité. 


ee 


Se trouve, à PARIS, 


Chez l'AUTEUR , rue de Seine, n°, 49, faubourg 


Saint-Germain. 


x. 3.f: broché ; 4 fr. broché, par la posé 
PRIX .J : ocne ; Œir. Droché, par la poste, 
> à 4 fr. relié , et 5 fr. belle reliüre. Ë 
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IMPRIMERIE DE NICOLAS VAUCLUSE. 
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(ES Tous les exmplaires de cet ouvragesont revétus 

. de, ma signature , à l'effet, d’après la doi >» de pouvoir 

poursuivre devant les tribunaux , tout auteur de contre- 

faction et de mutilations, telles qu’il en à été fait à nom- 
bre d'exemplaires dés précédentes éditions. 


Œ<S L'envie de nuire aux succès de la Médecine Cu- 
rafive , et par conséquent d’anéantir cette bienfaisante 
Méthode ; la cupidité et la fraude , ses dignes auxiliai- 
res, s'accordent merveilleusement avec elle pour arriver … 
aux mêmes fins. Rien n'est sacré pour des fripons. Ils 
savent employer tous les moyens que la ruse peut mettre 
dans leurs mains pour er les personnes de bonne 
foi où quelquefois trop \crédules. Les uns, achetant les 
bouteilles vides qui ont renfermé les véritables médica- 
mens, les renplissent d'une préparation quelconque ; les 
autres contrefont les étiquettes et [a signature ordinaire- 
ment apposée sur chacune d’elles et sur le cachet de ces 
. bouteilles; et sous le couvert de mon nom, la mauvaise 
foi se cachant autant qu’elle peut, jette dans le publie 
des évacuans non moins suspects les uns que Îles autres. 
Ces délits, en attendant que les lois puissent en atteindre 
les auteurs, peuvent être arrêtés par la défiance qu’ils 
doivent exciter dans toutes les personnes qui ne veulent 
point être trompées. Je déclare que j'avoue et que je re- 
connais pour vomi-Purgatif et purgatifs de ma méthode, 
ceux que le pharmaïien COoTTIN , mon gendre , est 
en possession de préparer depuis long-temps. C’est donc 
aux personnes qui préféreront ce pharmacien à tout au- 
tre, a bien s'assurer de la pureté des voies intermédiaires 
par les quelles ces médicamens pourraient leur être pré- 
sentés, ou à les tirer directement de lui. 
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PRÉFACE. | 


ARR AAR GRANT VUS 


| L'arr de querir est ramené dans cetie méthode à. 
_ un seul et unique principe. La Nature semble en 
avoir fait elle-même la révélation. Mais il fallait le 
reconnaître et l'approfondir. 
_ Pgrcas, ancien maître en chirurgie, et qui pen- 
dant plus de quarante ans s'est donné tout entier à 
la pratique de son art , peut être regardé incontesta- 
blement comme l’auteur de cette utile découverte. 
C’est à lui qu’on est redevable de la solution des 
problêmes les plus importans et les plus compliqués sur 
l’objet et les effets de la purgation. 
_ Celle assertion pourra paraître hardie au premier 
aperçu; mais la lecture altentive et réfléchie de cet 
ouvrage ; en fixant des idées flottantes dans le vaque 
de l'incertitude} convaincra tout homme impartial 
. qu’elle n'est que l'expression franche et naïve de La 
 périlé. 
On lui doit non-seulement la découverte de la 
_ Cause des maladies avec les moyens les plus prompts 
et les plus efficaces pour les détruire, quels que sorent 
… leur dénomination et leur caractère; mais encore celle 
 deles prévenir, objet principal de la sollicitude de tout 
médecin qui Juint la probité à la science de son état. 
Gendre de ce praticien , ayant adopté les vérités 
qu'il a mises au jour, J ài cru devoir donner à sa 
découverte tout le développement dont elle était 
… Susceptible. En élecant une méthode sur ses Principes, 
En lu mettant à portée de tous les malades | en la 
rendant si simple et si claire que quiconque sait lire 
ou comprend bien ce qu'il lit, puisse contribuer à en 


L ultiplier les bienfaits , j'ai eu en vue le bonheur de 
res semblables. 


L'expérience que j'ai acquise est le sur 
Qué ce que renferme cet Ouvrage 


garant 
; Prés de trente 


M THEN #. | ANS 
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ans dema propre pratique, qui succède à celle de 
mon prédécesseur, pourraient confirmer ce qui n'a 
point besoin de l'être ; les faits les plus incontestables 
parlent lous les jours aux incrédules , et à ceux qui 


‘ne le sont pas. 


Je me suis adjoint un Collaborateur dont le titre, 
le zèle et les principes, mis en parallèle avec les 
miens , ne laisseront certainement rien à désirer aux 
malades qui le consulteront. È 

On s’appitoie sur le sort de victimes qui périssent à 
la fleur de l’âge, ou qui passent le reste de leurs jours 
en proie à des maux divers. Puisque la sensibilitécède  * 
alors à l'impression que produit l'événement | pour— 
guot la raison en cédant aussi aux démonstrations 
d'une verité de fait, n'accueillerait-elle pas généra- 
lement cette véritè ? 

Incontestablement les moyens de quérir ont fait de- 
puis quelques années d'importantes conquêtes sur l’er- 
reur ou la méconnaissance de la cause des maladies. 

L'’epuisement rapide des précédentes éditions, dont 
plusieurs ont éié tirées jusqu'à six mille exem- 
plaires , a prouvé ce que j'avance. Cet épuisement j 
s’est tellement accéléré, que sept mois seulement de 
l’année 1821, ont pu paraître trois éditions tirées à 
ce même nombre; c'est , ce me semble, une puissante 
recommandation pour celle-ci , et indubitablement , 
pour moi, le sujet d’une bien grande satisfaction. 
Elle peut êire altérée par ceux qui ne me pas donneront 
purnt d’avoir mis dans la main du peuple un puissant 
moyen de quérir, dégagé du concours de gens inté- 
ressés. L'esprit de chicane peut chercher à me la ra- 
er; maïs nul ne pourra m'enlever nt le doux plaisir 
d’avoir fuit un peu de bien, ni l'espérance d'en pre- 
duire leauvoup plus à l'avenir , c’est à-dire, autan£ 
que la vérité que je proclame triomphera de l'erreur 
ou de la mauvaise foi. Je mets ma Methode sous {a 
protection des hommes sensés el sincèrement àmis du 
bien-être de leurs concitoyens. 


LE ROY, Chirurgien-Consultant. 


ABCÈS, Apostêmes, 


Nora. Il faut sentir toute la valeur des mots em- 
ployés dans cet ouvrage. Il n’y en a aucun qui n’ait sa 
signification propre, où qui ne se rattache à l’ensem- 
ble de la méthode ou à son esprit même. Par exem- 


ple, la purgation ne sera pas véritablement dirigée 


contre la cause des maladies, selon le titre de ce 
même ouvrage, si elle n’est employée de manière à 

ouvoir l’expulser, ou si on ne suit pas exactement 
La marche tracée au chapitre XX, placé à la page 276. 

Des personnes ont trop-peu senti la nécessité de 
lire la table alphabétique de cet ouvrage. Ce n’est 
pourtant que par une lecture attentive de cette 
table qu’on peut sûrement se diriger vers les points 


essentiels qui dévelopent les succès de cette mé- 
thode. 


C’est aux personnes qui en adoptent le traitement 
a bien comprendre pourquoi ou d’après quelle im- 
pulsion elles veulentse Padministrer. Avant de pré- 
tendre détruire la maladie du corps , il faut avoir fon- 
dé son jugement sur un principe, et il faut aussi que 
Pesprit soit avant tout, bien dégagé de l'influence 
du préjugé ou de toute opinion contraire. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


LAVAL VER VV 


A 


261 

ABRÉVIATION, LE o 276 
: ABSORBANS. l'ai. 47 
: ACOUCHEMENT. 226 
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AFFECTIONS MORALES. 
AIGREURS D'ESTOMAC, 
ALAITEMENT. 


17» 187 » 191 
103 » 199 
236 


Lt 3 
ÂLIMENS. 
ALTÉRATION, Soif, 
AMPUTATION, 
ANIMATION (son principe ). 
ANATOMIQUE, ( Inspection ) 
ANKILOSE. 
ANUS. ( Cuissons à l’ 
ANUS. (Chute de P) 
APHTHES 
APOPLEXIES. 
APPEL en faveur de la vérité. 
ARTÈRE AORTE. 
ARTÈRE PULMONAIRE. 
ASTHME. 
ASTRINGENS. 


AUTEUR (l) cité comme malade. 


B. 
Bains en général, 
BpEeLomèree. 
BrxE. 
Brice. { sa couleur) 
Bzessures, ou blessés. 
Boissons. 
Boisson alimenteuse. 
———— tonique. 
Boucne. 
Boyaux. 
Busoxs. 


C. 
CALMAXSs. 
CANAL INTESTINAL. 
CANAL TORACHIQUE. 
CANAUX ÉMONCTOIRES, 
Cancer. 
CATAPLASMES. 
GATARACTE, 
CATARRES. 
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100, 309,335, 338 


270 


81, 101, 309 
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(si ) 
CAUSE EFFICIENTE des ma Laden 2 
CAUSES DE LA CORRUPTION DES HUMEURS. 12 
CAUSES OGCASIONNELLES des maladies. 16, 18 


CAUSES DES MALADIES. ( Erreur sur la) 22 
CAUSE DE LA MORT prématurée, 10 
———— de la mort naturelle. 2, 19 
CAUTÈRE. 5a 
CÉPHALALGIE. 185 
CHALEUR ÉTRANGÈRE, (v.mal. v.) 6, 48, 100 
CHALEUR NATURELLE, 48 
CHARBON, 2bI 
(HARLATANS, 45 
- CHARLATANISME DÉMASQUÉ. 44 
CHEVAL MARIN, 29 
CHOLERA, 164 
Cuurres. 18, 35, 38 
CUYLE. 55:66 
CLISTÈRE ou lavement. 280 
Crous. 26% 
Cœur. G7 
Cor oueEs. 162 
CoRsoMPTION. 104 
COXSTIPATION. 168 
ConTACT corrupteur, n 
ConvVUzLSIONS. 1404190 
CoOQUELUCHE. 24 
CoTTIN , pharmacien, gendre dél'Adtur 
de la Médecine curative ) Cité 119 
COULEUR DES HUMEURS. 529 
Coups. 194 40 2107 
Cour-p’æœiIz sur les fonctions. G4. 
COUP DE SANG. 198 
CRAMPESs. 210 
CRISES. 232 
Croup. 250 
D. 
DARTRES. | 259 
Décours CONTRE LES ÉVACUANS. 104, 209 


(vin) 


DÉMANGEAISONS. 30 
DÉNOMINATION DES MALADIES, 25, 128 
DENT:TION. 235 
Devrs (doul. des À. 199 
DEpôTs. 261 
DESCENTES OU HERNIES. 180 
DEVOIEMENT. 164 
———— suite de purgation. 166 
DIABÉTÉS. 180 
DIARRHÉE. 164 
Dière. 49 
DIGESTION. | 5 .:05:, 911,008 
Doses DES ÉVACUANS. 318, 319» 829 
Doses ÉVACUANTES. ( Prise des) 510 
DouLeurs. 203 
DYyssENTLRIE, | 167 
Dysun1e. : 179 
FA , fluide humoral. 6 
FAUX MINÉRALES. 43 
CROUELLES. 298, 272 
ÉLECTRICITÉ, 49 
EMBONPOINT. . 183 
EMÉTIQUE. O1» 334 
EMPIÈME. 155 
ENGORGEMENS. 264 
ENROUEMENT. IDE 
EPILEPSIE, He À 
ÆPREINTES. 168 
ERESIPÈÊLE. 260 
ERREUR sur la cause des maladies. 22 
ISQUINANCIE. 202 
Esromac. : 65, 153 
ETrnisre. 184 
à Evacuaxs de cette méthode. 91 ; 914 
: EvANOUISSEMENT, 196 
ExosTose, 264 


ExsuToIREs. 55, Go 


Cix) 


É; 
FAIBLESSE quant à la purgation, 87 
FaAIM-CANINE, 159 
FÉBRIFUGES. 393 140 
FEcaLiITÉS. 6 
FEMMES ENCEINTES. 223 
FEeo, MATIÈRE 1G6NÉE. ( calorique ) 100 
Fièvre, 138 
FLEURS-BLANCHES. 2189221 
Fivines 5 
FLvüIDE HuMoRAL. CA: 
FLuxIoN. | 10 
FLUXION DE POITRINE. 149 
Fois. 68, 262 
FoLrrs. 106 
FonNCTIONS DU CORPS HUMAIN. ! 64 
FRAICHEUR. 204 
FROID DES PARTIES, ; 48 
FUuRONCLES. 2008 
CG. 
CALE, 257 ;,27% 
GALVANISME. 49 
GANGRÈNE, - 270 
GENCIVES. | 198 
CLAIRES. 6,.95 
GLANDES. | 239 
GouTE. St 
GourE-Moss. 207 
GourE-ScIATIQUE. 209 
GouTEe-SEREINE. 197 
GRAVIERS. æ 174 
Haur-Mac. Yot 
HEMORRAGIE. 199 
Hemonroïpess. 171 
HERNIE. 189 


Cx) 


HoqQuEer. | 157 
Humeurs. 6 
———— deviennent émétiques 153 
———— idem purgatives. 169 
Humeurs (les) résistent aux évacuans. 107 
Humeurs. (couleur des ) 329 
Humeurs. (volume des) 85 
Humeurs. (infection des } 7» 331 
HUMEURS BRULANTES. 8, 100 
HuMEURS FROIDES. 238 , 266 
MUMORISTES. 94 
ElypROPISIE. 142 
HYPOCHONDRIE. 187 
| se à 

INDIGESTION. 15710088 
INOCULATION. 246 
INTESTINS. 65, 68 
ISCHURIE. 277 
J'AUNISSE. 183 
Kisre. 103 

L. 

LarïT, aliment. 154 
LaiT épanché. 229 
LaiT des Animaux. 151, 236 
LARMOIEMENT. 197 
LAVEMENT OU CLYSTÈRE. 280 


Le Roy, Auteur de la Médecine curative, rue 
de Seine St.-Germain, n°. 49 (1). 


LETHARGIE. ‘190 
LIENTERIE. I 64 
LOUPE. 263 
ER, 


(1) Cette adresse, toute disparate qu’elle puisse 
paraitre ici , y est placée pour des raisons connues 
de l’Auteur. 


em 


(x) 


NT. 

MAGNETISME. 49 
MALADIE DU CORPS HUMAIN. 10 
MALADIES , leur cause interne. I 
———— Leurs causes occasionnelles 16, 18 
———— Erreurs sur leur cause. 24 
———— Leurs dénominations DE 
———— Asthéniques, Sthéniques. of 
———— Epidémiques. 2414 272% 290 
———— Récentes. 74, 200 
———— Chroniques. 745 295 
——— Duironc. 192 
———— Delaièête. 185 
———— Des extrémités. 20% 
———— Du sexe. AUS 
———— Des enfans et adolescens. 232 
———— De la peau. 255 
———— Nerveuse. 195: 191% 30h 
———— Vermineuse. 192 
———— Des voies hautes. T0. 204 
———— Des voies basses. 279. 205 
———— Vénériennes, à la fin du volume et 272 
MARASME, 104. 
MARIAGE. Gt, 215 
Marrice. (descente de) 183 
MÉDECINE CURATIVE. 2 
———— Populaire. 124 
———— Palliative. 70 
ME£rœCURE. à la fin du volume et 39. 

MESMÉRISME. 49 
NIGRAINE. 185 
MistRÉRÉ. 164 
Morazrs. { affections ) 17, 107, 191 
Morr Naturelle. 2 1e 
———— Prématurée. 10 
MouvemEens Convulsifs, 196 
——— Péristaltique. 68 


(ai 


me Anti Péristältique. 
. Moyens de guérir méconnus, (les) 


Moxa, 
NARCOTIQUES. 
NÉPHRESIE. 
NouURRICE. 
NOURRITURE. ; 
O, OE. 


OBSERVATION communes aux deux évacuans. 


OBSERVATION FINALE. 
OBSTRUCTIONS. 
OPHTALMIE. 


ORDRE DU TRAITEMENT CURATIF. 


OGIE, OREILLES. 
(EsoPpnAGe. 


+ 


PALPITATION. 
PanaRIs. 

PARALYSIE. 
PAUPIÈRES. 

PEAU. ( exsutoires à la) 
——— (‘Faches à la). 
PERTE. #4 
PiTUITE. 

PHLèGME 

PHaRÉNÉSIE. 

Pierre. 

Piaies. 

PLÉTHORE. 

PLEURESIE. 

Porrrine. (fluxion de 
PoLypre. 


( xin ) 


Poux. 241 
PUBERTÉ. 213 
PuLMONIE. 14 
PurGEr. ( ce que signifie ce mot) 73 
PüuRGATIFS. 13 191;199 3: 200 07% 
———— les rafraîchir pour qu'ils soient 
plus faciles à prendre. 107 
———— Commentils agissent. 97 
———— n'échauffent point comme on le 
croit. 99 
——— Leurs doses, 323 
PurGATION insuffisante. 90 
———— Antagonistes de la, 76,.94 
Pos. ( Erreur surle) en 
PYLORE. 65, 272 
Q; R. 
QuinquiNA. 39, 140 
RAFRAÎGHISSANS. nt: 
Raisoxs à l'appui de la Médecine curative. 6 
RATE. 262 


RÉFLEXIONS préalables et communes aux 
quatre articles de lPordie du 


traitement. 306 

RÉGIME. 336 
RÈGLES OU MENSTRUES. 213 
———— Supprimées. 219 
= __. [mmodérées, 221 
———— (juant à la purgation. 231 
REINSs. GS 
REMARQUES sur les évacuans. SES 
RemèDes (le meilleur de tous). 147, 1072 
REeMEDES aux maladies. 46 
_ RÉPUGNANCE contre les évacuans. 10/4, 293 
RETOUR D’AGE. 216 
RauUMATISME. 203 
 RuuME. 101 


RoucroLe. 248 


( xiv ) 


5, 
SAIGNÉE . Son invenicur. | 29 ; 35 
_—__—-—— Comment elle soulage. 30 
———— Ne prévient point les dépôts. 56 
SAIGNEMENT du nez. 239 
Sanc. (le) 5,23, 530 
———— Comparé au vin, 26 
—.…— Prétendu mauvais. 30 ; 37 


——— Ïl n'a point l'odeur infecte qui 
se trouve seulement dans les hu- 


meurs corrompues.. 31 
——— Meurtri ou caillé. 37 
——— Sa circulation. 67 
SANGUINOLENTES. ( déjertions ) 168 
SANG -SUES. 32, 36, 2°0 
SANTÉ. { tableau de la) 288 
SARCOCELE. 263 
SCrATIQUE. 209 
SCORBUT. 199 
SCROPHULE. 258 , 272 
SEROSITÉ. 9» 10 
SETON. 5g 
SINAPISME. | 5q 
SOIF. 100 , 309 » 335 
Sorxs des malades. 341 
SOLIDES, 5 
SOMNIFÈRES. 48 
SPECIFIQUES. 44 
SPHINCTERS. G5 , 68 
CQUIRE. 263 
STRANGURIE. 179 
SuBLiMÉ-ConBosir, À la fin du volume. 
SUDORIFIQUES. 255 
SUEUR. 256 


SUPERPURGATION. 84 ! 


Cxv) 
SURDITÉ, 
SYNCOPE, 


É. 


TABLEAU DE LA SANTÉ. 
———— Des persécutions. 
TAcuEs à la peau. 

T'ALES. 

TEIGNE. 

TEMPÉRAMENS. 

TENESME. 

TIR AILLEMENS d'estomac. 
TonNxEAU. ( comparaison. } 
T'OoPIQUES. 

TouchER OU CONTACT, 
Toux. 


TRAITEMENT CURATIF. ( ordre du } 


TRAITEMENS ordinaires. 


TRANSPIRATION. 
TREMBLEMENT. 
Tuge intestinal. 
T'uMEURS. 
TYMPANITE, 
U, 

ULCÈRES. 
URINANT AU LIT. (les enfans } 
URINE. 

( Rétention d’) 

( Incontinence d’ ) 

_ VACCINE£. 

VARICES. 


107 » 


55, 


68, 


305 
156 


(avi) 
VEINE Cave. 

—— Pulmonaire. 

—— Sous-Clavière, 
VEINES Lactées 
VENTOUSES. 

VEnTs. 

VENTRE paresseux. 
VÉROLE. (petite) 


VERTIGES. 

VERMIFUGES, VERs. 

VÉSICATOIRES. 55 
IN. .: 265 ‘105; 

Virus. 


VISAGE COUPEROSÉ. 

VOIES EXCRÉTOIRES, £ 

Vois ( premières ) : 278;:, 
Vores basses. 279, 
VoLumE des humeurs. 
VomiI-PORGATIF. 279 ; 
———— Ses doses. 

VOMIQUE, 

VOMISSEMEXNS. 


Veux. 


FIN DE LA TABLE, 


>, 83 


337 
272 


07 


LA MÉDECINE 
GURATIVE. 


RAA UV AAA LEUR VUE VULUUV VULUULUVY AR VUE AU LAVAL ALU E VUS 


CHAPITRE PREMIER. 


Exposé de la cause des maladies , et de la cause de 


la mort prématurée (1). 
—““26 @< NQe— 
DE LA CAUSE DES MALADIES. 


1 principe de l’animation est sans contredit un des 
plus impénétrables secrets du Créateur. 

Mais dans son ineffable bonté, il a, ce semble, 
permis à l’homme de connaître le principe moteur 
de la vie , et l’a conduit comme par la main, pour 
lui indiquer la voie par où 1l peut parvenir à la con- 
naissance de la cause de ses infirmités ; et, par une 
conséquence nécessaire, à celle de la mort qui en 
est la suite inévitable (2). 

A ce titre, quels droits n’a-til pas à la reconnais 
sance et aux hommages de lêtre qu'il a daigné créer 
à son image ! 


l’auteur de la Nature a donné aux êtres vivans 


(1) I] faut entendre par cAUSE, la matière qui fait res- 
sentir prochainement ou immédiatement la douleur, ou 
la souffrance qui caractérise la maladie, et qui tranche 
les jours du malade en mettant fin, plus ou moins 
promptement, à son existence. 


(2) Une fois la cause reconnue » 1} peut devenir facile 
de lPanéantir, 


LA 


te 


quil a créés, k. faculté de se reproduire. Seraït-ce 


june indiseréti , Serait-ce une inconvenance de dire 
que de cette Louis , il en serait résulté un excès de 
population , S'il n'avait pas mis de borne à la durée 
de la vie de chaque mdividu? 

Le Créateur, dans sa divine sagesse , a déterminé 
de volume du contenu (x) d'après la dimension du 
& contenant (2). Il a même rendu palpables les moyens 
qu’il a employés pour prévenir cet excès de popula- 
tion. Il est facile de le prouver. 
: C’est parce qu’il a répandu dans la composition du 
premier homme sorti de ses mains, un germe de cor- 
rupüon ou de corruptbilité , ‘transmissible comme le 


principe de sa vie, qu'aucun être créé n’est éter- 


nel(5). Etait-ce là la primitive destination de l’homme? 


une autorité puissante ne nous permet pas de le 
croire, Mais qui pourrait mer sa destination secon- 
daire ? L'enfant reçoit des auteurs de ses jours, et le 
principe .de sa vie et le principe de sa fin; parvenu 
a Pâge viril, il les transmet de même qu'il les a reçus. 
| Fien wexiste avec deux caractères opposés. Par 
conséquent, le bon etlé mauvais sont séparés, comme 
3ls différent de nature. Le principe de da vie ne ren- 
ferme donc point en soi la cause de sa propre des- 
truction. En les concentrant dans le même Corps , 


Dieu a établi entre eux un point de contact, pour 
3 : 3 $ 5 C < 


(1) Celui des êtres créés. 

(2 Celle du globe terrestre. 

(3) La corruption termine l'existence de tous les êtres, 
eu de tout ce qui a reçu la vi; c'est une vérité fonda- 
ærentale inattaquabl > > 


C5) 
ue lun fût atteint par l’autre, et pour que Pagent 
de destruction usât ou brisât les ressorts de Ia vie. 
C’est ainsi que tout individu finit par cesser de vivre. 

Pour que l’homme arrive avec le bienfait de la 
santé , à ce période de la vie appelé vieillesse (1), 
il faut un parfait et durable équilibre dans son être 
physique ; situation heureuse quine peut être que le 
résultat d’un état stable , fixe et pour ainsi dire mva- 
riable de la corruption mnée (2). 

Mais cette corruption, germe naturel de destruc- 
tion de la vie, est plus ou moins passible de l'influence 
des causes corruptrices ou occasionnelles , dont on 
parlera dans le chapitre suivant. 

Si par l'effet de cette même mfluence , ce germe a 
reçu de Paccroissement , ainsi que dans ce cas il y 
est exposé ; si sa marche est accélérée ; si la fermen- 
tation putride vient à. s’établir, la maladie se déclare 
avec plus ou moins de malignité ; et par suite de ses 
progrès, la mort arrive avant le terme auquel Pin- 
dividu qui succombe aurait pu atteindre , d’après le 
principe de vie qui.était.en lui. 

De là naît la distinction entre la mort naturelle, 
qui est Papanage de la vieillesse , ou la conséquerice 
d’une durée de vie suflisante, c’est-à-dire, relative 


ace même principe ; et la mort prématurée ou con- 


- ns 
(1) La détermination de la vieillesse nous paraît en 
quelque sorte arbitraire; nous la fixons à partir .de l’âge 
de soixante-dix ans. 
(2) C'est-à-dire, la corruption sans acéroïssement , ou 
æelle que le premier homme l'à reçue | avec la faculté de 
a transmettre. ° 
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tre Nature, qui détruit la vie à toute époque de la 
carrière , par Peffet progressif de la maladie. 

Tous les êtres créés ont donc en eux-mêmes une 
portion de cet agent destructeur , puisque la mort 
n’en épargne aucun, L'homme qui est un de ceux qui 
jouissent de la vie la plus longue, porte également 
en soi la cause de sa fin , et sans qu’il en connaisse 
Ja malignité, sinon lors de la manifestation de la 
maladie , a laquelle il est plus généralement assujéti 
que les autres créatures, : 

Il est à remarquer, et le commun des hommes voit 
avec surprise que des jeunes gens dans la foree 
et la vigueur de l’âge , et dont la carnation annonce 
le tempérament Le plus robuste, sont souxent plus 
exposés aux atteintes de la corruption et de la ma- 
ladie , que beaucoup de personnes notoirement fai- 
bles, toujours pâles et débiles. 

Certains individus naissent avec une plus forte 
portion de corruptibilité que d’autres. Ceux-là sont 
souvent malades ; ils vivent rarement jusqu’à un âge 
avancé , à moms que leur constitution ou leur tempé- 
rament ne s'améliore dans le cours de leur carrière. 

Certains autres naissent au contraire dans un état 
d'exception , qu’on pourrait appeler privilège, À leur 
égard, la cause de la destruction emploie cent ans 
et plus pour produire son effet. Mais sur le plus grand 
nombre , elle agit au contraire promptement ; et sou- 
vent même , envers plusieurs, elle a terminé son aC- 
tion avant qu'ils m’aient vu le jour. Pour diflérer 
dans sa marche , cette cause.de la fin des êtres ne 
change pas de nature : elle est sûrement toujours 
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la même, ou telle que le Créateur a voult qu’eite 
fût. 

Nul ne peut contester que les parties charnues , 
tendineuses ; cartilagineuses , nerveuses et osseuses 
des corps ; qu’on appelle les solides, ne soient su- 
bordonnées à autre partie appelée les fluides , aux- 
quels ils doivent leur formation, leur substance et 
leur accroissement (1). Tout le monde sait que ces 
deux parties constituent l’être matériel. 

Distinguons parmi ces fluides, lPespèce qui est 
destinée à l'entretien de la vie ; et Pespèce qui peut 
devenir l'instrument de la destruction , comme étant 
la plus corruptible par son essence. 

En donnant la vre à ses créaturés , lPêtre des êtres 
les a assujét es à prendre des alimens pour fournir 
à l'entretien de leur existence. 

Examinons Pemploi que la Nature fait des alimens , 
et comment ils se divisent par le travail de la di= 
gest on. 

La première partie des alimens qu'un être vivant 
a pris«pour sa nourriture ; Ou, Ce qui revient au 
rème , leur huile ou quintessence , sert à former ce 
qu’on appelle chyle. Le chyle se filtre, comme il 
sera dit au chapitre VE ; dans la eirculation , pour 
entretenir la quantité de sang nécessaire à la subs- 
tance de toutes les parties solides de Pindividu, et 
pour réparer les pertes que fait continuellement ce 
fluide moteur de la vie. 


La seconde partie , trop grossière pour être con- 


(1) Tout émane d'un fluide comme unique principe. 
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vertie en chyle , forme , de sa première portion, fa 
bile , le phlezme , le fluide humoral ; et de la se: 
conde , ïl en résulte une matière visqueuse ou la 
glaire. Celle-e: demeurc attachée ou collée aux pa- 
rois internes du tube-intestinal, autrement appelé 
l'estomac et les intestins, tandis que la pre mière por- 
tion peut se filtrer dans la circulation. : 

La troisième partie, qui n’est propre à rien, s'é- 
vacue sous le nom de matière fécale , ou de déjec- 
tions journalières. 

Dans tout corps humain , les humeurs ne sont pas 
moins naturelles que le sang. Ce n’est donc pas com- 
me le croit le vulgaire , parce que l’on a des humeurs 
que lon est malade : on ne perd la santé qu'après 
qwelles sont corrompues ; ou en d’autres termes , 
après que la fermentation acide ou putride s’y est 
introduite ; et elles se corrompent plutôt que toute 
autre partie, par la raison que c’est en elles que re- 
pose le germe de corruption , que Pauteur de Ia Na- 
ture y a déposé lui-même , afin de limiter Pexistence 
de tout être créé. Lorsque ce germe de destruction 
a reçu ou un-dévelopement ou un accroissement quel- 
conques , par l’effet des causes corruptrices dont 1l à 
déjà été parlé, et qui vont être indiquées, la durée 
de la vie humaine peut en être plus ou moins nota- 
blement abrégée. L'expérience vient à l'appui de 
cette vérité , et se trouvé complétement appuyée 
par les observations qu'on peut faire dans Pétat de 
maladie même , et plus sûrement et d’une manière 


plus sensible après la mort du malade on 


a ——— "5 — ee — 
—— 


(1) La puanteur, signe incontestable de l'altération des 


our à. 
La preuve que les humeurs sont comme il vient 
d'être dit , les parties du tout les plus corruptibles , 
cest qu’elles sont excrémentielles. Si elles ne létaient” 
pas , elles ne s’évacueraient point par les voies des 
déjections , soit naturellement , soit qu’elles aient été 
provoquées. Leur corruptibilité , comme leur cor: 
ruption, ne sont-elles pas la cause de linfection 
qu'on leur trouve toujours relative aux progès de 
leur dégénération ? c’est parce qu’il en est aimsi que 
fa matière fécale porte en soi l'odeur plus où moins 
infecte qu’on lui remarque si souvent , et que dans le 
cas de maladie , les déjections par les grosses voies, 
la sueur et même la simple transpiration , entraînent 
des matières chargées d’exhalaisons si fétides qu’el- 
les sont de nature à incommoder le malade lui-même, 
et beaucoup plus encore les personnes qui lui prodi- 
guent leurs soins. Ces vérités qui se rattachent à 
d’autres non moins importantes , ne peuvent être mé- 
connues , à moins de faire trève avec le sens Com: 
run , Ou de nier ce qui est clair jusqu’à l'évidence (1). 
Admettons que les humeurs sont saines tant que 
Pindividu qui les renferme dans ses entrailles est dans 


l'état de santé (2). Mais il faut reconnaitre ce qui est 


matières corruptibles, n'attend pas que la mort soit ar- 
rivée pour s'exhaler. Toujours elle la précède; comme 
presque toujours l'infection présage l’inévitable trépas. 
Toujours on peut la reconnaître pour en avoir été la 
cause, surtout si l’on inspecte anatomiquement le ca- 
davre. 

(1) On trouvera, en différens points de cet ouvrage, 
la démonstration de ces vérités. 


(2) On trouvera au chapitre x1x de cet OUVrAgE un re- 
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Frai, et ne jamais oublier que si, quoique déjà gâtées, 
elles ne font poini souffrir , elles sont toujours plus 
ou moins avancées en corruption, dès Pinstant où 
l'on ressent la douleur , ou qu’on n’est plus dans une 
situation en tout conforme à ce même état de santé ; 
car 1l est incontestable que la cause précède toujours 
l'effet. Cette vérité repose sur une loi fondamentale 
de la Nature. 

Si quelques fonctions naturelles viennent à être 
interrompues où supprimées ; si l’on passe de l’état 
de santé à l’état de souffrance ou de maladie propre- 
ment apelé, c’est parce qwen se corrompant, les 
humeurs perdent , par la dépravation qu’elles ont 
éprouvée , tout ou une partie de leur nature douce et 
bicnfaisante , cause principale ou unique de la santé, 
qu’on ne peut recouvrer sans que cette même nature 
des humeurs ne soit parfaitement rétablie. 

Ces matières en se corrompant , ou après qu’elles 
sont corrompues , prennent un caractère d’âcreté , de 
chaleur brülante , et même corrosive ; elles devien- 
nent mordicantes au point de faire ressentir à la par- 
tie charnue qui les contient , une sensation plus ou 
moins douloureuse et difficile à supporter , et par fois 
insuportable. Souvent elles sont pourrissantes ; d’au- 
tres fois elles ne le sont point, et rarement elles sont 
sans chaleur ou sans acrimomie sensibles dans le su- 
jet qu’elles affectent. Mais dans aucun de ces cas, 
elles ne sont ni moins dépravées ni moins suscepti- 


cueil des signes d’un bon état sanitaire , sous le titre de 
TABLEAU DE LA SANTÉ , qu'il importe aux malades et à 
ceux qui se portent bien, de consulter souvent. 
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bles d'acquérir dans la suite le plus haut dégré de 
malgnité. 

C’est dans cet état de dégénération , et par cette 
même action mordicante , que les humeurs causent 
tous les maux, toutes les douleurs ; toutes les souf- 
frances , ou toutes les maladies, quels que soient leur 
espèce et leur caractère. C’est dans cet état, et à 
cause de cet état, que ces matières résistent aux ef- 
forts de la Nature. Elle ne peut plus s’en délivrer 
par rapport au genre de ténacité qu’elles ont reçue 
de la corruption , et la maladie se déclare. 

Telle est ce que nous appelons iei la source des 
maladies, 

Il reste à en signaler Là émanations , à l'effet de 
compléter la description de l'unique cause des mala- 
dies du corps humain. 

Cette Acreté , cette chaleur brûlante ou corrosive , 
cet instrument enfin , qui se formé de soi-même dans 
la corruption, pour produire toutes Les souffrances 
ou les maladies en général, et même la mort, se 
compose d’une partie de la masse des humeurs : par- 
tie exprimée du tout. 

Nous donnerons à ete partie exprimée , le nom 
de sénosité. Si nous n’écrivions pas pour la classe la 
plus nombreuse des malades , celle qui connaît moins 
les mots qu’elle juge bien les faits, nous donnerions à 
cette matière une dénomination avouée des auteurs 
classiques ; mais nous sommes forcés de nous circons- 
crire dans le cercle des lecteurs auxquels nous des- 
tmons notre ouvrage, ainsi que dans les bornes étroi- 


tes de nos facultés. S1 Les néologistes reconnaissent 
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celte sérosité comme cdusé efficiente de toutes dou- 
leurs ou souffrances , (mal-à-propos attribuées, jus- 
qu'à ce jour, au moteur de la vie), alors tout sera 
satisfait, et ils pourront lui donner un nom de leur 
cri. Ils Pappelleront matière a/kaline , alkalescente : 
ou , en analysant tous les-gaz et tous lés acides qui 
appartiennent au domaine -de la chimie , ils lassimi- 
leront à l'espèce qui leur plairas 
Nous appellerons encore cette SÉFOSITÉ FLUXION , 
parce que très-limpide et extrêmement subtile (1) 
cette matière est suscepuüble défluer', comme en! effet 
elle a flué sur la partie où ia douleur est resentie: 
Elle flue, puis qu’elle se filtre comme le chyle dans 
les vaisseaux , qu'elle y existe comme le sang , et y 
circule comme lui et avec lui. | 

Cette fluxion, avec la masse nn humeurs, 
d’où elle tire sa consistance , s4 nature ; et où elle 
prend sa source ; forme le complément de la cause’, 
de l'unique cœuseide la maladie du corps humain ; ou 
si l’on veut, ‘dé toutes les maladies soumises à l’art 
de guérir. Nous corroborcñons cette assertion, sielle a 
besoin de Pêire , en parlant du sang'et dela: circulä- 


tion en général des” flüides. FOANOD ES 
" CAUSE DE AE MORT PRÉMATURÉE.. | 
Par suite d'une trop longue durée de Ja maladie ; 


par leur top long séjour dans les cavités, les humeurs 


. Corrompues ou En, putréfaction , .empoisonnement , 


(1° C'est comme une rosée, dontles parties sttbdivisées 

È Pinfini, sont impercephibles ; puisse rassemblant peu- 

à-peu, deviennent plus ou moins abondantes ou palpables 
à mesure qu'elles se réuniss ent. 
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vulgairement parlant , les entrailles , Les viscères qui 
les contiennent ou les renferment ; et la sérosité , 
cause efliciente de la douleur ressentie , et de tout dé- 
sordre venant à l’appui, brûle , erispe , corrode les 
parties qu’elle attaque , détruit Péconomie animale , 
et avec elle , le principe moteur de la vie. Alors, le 
malade trouve le terme de la durée de son existence. 

Telle est la cause de la mort prématurée ; et que 
nous appellerons contre Nature. 

L’inspection anatomique des cadavres , prouve dé- 
monstrativement, que la mort est toujours produite 
par corruption ou par pourriture, ulcères, gangrène, 
lésion des parties qui ont été le principal siége de la 
maladie ; ou par desséchement , engorgement des 
fluides , compression des vaisseaux , ralentissement , 
<t cessation totale de la circulation du sang. 

Comment expliquer cette contradiction des grands 
anatomistes , dont les ouvrages servent de guide à la 
plupart des praticiens de nos jours ? Ils disent qu'ils 
ont vu , par Pinspection anatomique , les viscères et 
les entrailles des cadavres soumis à leur inspection , 
obstrués , abcédés , gangrénés , pourris , desséchés, 
crispés , raccorms , et la plupart des vaisseaux dans 
le même état; et ils affirment en même temps , que 
les causes prochaines et immédiates des maladies , 
seront toujours très-cachées ,que la recherche de ces 
causes est plus propre à induire en erreur qu'à éclai- 
rer , etqwon ne peut parler que des causes antécé- 
dentes et éloignées !..…. 

Eh ! quelle autre cause que celle que nous venons 
d'assigner , a fait aux viscères , les lésions ou bles- 
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sures mortelles qw'on y trouve, ef que ces maîtres de 
l'art y ont eux-mêmes observées ? Est-ce'de leur part 
une réticence ? On ne doit pas le croire : la bonne foi, 
la franchise , ne peuvent être méconnues par des 
hommes qui exercent une profession honorable ; au- 
trement ils ne seraient pas ce qwils doivent être. Est- 
ce manque d’avoir approfondi ? En ce cas , notre mé- 
thode peut y suppléer , et la classe malade doit s’en 
trouver mieux. Hommes de bonne foi et de bon sens 5 
réfléchissez. FE est incontestable que le plus grand 
nombre des praticiens ne s’occupent encore que du 
superficiel, ou, ce qui revient au même , on ne parle 
jamais du fond : c’est-à-dire , de la cause interne des 
maladies ; de cette cause qui fait ressentir le mal ou 
la douleur dont peut se plaindre un être souffrant , et 
qui produit en lui les ravages ou désordres qui amè- 
nent la mort à un âge où il a les plus grands droits à 
la vie. Il est également vrai que les traitemens qu 
reposent sur ce défaut de principe, sont insuffisans 
ou attentatoires à la vie. I] n’en peut-être autrement : 
on espère le démontrer. 
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CHAPITRE Il. 
Causes de la Corruption des Humeurs. 
GR a ee — 

Tous les effets ont leurs causes. Nul ne peut contes- 
ter cette asssertion ; nul ne peut nier que pour la re- 
cherche de toutes les vérités , il ne faille se diriger 
d’après ce principe d’une éternelle existence. La cause 


de la mort naturelle, est, comme nous Pavons dit au 
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précédent chapitre , l'effet du germe de corruption 
innée ; se développant ou exerçant lentement son ac- 
tion ; ou autrement dire : la mort naturelle est la con- 
séquence d’une suffisante durée de la vie ; d’après son 
principe , et la volonté du Créateur. Ea cause de la 
mort prématurée et des maladies qui la précèdent, 
est l’effet de la corruption auxiliaire qui à exercé son 
action sur ce même germe de corruptibihté. 

La corruption des humeurs a ses eauses occasion- 
nelles , comme la maladie a aussi la sienne. Nous allons 
tâcher d’expliquer la plus grande partie des causes de: 
cette corruption. 

Une des causes corruptrices des humeurs ;, la plus 
ordinaire ou la plus générale, c’est-infailliblement 
l'aspiration d’un aix chargé d’exhalaisons infectes et 
corruptrices , telles qwelles peuvent sortir dé souter- 
rains empoisonnés , de fosses et cloaques où il y a eu 
pourriture ou décomposition de parties amimales. 

On remarque qu’il y a beaucoup de maladies après 
une longue sècheresse et des chaleurs extrêmement 
prolongées. Cela doit être ; puisque dans ces circon- 
stances, Patmosphère pompe et absorbe la corruption, 
ou les exhalaisons mal-saines que produisent généra- 
lement les lieux humides ou aquatiques et infects. 

Le voisinage trop rapproché des marais , des lacs, 
des étangs , et de tous autres lieux où l’eau est va- 
seuse et stagnante , est à redouter , comme pouvant 
porter la eorruption dans les humeurs. 

Les brouillards épais où chargés de mauvaises 
odeurs, sont souvent très-nuisibles, ainsi que le prouve 
jouraellement Pexpérience. 
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On à remarqué que , dans les campagnes où il se 
 formait à certaines époques , une quantité extraordi- 
naire de chenilles , il y avait beaucoup de mala es. Il 
est donc sensible que l’air qui favorise le développe- 
ment de ces insectes , est très-impur. 

Les environs des forêts, des contrées couvertes de 
bois , de haïes ou de futaies , et les bords des rivières , 
comptent souvent plus de malades que les plaines, 
où l'air est ordinairement plus sain que dans les pays 
humides et peu aérés. 

L'approche d’une personne malade, dont on aspire 
Phaleine , peut devenir nuisible à la santé (1). 

Le séjour des hôpitaux, et la fréquentation des 
grandes réunions , seraient très-préjudiciables , Si la 
salubrité des lieux qui les renferment était négligée. 

Une habitation humide ou privée de courant d’air, 
le repos pris sur une terre boueuse ou mal- saine , 
peuvent être autant de causes corruptrices. 

Toutes les fois enfin, que Pair KHbre ou concentré 
se trouve chargé de miasimes corrupteurs, 1l peut 
porter la corruption dans les humeurs de ceux qu 
Paspirent en assez grande quantité pour en subir Pin- 
fluence nuisible. 

Il est sensible aussi, que les alimens altérés ou 
corrompus , sont comme ce qui prècède et comme ce 
qui suit , des causes corruptrices des humeurs. 

Le contact peut être une cause cérruptrice à l'égard 


(1) Le préservatifs’indique de lui-même. [l suffit, pour 
qu'il soit ce qu'il peut être, de détourner la voie immé- 
diatement aspirante, de la direction que peut suivre l’ha- 
leine du malade 
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de celui qui en subit l’action , et relativement à l’état 
de dépravation du corps qui la communique. Dans ce 
cas , la corruption s’exsude des corps , soit qu'ils soient 
animés , soit qu'ils ne le soient pas. L’être infecté la 
communique par la peau ou les pores exhalans, et la 
contagion s'effectue par les mêmes voies ou les pores 
absorbans. Par l'action du toucher , tous les virus , 
tels que les galeux, dartreux , scrophuleux , véné- 
riens , hydrophobiques , peuvent être communiqués ; 
et plus sûrement si les pores sont ouverts ; plus in- 
failhiblement sil y a plaie à la partie qui se trouve en 
contact. La corruption ou le vice corrupteur , dans 
ce cas, se portent successivement sur toute la masse 
humorale , dans les cavités comme dans les voies de 
la circulation , entre lesquelles des ramifications s’é- 
tablissent avec une plus ou moins grande célérité (1). 

Il est assurément bien moins essentiel de savoir 
comment , ou par quelle voie , les humeurs d’un ma- 
lade ont été corrompues , qu’il ne l'est de diriger les 
secours de l’art contre la maladie d’après un principe 
vrai, Il n'importe pas moins de retonnaître que la 
santé n’aurait pas été troublée sans dépravation, cor- 


ruption ou putréfaction de ces matières ; et qu’elles 


(1) Nous écrivons pour le peuple, c’est-à-dire, spé- 
cialement pour des malades qui peuvent ignorer la quan- 
tité de gaz qui entre dans la composition de l'air respi- 
rable. Nous pensons qu'il leur est indifférent qu’on appelle 
azote, air méphytique, ou moffette atmosphérique, les 
parties corruptrices que cet air peut tenir en dissolution, 
pour occasionner les maladies, par les voies de la respi- 
ration, celle de l'absorption , ou par les Poe de lä peau, 
el patl'act0 du contact. 
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peuvent , étant gâtées , causer toutes sortes d’acci- 
dens , et même la mort , ainsi qu’il a été suffisamment 
expliqué au précédent chapitre. 


CHAPITRE III. 


Causes occasionnelles des Maladies. 


À L'ÉGARD DES MALADIES INTERNES. 

D’après la mänière ordinaire de disserter sur le dé- 
rangement de la santé, on confond toujours les eauses 
occasionnelles des maladies avec leurs causes eff: 
cientes , c’est-à-dire , avec la matière qui fait ressentir 
la douteur ou Pespècé de souffrance qui caractérise 
fa maladie d’un individu. C’est un vide dans le raisons 
nement ; c’est une erreur extrènrent préjudiciable. 
Que conclure de ee silence des médecins à Pésard de 
leurs malades , si ce n’est que la véritable cause des 
maladies est méconnue ou ignôrée. 

On indique comme cause de maladies ; les divers 
‘accidens , les diférens événémens qui sont arrivés 
aux malades, soit avant ces maladies, soit pendant 
leur durée. On pourrait citer dans ce cas un grand 
nombre d'exemples ; maïs un séul peut suflire. On 
dit que le passage subit du chaud au froid, est Ja 
cause d’une maladie. Sans doute que cette espèce de 
transition peut avoir produit une répercussion de la 
matière de [a ttanspiration. 

Mais c’est cette matière qu est la cause de la mä- 


fad'e , appelée sueur rentrée, ou autrement dénom- 
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mée. Sa cause occasionnelle , qui dans ce cas est le 
froid survenu après le chaud , a tout au plus amené 
Vaccident. Si le même malade n’avait point été en ce 
moment dans un état de plénitude humorale plus ou 
moins dépravée , il ne lui en serait rien arrivé. Si on 
appelle à lui-même, il dira que plusieurs fois il s’est 
autant expasé , sans que sa santé ait été alterée. L’ob- 
servateur attentif remarque mille circonstances où 
les malades et autres personnes, recherchent des 
causes , et que comme si on s'était fait une loi de 
nier où de ne jamais reconnaître la véritable , chacun 
se faisant illusion , en établit au gré de Perreur et 
de l'ignorance qui les font divaguer et prendre une 
fausse route. 

Par une suite de cette méprise , il est donné beau- 
coup trop d’attributions aux affections morales , quel 
qu'en ait été ou en soit le sujet. Nous ne disconvien- 
drons pas que le nombre de ces affections , entre au- 
tres celles qui tirent leur source de Ha peme , de 
chagrins , de regrets, ou qui dérivent de la frayeur, 
ne soient capables d’occasionner des maux diverse- 
ment caractérisés , surtout si elles se prolongent , ou 
n’ont point cessé en temps utile; car on remarque 
fréquemment les tristes suites d’une vive impression 
sur le moral, et l’on sait combien celui-ci peut agir 
désavantageusement sur le physique. Que d’êtres 
souffrans , qui ne reconnaissant de leurs maux que 
ces sortes de causes , sont loin de penser qwelles ne 
sont qu’oecasionnelles , ainsi quelles font agir l; 
matière qui les fait souffrir et peut abréger leurs jours. 
Il est donc bien utile pour cette classe de malades, 
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de mettre sous ses yeux des faits de pratique pour 
l’éclairer. Nous en citerons plusieurs dans le cours de 
cet Ouvrage, et particulièrement en parlant de quel- 
ques affections mentales et de l’épilepsie. 


À L'ÉGARD DES MALADIES DITES EXTERNES. 


Combien de malades ou mfirmes sont dans la ferme 
croyance que leur affection n’a pour cause et pour 
unique cause , que l’action ou suite d’action des cau- 
ses externes qui ont agi sur eux, telles qu’une chute 
que les uns ont faite, un coup que les autres ont 
reçu, une blessure plus ou moins grave qui en est 
résultée, où bien un effort éprouvé dans une cir- 
constance quelconque. 

Bien que l’on doive tenir compte à toutes ces cau- 
ses de la part qui leur est particulière dans les maux 
qu’elles ont pu produire, il importe beaucoup plus 
qu'on ne le pense au soulagement et à la guérison 
des malades , de reconnaître la cause qui est venue 
compliquer et aggraver les effets, les lésions de la 
première cause, ou des primitifs accidens. 

Supposons que sur un nombre quelconque d’indi- 
vidus qu ont fait une’‘chute , ou qui ont été blessés 
par un instrument tranchant , piquant ou contondant, 
le quart de ce nombre ne se guérisse point par les 
secours externes qui ont été portés aux uns cemme 
aux autres ; incontestablement les non guéris renfer- 
ment en eux-mêmes la cause aggravante de leurs 
maux : alors le même accident qui, à l'égard des* 
premiers , a été cause prochaine , n’est plus envers 
ceux-ci, qu'une cause occasionnelle. 
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À l’appui de cette assertion, je rapporterai, en 
différens points de cet ouvrage , des faits de pratique 
qui pourront fixer Popinion du lecteur. Ici j'en cite- 
rai un, qui m'est personnel, et qui pour avoir été 
oublié dans plusieurs de mes précédentes éditions, 
n’en est pas moins de la plus grande exactitude et 
présent à ma mémoire. 

Marchant un jour dans la rue , d’un pas accéléré , je 
voulus dévancer une personne âgée qui cheminait 
lentement devant moi. Je ne sais quel corps, où 
quelle substance se trouva sur le pavé ( déclive) où 
je posai le pied, et Pavait tellement rendu glissant, 
que je tombai avec la rapidité de Péclair sur le côté 
gauche. Le bras et la main , étendus par un mouve- 
ment involontaire et toutefois naturel en pareil cas, 
reçurent le poids de mon corps : le poignet, violem- 
ment renversé, éprouva une douleur qui me fut des 
plus difficiles à supporter. Cette douleur continua 
pendant l’espace d’une heure environ : au bout de ce 
temps je me crus guéri. Peu de temps après, une 
douleur survint au même poignet, avec une telle 
violence que, me pénétrant jusqu’au centre de mon 
être , elle me faisait craindre de tomber en syncope. 
Alors le moindre mouvement m’aurait produit une 
terrible angoisse. Dans cette fàcheuse circonstance, 
je me vis contraint de placer ma main et Pavant-bras 


sur une table près de laquelle je m’assis, et d’obser- 


ver la plus parfaite immobilité , à l'effet d'éviter jus- 


qu’au plus petit mouvement, et de là, les accidens 
dé la syncope dont je m'étais vu menacé. 
Il m’importait essentiellement de reconnaitre la- 
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quelle des eauses agissait, ou de la chute ou d’üne 
cause secondaire survenue. Je me ressouvins d’avoir 
traité un homme ; vingt et quelques années avant 
mon accident, qui était chargeur de roulage; et en le- 
vant une malle , avait éprouvé , dans la région lom- 
baire , un accident remarquable par son genre. Il le 
dépeignait lui-même comme un déchirement accom- 
pagné d'un bruit qu’il disait avoir entendu dans les 
reins. Aussitôt cet homme fut pris , dans cette païtie, 
d’une douleur dont la violence serait difficile à ren- 
dre. Réduit à l'impuissance de se mouvoir, on eut 
beaucoup de peine à le mettre au hit , et dans la posi- 
__ ton que ses besoins exigeaient; le moindre attou- 
chement, la plus petite secousse donnée à son corps 
étaient pour lui Le sujet de cris les plus aigus. L’opi- 
tion des témoins ou assistans fut unanime : éche de 
ce qui se dit ordinairement dans ces cas, le malade , 
selon lui et selon eux , s’était donné un effort ; de là 
la prétendue cause de ses souffrances. Je fus seul 
pendant quelque temps de mon avis ; mais une per- 
sonne ; amie de la maison où le malade exerçait son 
éiat : arriva comme comme tout exprès pour se ran- 
ger de mon côté : elle me rappela les bons effets de 
mon traitement , dont elle avait été témoin dans un 
cas à peu près semblable à celui dont nous nous oc- 
cupions. Je représentai aux assistans ï et au malade 
lui-même , que nombre de fois, depuis qu'il exerçait 
sa profession, il avait soulevé ow porté de pesans 
fardeaux , sans qu’il lui fût arrivé le moindre aeci- 
dent, et que cette malle, du poids denviron cin- 


quante livres , n’avait point été, pour un homme de 
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sa force , capable de produire en lui un déplacement 
de partie solide , et encore moins les souffrances qu’il 
endurait ; et que eelles-ci ne tiraient leur €äuse que 
de la mauvaise disposition , ou autrement dire de la 
corruption de ses humeurs. Déjà je savais, par sa 
propre déclaration, qu’il était sujet à des douleurs 
périodiques et ambulantes , dites rhumatismales. Pé- 
nétré par une salutaire lumière , le malade consen- 
tit à user de la purgation. Il en usa comme il conve- 
nait de le faire en pareil cas. Il fut soulagé dès le 
jour même , et délivré de ses souffrances dans l’'es- 
pace d'environ une semaine. 

Je reviens au second fait de pratique , à celui qui 
nest personnel. Si , me suis-je dit , la blessure que 
je me suis faite en témbant , causait la douleur que 
je ressens en ce moment , celle qui l’a suivie immé- 
diatement , n’aurait pas cessé, car toute cause pro- 
duit son effet de même que tout effet a sa cause. La 
douleur de ma blessure ayant cessé , c’est done 
une autre cause qui est survenue pour produire une 
nouvelle douleur. La cause première , c’est-à-dire , 
la cause externe, a pu provoquer Îa seconde cause , 
par la secousse que des fluides d’une mauvaise na- 
ture , renfermés dans mon individu , en ont éprou- 
vé , et la déterminer à se fixer à sa place : ou au- 
trement dire , forcer la Auxion plus ou moins mor- 
dicante , ainsi qu’elle était alors , à prendre siège 
sur une partie lésée et affaiblie. 

On va voir par le résultat du traitement que j'ai 
employé , que les causes externes ne sont dans 
beaucoup de cas , qu'il importe essentiellement de 
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reconnaitre , que des eauses occasionnelles ; et qu'il 
faut s occuper à détruire la cause interne , unique 
objet du grand art de guérir. Je pris seulement 
quatre doses purgatives dans l’espace de trois jours 
et je fus guéri. 

S1 je n'étais confié aux traitemens ordinaires , au 
système des topiques usités en pareil cas , j’aurais 
infailliblement fixé sur la partie blessée , l'humeur 
ou la fluxion qui s’y était portée. Sans un traite- 
ment analogue , basé sur ce principe que Paction 
ou lPeffet de toute cause externe, dite cause éloignée 
ou antécédente , est d'amener sur ses traces , sur 
les parties lésées , la cause prochaine , interne ou 
immédiate des maladies , j’aurais pu rester infirme : 


nombre d'exemples m’empèchent d’en douter. 


Pre sm a 


CHAPITRE IV. 


RES — 
ÆErreurs sur la cause des maladies. 


"L'objet de ce chapitre n’est nécessairement qu’uné 
suite de lobjet du chapitre précédent , par rapport 
à Perreur dans laquelle Fon est généralement sur.la 
ause des maladies , en confondant toujours Leurs 
“causes occasionnelles avec leur cause prochaine ou 
Æfficiente , si souvent méconnue ou ignorée. 

À lexemple des anciens , les modernes pensent 
encore que le sang peut être la cause des maladies, 
su de beaucoup de maladies. S1 l’om eemceyait niieux 
Æu’on ne le fait , que la substance des corps animés 
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dérive immédiatement du premier besoin satisfait 
qu'ils éprouvent , on saurait de même que c’est pour 
faire du sang que tous les animaux mangent. Il faut 
donc reconnaitre , sous peine de nier une vérité im- 
portante , que toutes les fois qu’un individu ressent 
la faim , c’est la Nature en lui qui demande des ali- 
mens productifs de cette même substance , parce 
qu’elle n’en a plus assez pour se maintenir. Quand 
il sera reconnu que le sang est le seul fluide qui re- 
<oit cette substance pour en nourrir toutes les par- 
ties qui composent le corps animal , on ne doutera 
plus que ce soit de ce même fluide qu'il tient la vie ; 
Car , c’est parce qu’ rl én'est ainsi que son mouve- 
ment circulaire l’entretient , et que quand il est ar- 
jêté , 1] n’y a plus d'animation. 

Le sang donne la santé ; il produit le véritable 
embonpoint ; il rend joyeux ; il est la force même. 
Faute de reconnaître ces vérités, ou de comprendre 
-que c’est à son abondance que tous ces avantages 
sont dûs , on le suspecte de superfluité. S'il en était 
susceptible , la Nature aurait pratiqué des voies 
pour expulser le superflu , sinon continuellement , 
au moins périodiquement ; et c’ést ce qui mwexiste 
point. Le sang est renfermé dans les vaisseaux. Il 
n’en peut sortir que par une ouverture exprès prati- 
quée (1) , Eh ! quel est le mortel assez aveugle, 
assez déraisonnable pour croire quen portant une 


main téméraire sur ce que la vie a de plus précieux, 


ARE CRT ER 


{1) La cause de cette ouverture, autre que celle qui 
résulte de la volonté de l’homme , sera expliquée en pair 
dant de l’hémorragie. 


LE. 
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il fera mieux que ce que la Nature a fait elle mé- 
ME ? soso. 

Il ne faut qu'ouvrir les yeux pour être convaincu 
que l'évacuation totale du sang donne à Pinstant le 
coup de la mort, et on ne voudrait pas reconnaitre , 
quoique le fait soit sensible , que la diminution du 
volume de ce fluide eause la faiblesse du sujet , sa 
tristesse , sa maigreur , et le réduit à l'extrémité... 
Ce serait la chose la plus incompréhensible qui fut 
jamais. 

Quand donc , enfin , saura-t-on que le sang ne 
fait qu'un avec les solides , les esprits et les diffé- 
rens fluides destinés par la Nature à favoriser les 
mouvemens des parties multipliées dont se compose 
Pensemble de l’économie animale ? Il faut espérer 


‘que lillusion se dissipera un jour, et que ce jour 


n’est pas éloigné. Déjà l’on est revenu de cette pra- 
tique abominable , d’après laquelle on répandait le 
sang des malades sans aucun ménagement. La sai- 
gnée jusqu’à défaillance a peut-être plus détruit d’hom- 
mes que toutes les guerres et les épidémies ensem- 
ble. Mas, malheureusement on marche lentement 
vers la vérité , sur-tout en médecine, et on croit en- 
coreque le sang peut causer des maladies. 

Le sang est le fluide épuré par la Nature. Tou- 
jours il tend à son épuration , par cela seul qu’il est 
le moteur de la vie. Ce principe circulant n’est , et 
ne peut être la cause d’aucune souffrance , et encore 
moins de la mort prématurée ; mais à proprement 
parler , il est , relativement à ce qu’on lui impute à 


tort, le voiturier des matières qui causent les mala- 
dies ct la mort. 
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D’après Bexposé incontestable de la cause des ma- 
ladies , 1l est impossible de ne pas reconnaître que 
leur source et leur principe sont dans lestomac et 
les intestins , ét qué C’est de là , comme d’un foyer 
d'où provient la fumée , que partent les humeurs et 
la serosité qui y a été engendrée, pour filtrer avec 
lé sang dans les voies de la circulation ; en faut4l 
davantage pour démontrer que le sang tire également 
son origme du même ventricule ? Comme nous ve- 
nons de le dire , ce fluide tend toujours à son épura- 
ion + ne s’allie doncavec rien d’impur. Au contraire, 
ilfait de contimuels efforts pour rejetter ces matières; et 
c’est parce qwelles lé gènent, ou qu’il les a déposées, 
que le corps humain tombe dans un étatde maladie. 

On peut dire que le sang choïsit la partie du corps 
qui lui est fa plus convenable pour dégager son mou- 
vement ; et uñe-cavité , de préférence , conformé- 
ment aux lois de la circulateon. Du lieu où ce dépôt 
s’est fixé , et du nom qu’on est convenu de donner à 
chacune des parties du corps humain dérivent ceux 
qu'on est aussi convenu de donneraux maladies. Mais 
lorsque la corruption ést assez forte, et la sérosité 
humoralé assez corrosive pour arrêter tout-à-coup le 
cours du sang dès le début dé la maladie, le malade 
meurt sans quon ait eu le temps de donner un nom 
àx la maladie dont il a été la victime. 

Qu’ilest bien plus important d'apporter de prompts 
secours que de se fatiguer la tête à trouver de vaines 
déniommations ! Or, les moyens que cette méthode 
mdique ; re peuvent faillr qu'autant qu'ils seraient 
trop tardivemerzrt employés. 
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ous devons d’après notre conviction , signaler 
comme une méprise non-seulement préjudiciable , 
mais éncore extrêmement funeste , lespèce d’identi- 
té supposée des humeurs avec le sang. La raison ap- 
puyée de l'expérience , se refuse à admettre que ces 
matières soient lPorigine ou la cause première de ce 
fluide , mal connu de tous temps. Autant et mieux 
vaudrait entreprendre de prouver que la be est la 
cause productrice du vin , et qu'il y a identité entre 
l’un et l’autre. | 

Nous avons dit ailleurs que c’est pour faire dusang 

que l’on mange. Si un épilogueur prétendait que ce 
fût pour faire des humeurs, on lui demanderait si 
c’est seulement pourle plaisir d’avoir des raisins écra- 
sés et de la lie, qu'on fait vendange. Raiïisonnons 
avec les hommes qui ne s’écartent point du cercle 
tracé par la Nature. Les vignerons, par exemple, as- 
sureront toujours que le vin est la quintescence du 
raisin. 

On leur répondra que le sang est formé de la quin- 
tescence des alimens, 

Ils diront que ce qui sort du tonneau après qu’on y 
a entonné du vin nouveau, et pendant qu’il bout, est 
une excrétion qui ne peut être propre à faire du vin ni 
de la lie. 

On peut leur citer que les fécalités se composent 
de la portion des alimens qui ne peut être employée 
à faire du sang ni des humeurs. 

Ils garantiront que la lie ne s’allie point avecle vin, 

On leur alléguera que les humeurs ne s’allient 
point davantage avec le sang. 


(27) 
 Xs soutiendront que le vin écarte et rejette la lie 
pour se dépurer , et que c’est la lie qui, tant qu’elle 
existe avec le vin, fait peter les bouteilles ainsi qu’elle 
fait crever le tonneau. | 

On leur soutiendra aussi que le sang , surchargé 
d’humeurs dépravées , ou de la sérosité qui en éma- 
ne , fait continuellement des efforts pour se délivrer 
de cette matière hétérogène , et que c’est cette même 
matière qui cause dans la circulation tous les désor- 
dres qu’on y remarque , toutes les douleurs que Île 
malade éprouve , ou toutes les maladies qui advien- 
viennent ; ét jusqu’à la mort , qui arrive , soit que 
les humeurs corrompues ayent endommagé les viscè- 
res comme le vin gâté endommage la barique, soit 
que la sérosité acrimonieuse , qu’ont produit ces ma- 
tières , ait arrêté la circulation du sang , en compri- 
mant , resserrant , ou crispant Îles vaisseaux, 

Les mèmes vignerons attesteront qu'après que le 
vin est entièrement délivre de sa lie, il ne se passe 
rien de contraire à l’ordre naturel dans le vaisseau 
qu le contient. 

On conviendra avec eux qu'on est en santé tant que 
les humeurs conservent leur pureté naturelle, et que, 
par conséquent, il ne s’est insinué dans les vaisseaux 
que des parties homogènes avec le sang, ou au 
moins des fluides qui ne gènent ni ne retardent son 
cours. | _. 

Si on demandait pourquoi 1l y aurait des humeurs 
sans nécessité absolue de ces matières, on deman- 
derait, en réponse , pourquoi on ne fait point de vin 


sans lie. 
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Nous pensons que la lie est utile jusqu'à un cer- 
fun point ;.sans contester l'utilité des humeurs., tant 
qu’elles n’ont pas perdu cette pureté naturelle dont 
nous venons de parler. Mais on peut toujours soute- 
ir avec raison , que ces matières. objets. d’excré- 
tion comme la lie est excrémentielle, sont corrupti- 
bles comme la lie ; et qu’étant dans l’état de putréfac- 
tion, bien loin d’être utiles elles sont.alors destruc- 
lives des causes motrices de la.vie. 

On peut soutenir également avec une-ferme convie. 
lion, quele sang , d’une égale incorruptibilité que le 
vin, n’est corrompu qu'au.moment où la vies’échappe, 
ou après que lPexistence est terminée. 

Donc il ne faut jamais évacuer le sang ; il faut ex- 
pulser les humeurs tant qu’elles sont gâtées, ou que 
Von est malade ; il faut.garder son vinet.jetér sa lie. 

Si pour sa santé. et pour la prolongation. de ses 
jours , chacun voulait faire ce que fait le vigneron, 
il n’y a pas de doute que Part de guérir ne füt dès 
lors la plus uule et la plus bienfaisante des institu- 
tions , la santé étant le plus précieux de tous les 
biens. | 

Mais la prévention contre tout ce qui-est simple, et 
contre les vérités dictées par la Nature, dirige le 
plus grand. nombre. des hommes, Un orgueil mal 
placé dans les uns ; dans les autres, un. respect 
peu raisonné pour es préjugés en vigueur , dé- 
tournent leur attention ; et'empêchent quelle ne se 
Hxe sur les objets les plus propres à prolonger Pexis- 
tance humaine. Voilà la cause des. plus. grands 
malheurs. 


CHAPITRE V. 
Traitemens ordinaires. 
2 —#S) $- —<— 


Jusqu'à ce jour l’art de guérir n’a reposé que sur 
des systèmes. Une savante nomenclature a pris la 
place des observations sages et judicieuses. Ces sys- 
tèmes creux, qui se succèdent avec une rapidité éton- 
nante pour l'imagination , et vraiment effrayante pour 
les malades qui en sont presque toujours les victimes, 
nous ont-ils rapprochés de la vérité ? Nous soutien: 
drons toujours qu'aucun de ces vains systèmes n’au- 
rait vu le jour, si leurs auteurs ne se fussent point 
écartés de la Nature, qui détermine elle-même le 
genre des secours, d’après les besoins qu’elle 
Cprouves 

SUR LA SÂIGNÉE 


Pleins de respect pour Pinstinct du cheval marin , 
inventeur de la säignée , nombre de médecins ont 
cru devoir: imiter cet animal. Telle est la force des 
préjugés, que beaucoup de praticiens ne peuvent 
abandonner l'évacuation du sang , quoique bien pé- 
nétrés de ses désastres. L’erreur ou la méprise des 
uns; lincertitude ou l’irrésolution des autres , insul- 
tent également à la vie des malades , parce qu'aucun 
de ces praticiens n’a reconnu la cause des maladies ; 


aucun non plus ne semble comprendre ie motif qui 
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porte l’'hypopotame à se déchirer la peau sur les re- 
seaux aigus du Nil, qu'il habite. Cet animal ne veut 
pas se saigner, comme on la dit; cela est si vrai, 
qu’effrayé de la perte de son sang , ilse roule dans le 
sable pour létancher. 

Beaucoup de personnes sont dans l'habitude de 
croire et de dire qu’elles ont du mauvais sang, 
lorsqu'elles ont des démangeaisons vives , insuporta- 
bles. Alors elles se grattent comme le cheval marin, 
jusqu’à excoriation et effusion de sang. D’autres at- 
tribuent ce genre d’incommodité à la trop grande 
abondance de ce fluide. Ces jugemens hasardés tien- 
nent à ignorance où lon est de la cause des mala- 
dies. On ne se rend pas compte de la matière qui se 
mêle avecle sang, et qui cause en général toutes les 
maladies , ou incommodités auxquelles Phomme est 
sujet. Non , jamais l’homme n’a trop de sang. Les 
arbres sèchent-ils pour avoir trop de sève ? ce fluide 
qni leur donne la vie les fait-il périr ? L'erreur à cet 
égard est dans presque toutes les bouches ; et les 
procédés qui s’en ressentent, mettent dans toute son 
évidence la faiklesse des connaissances acquises jus- 
qu’à présent. | 

Quoi que lon puisse dire de plus raisonnable con- 
tre la saignée , 1] y aura encore pendant long-iemps 
des personnes qui se laisseront séduire par le soula- 
gement trompeur , conséquemment préjudiciable , 
quelle donne assez souvent, au risque.de le payer 
cher dans la suite. Pour un soulagement de vingt- 


quatre heures , si tant est qu'il ait lieu , on abrège 
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ses jours de dix ans ; et on s’expose a passer le reste 
de sa vie dans un état valétudinaire (1). 

Il est imcontestable que la sortie du sang des vais- 
seaux , est accompagnée d’une portion dela sérosité 
et du fluide humoral. C’est à l'évacuation de cette por- 
tion de matières, causes efficientes de la douleur et 
de tous les désordres dans la circulation, qüe l’on 
doit le soulagement momentané que la saignée pro- 
cure. C’est cette partie fluide des humeurs qui, selon 
le degré de dépravation de la masse entière, donne 
au sang cet aspect qu’il présente après une saignée 
faite. C’est la nature viciée de ces humeurs , leur 
consistance , leur couleur qui l'ont rendu dans Pétat 
où on le remarque. C’est d’après une grave méprise 
que Pon dit que le sang est gâté , mauvais, échauffé, 
brûlé , glaireux , âcre, épais , noir , ete. Toutes ces 
assertions devraient perdre leur appui rien qu’au 
seul apperçu du produit d'une saignée , après qu'il 
est refroidi : car on voit distinctement dans le vase 
qui l’arecu , la partie sanguine et la partie humorale, 
alors séparées l’une de Pautre. A-t-on jamais remar- 
qué au sang cette odeur infecte qui estle signe ma- 
nifeste de la corruption ou de la corruptibikité que lon 
trouve seulement dans les humeurs ? Répondez à cette 


interpellation , hommes qui vous targuez de savoir, 


(1) Il en pourra être à cet égard comme des spécula- 
tions de ceux quien courant la chance de mourir de faim 
plus tard, préfèrent jouir actuellement, ou manger tout 
aujourd'hui, plutôt qne d'économiser pour le temps où 
ils seront vieux, ou lorsque la Nature cessera de leur êire 
aussi favorable que par le passé, 
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et qui éblouissez.vos victimes en vous aveuglant vous- 
mêmes à la lueur trompeuse du sophisme. Donc le 
sang est la partie la plus saine , la moins altérée , et 
la moins corruptible. Il peut être chargé de mati- 
res gâtées (1), qui peuvent le gâter aussi; mais les 
ressources de l’art sont inutiles et sans efficacité , 
quand le moteur de la vie est corrompu , puisqu’au 
moment où le sang est arrivé.en cet état , il n’y a 
plus d'existence à. espérer. 


# 


LES SANG-SUES (2). 


Les sang-sues remplacent la saignée ; et beaucoup 


(1) On a été autrefois dans la ferme persuasion que le 
pus était formé par le sang, ou ce qui revient au même, 
on croyait que le sang de ceux qui avaient des abcès, 
des plaies ou ulcères, se tournait en pus. Puisque lon est 
bien revenu de cette erreur, il faut espérer que toutes les 


erreurs préjudiciables à l’art comme aux malades dispa- 
raitront également. 


(2) Fâcheuse nouvelle à annoncer aux riverains des 
étangs fangeux où se fait cette sorte de pêche. Une bran- 
che de commerce, qui ne laisse pas d’être extrêmement 
productive, se trouve coupée par la découverte que vient 
de faire l'inventeur d’un certain instrument nommé BDE- 
LOMÈTRE , qui vaudra incontestablement à son auteur un 
brevet d'invention. Au moyen d’une pompe armée de 
piquants, nos malades, ou valétudinaires , ne seront plus 
elrayés par laspect de ces hidenx reptiles; ïls n'auront 
plus l'incertitude de savoir si telle sangsue est venimeuse 
ou non. Le Bäélomètre suppléera à tout. Quelle écono- 
mie pour nos hospices d'humanité! combien de millions 
vont rester dans les caisses de nos administrations hospi- 
talières ! Maïs le Bdélomètre n’en tuera pas moins ies pau- 
vres malades. 
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de gens les croient moins meurtrières que la Îan- 
cette. Au dire de certains praticiens , elles sucent le 
mauvais sang. Plaisante assertion !..,. Qui leur a fait 
cette confidence ? Qui a pu leur prouver que les 
sang-sues avaient le goût dépravé , au point de s’a- 
breuver , de préférence , de ce sang mauvais qu’ils 
admettent , ou du sang caillé ou corrompu , quand il 
existe en quelques parties ? N'est-ce pas débiter des 
imepties ? et quel homme de bon sens , et tant soit 
peu réfléchit, ne fait pas prompte justice de ces 
risibles assertions ? Ne vaudrait-il pas mieux conve- 
mir franchement que l’usage des sang-sues est la 
plus pernicieuse de toutes les inventions. Est-ce 
donc un léger Imconvénient d’avoir mis dans les 
mains de tous, un instrument d'autant plus meur- 
trier que chacun en use sans discernement ni me- 
sure , ainsi qu'on en remarque tous les jours les 
plus désastreux effets (1). : 

Non-seulement l’effet des sang-sues est le même 
que celui de la saignée , par rapport à l'évacuation 
du sang qui occasione toujours une perte de substance 
extrêmement préjudiciable. Les fréquens exemples 
qu'on pourrait citer à cette occasion , ne laissent pas 
subsister le plus léger doute à ce sujet ; mais ce à 
quoi on fait malheureusement le moins d'attention, 


c’est qu’elles fixent sûrement la fluxion, quelles 


(1) Cestune vraie désolation pour l’homme qui reflé- 
chit, de voir cette malhemreuse portion du peuple s’ex- 
terminer avec les sangsues, tout en croyant bien faire. 
Et on s'étonne de la mort prématurée et de l’état langou- 
reux de ceux qui éprouvent! Quand réfléchira-t-on ? 
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_attirent des parties éloignées , sur la partie affectée ; 
et ainsi elles rendent la maladie presque toujours 
incurable. Combien dulcères de différens genres ont 
succédé à la piqüre de la sang-sue. On dira peut- 
être que cette sang-sue était venimeuse. Admet- 
tons pour un instant la vérité de la supposition. Il 
y a donc des sang-sues venimeuses ; mais à quel 
signe , à quel caractère les reconnaître et les dis- 
tinguer , autres que ceux d’après lesquels on se 
tient en garde contre ces sortes de sang-sues ? On 
aime mieux dire des absurdités que de rester court, 
et avouer ingénuement que les accidens divers sont 
le résultat naturel de la lésion faite à la partie du 
corps qui a sub: la morsure. 

Cette sorte de lésion doit être comparée à celles 
qui résultent de toutes causes externes , telles que 
coups , chûtes , blessures quelconques , puisque dans 
ces cas on voit la fluxion humorale se porter sur 
la partie qui a souffert, ainsi que nous en avons 
rendu compte au chapitre HIT, aux maladies dites 
externes. 

Il y a des circonstances où le sang d’un individu, 
surchargé d’humeurs corrompues, s’en décharge sur 
une partie quelconque ; de mème il en est où ül 
saisit l’occasion d’une issue dans le tissu des chairs 
pour expulser la surabondance de ces matières. La 
Nature établit donc un ruisseau, à la faveur du 
débouché qu’on lui donne, de même qu’elle peut 
faire dépôt sur la partie blessée ou lésée. Pour tarir 
cette espèce de ruisseau, et pour éviter les acci- 


dens que sa source peut causer dans les parues où 
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elle est située, comme pour prévenir dans Pautre 
cas toutes suites fâcheuses , il faut employer les 
moyens curatifs que nous indiquons au chapitre des 


tumeurs , dépôts et ulcères. 


ErrusioN Du SANG EN CAS DE BLESSURES. 


_ Par suite de ce qui précède, nous dirons qu'à 
Voccasion des chütes , coups, blessures de toutes 
espèces, où l’on pratique l’évacuation du sang, soi 
par la lancette, soit avec des sang-sues , en vue 
de remédier à ces accidens, ou d’en éviter de sub- 
séquens , l’on n’est pas plus fondé en ‘raison d’en 
agir ainsi, que de répandre le même fluide dans 


les cas de maladies internes ; car tuer pour faire vi- 


vre , cela ne se peut : donc par une suite de cette 


vérité, on ne doit pas admettre qu'il y ait des cir- 
constances où 1l soit possible de prolonger la vie en 
en affaiblissant le moteur. Il y aura toujours contra- 
diction et danger ; et plus particulièrement au mo- 
ment où l'existence du malade est déja menacée par 
ces mêmes accidens de cause externe. 

On objectera peut-être que la saignée a fait reve 
mir à la connaissance celui qui lavait perdue par 
une forte impression de cette cause externe , et 
qu’elle modère les douleurs qui en résultent. Pour 
remplacer ce procédé, et pour obtenir de meilleurs 
effets , on peut, pour le premier cas, employer les 
alkalis ou les acides en aspiration; ils produisent , 


comme on le sait, de bons effets. Quelques liqno- 


 reux-Spiritucux, donnés intérieurement , relèvent la 
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circulation de son abattement, Le blessé où l’éva- 
nouï , mis chandement dans un lit, éprouve un ré- 
tablissement de transpiration, ou une transudation 
accélérée, qui, en désemplissant les vaisseaux, fa- 


vorise le rétablissement d’une libre circulation. Fous 


ces moyens , où autres analogues , employés ensem- 
ble , produisent l’effet désiré. Dans le second cas, 
la même transpiration , par les mêmes moyens , .dé- 
gage la circulation gènée , et soulage en diminuant 
la tension des parties membraneuses ou nerveuses. 
S1 les déjections journalières sont en retard , il est 
bon de les proSodnar NRC des lavemens émolliens. 
La purgation, & insi que nous la prescriv ons dans 
ordre du traitement, peut être nécessaire pour ex- 
pulser les humeurs plus où moins corrompues , qu, 
ébranlées et déplacées par Paction de la cause ex- 
terne , sont souvent la cause inflammation, d’ac- 
croissement de douleurs, de redoublemens , ou au- 
ires accidens plus ou moins graves. 

On dira que le vide opéré dans les vaisseaux, au 
moyen du sang que lon a tiré,soit par la lancette, soit 
avec des sangsues , favorise la circulation interceptée 
par laction de la même cause externe. On sait bien 
que ce qui a donné faveur à Peffusion du sang , et ce 
quila maintient,contre touie justesse deraisonnement, 
c’a été, et c’est encore le grand vide que la saignée 
peut faire dans instant, qui favorise le rapproche- 
ment des parties trop distendues. Mais l’effet le plus 
bé d'après l'évacuation du sang, c’est que Île fluide 
humoral, ou la sérosité, plus ou moins acrimo- 
mieuse ou mordicante , dont les cavités se déchar- 
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gent alors , vont remplir le vide des vaisseaux : et 
voilà comme le sang, de pur qu'il était, se trouve 
gâté. Certes , lhomme serait trop malheureux s’il ne 
pouvait obtenir de soulagement qu'aux dépens de sa 
propre existence , et s’il n’éprouvait de calme dans 
ses douleurs , qu’en perdant la faculté de les res- 
sentir. 

Beaucoup de personnes croyent que les saignées 
délivrent du sang meurtri ou caillé. Qu'on veuille 
bien ouvrir les yeux, et l’on verra que sur ce pomt, 
’erreur est portée à son plus haut degré. Il est sûr 
que c’est le meilleur sang qui sort par Pouverture , 
et que le mauvais , si mauvais il y a, reste dans les 
vaisseaux. Il est également certain que Paffaiblisse- 
ment de la circulation , opéré par la saignée , s’op« 
pose à ce que le mouvement circulaire raréfie ce même 
Sang , et lexpulse par les voies des excrétions. Une 
tasse de bon vin vieux , coupé avec une petite partie 
d’eau , dans laquelle on a fait bowullir un peu de ca- 
nelle avec quantité suflisante de sucre, est un breu- 
vage qui donne du ton ou de Paction aux vaisseaux , 
et produit sûrement des excrétions , à la faveur 
desquelles le sang se dépure : autrement il peut être 
forcé de déposer (1). 


(1) Si le blessé a la fièvre , la purgation pour l'évacuer, 
est sans doute à préférer à ce breuvage tonique, qui ne 
peut convenir qu'après cessation de l'accès. Il y a beaucoup 
de cas, autres que ceux dont on vient de parler ( telssont 
les cas généraux des maladies purement internes} où re 
mième breuvage est recommandé, pour relever les farecs 
de l’abatiement causé par k raaladie , ou la violence d’une 


+ 
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On est persuadé que louverture de la veine, 
ou lusage des sang-sues, sont un préservatif 
contre tQus engorgemens ou dépôts à l’intérieur , qui 
dans la suite , auraient lieu sans ceite précaution , si 
Von s’en rapporte à l'opinion de presque tous les pra- 
ciens. Mais le gros bon sens indique que pour préve- 
nir un dépôt, il faut évacuer d'avance les matières 
qui peuvent être employées à le former ; or , la sai- 
gnée m’ayant point ce pouvoir, puisquelle peut 
au contraire le favoriser, c’est donc dans ce cas, 
comme dans tous les autres, par erreur quon la 
pratique , et qu’on la remplace par les sangs-sues. 

L’évacuation du sang est indubitablement un fleau 
introduit par la médecine ancienne et moderne (1), 
et rien n’annonce la fin de son règne sur la malheu- 
reuse espèce humaine ; il en est encore plusieurs 
autres qui ne sont guères moins à redouter. 


crise quelconque; donné à petite dose, à des distances 


rapprochées, selon que l'intelligence peut en régler faci- 
lement l'usage. 


(1) Combien de victimes de l’effusion du sang ne se 
sont pas offertes à nos regards, et en nous contristant, 
n'ont-elles pas excité notre pitié. Les vaisseaux vides de 
sang , etremplis de la corruption infiltrée au für et à me- 
sure que les veines ouvertes ont versé le principe de la vie; 
l'enveloppe du corps imprégnée de bile corrompue, et 
autres fluides non moins débilitans, et ne présentant plus 
qu’une livide couleur ; les lèvres pâles ; les yeux mourans ; 
l'affaiblissement total; une fin prochaine. Comment à 
l'aspect d'un tel désastre, celui qui en connaît bien {a 
cause, et qui l'indique si charitablement , pourrait-il se 
oontenir, et ne pas traiter de barbares jusqu’à ceux-là 
mêmes qui, par leur insousciance, s’en rendent tous Îles 

. jours encore, à peu de chose près les complices... 
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LE MERCURE ET LE QUINQUINAÀ » 


Le mercure, quel que soit le motif pour ladminis- 
trer , et la manière d’en déterminer l’emploi, est tou- 
jours un des plus grands ennemis de Pespèce hu- 
maine. [l sera parlé plus amplement de ce minéral, 
en dissertant sur les maladies vénériennes. 

Le quinquina peut être regardé comme la cause 
d’une infinité d’accidens, presque tous irrémédiables. 
( il en sera cité plusieurs exemples , en parlant des 
fièvres intermittentes et autres maladies.) Cette es- 
pèce de tonique ne peut prendre faveur que dans la 
pensée de ceux qui ne trouvent pas.la cause de Pa- 
tonie dans la cause des maladies , qu’ils sont encore 


loin d’avoir reconnue. 
BAINS EN GENERAL. 


Les bains sont presque toujours pernicieux. Si 
les mauvais effets en étaient bien connus , on ne se 
permettrait que le bain de propreté. Disons mieux, 
on se laverait, et on ne se baignerait pas. C’est une 
erreur de croire que l’on puisse, sans danger , mettre 
le corps humain infuser soit à chaud , soit à froid ; 
autant vaudrait mier la détérioration évidente des 
corps imfusés ; ou bien encore , ranger l’homme par- 
mi lPespèce des animaux amphibies , au risque d’in- 
sulter entièrement au bon sens. 


BAIN CHAUD. 


Il est incontestable qu'un instant après l’immer- 
sion dans le bain chaud , les veines deviennent plus 
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Saillantes , et que cet état, par rapport à elles’, se 
manifeste d’une manière extrêmement prompte. Les 
vaisseaux qu’on ne voit pas se gonflent comme ceux 
qui sont apparehs ; et les gros comme les petits su- 
Bissent la même loi. Pourquoi cette augmentation de 
volume des vaisseaux ; si ce n’est d’abord parce que 
la chaleur de l’eau les dilate : et qu’ensuite cette di- 
latation leur fait contenir une plus grande quantité 
de fluide que celle qu’ils renfermaient auparavant , 
parce que le diamètre en est aggrandi (1). L’évanouis- 
sement qui arrive à beaucoup de personnes dans le 
bain, ne peut avoir d’autre cause que la présence 
d’une trop grande quantité de fluide humoral venu de 
l'intérieur , qui gêne la circulation du sang, et me- 
nace de l’intercepter. 
On observe dans la personne qui vient de sortir 


-(1) Un docteur titré, et qui ne se croit pas moins que 
irès-savant dans l’art de guérir, nous a dit que le calo- 
rique fait le surcroît de plénitude, comme ü produit fa 
dilatation; mais nous n’en soutiendrons pas moins que 
cette surabondance provient de la masse des humeurs 
fluides, répandues dans toutes les voies de la circulation, 
qui la déchargent au für et à mesure que Pinfiltration se 
fait à la faveur de la dilatation produite par la chaleur 
du bain. Le mêsme savant nous à demandé où se trouve 
la source de ces mêmes humeurs, et par quelle voie ce 
fluide s’introduit dans la circulation ? Nous lui dirons 
qu'elle‘tient à celle du sang, et qué comme d’un foyer 
d’où part le feu proprement dit et sa fumée, ou comme 
du pressoir qui exprime le jus des raisins, dont le suc 
et la lie entrent ensuite dans le tonneau par la même 
bonde , cette source commune repose dans les entrailles ; 
et nous expliquerons au chapitre vi, comment le fluide 
en général est distribué à toutes les La.ties du corps. 
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du bain, que les vaisseaux reprennent imsensible- 
ment leur état naturel , et que les gros comme les 
petits se rétablissent dans leur dimension ordinaire, 
I n’est pas douteux que Pabsence de la chaleur ne 
fasse cesser la dilation. Une température opposée 
resserre les veines. Cclies-ci refoulent la portion de 
fluide qui doit retourner aux artères. Mais dans ce 
cas particulier, la sérosité qui a accompagné les 
fluides durant leffet de la dilatation , et qui a pu, à 
Paide des vaisseaux les plus déliés, se porter dans 
le tissu des chairs , sur les membranes tendmeuses et 
nerveuses jusqu’au périoste et le corps osseux, ne 
peut que diffitilement se raréfier. Cette sérosité trop 
abondante , ou excessivement acrimonieuse, s’arrète 
‘presque toujours! sur quelques-unes de ces parties : 
Aussi remarque-t-on fréquemment que les bains 
chauds , qu'on voulait opposer aux accès de la dou 
leur , Pont augmentée au lieu de Ia diminuer. Com- 
bien d’exemples ne pourrait-on pas citer de malades 
sortis perclus du bain. Combien d’autres y ont trouvé 
le terme de la durée de leur vie , parce que la plé- 
nitude humorale a arrêté tout-à-coup la circulation du 
sang qui n’a pu vaincre la résistance. Les illusions 
trompent , mais Les faits éclairent et ne trompent ja- 
mais (1). 


(1) Tous nos théoriciens en calorique ne peuvent pré: 
texter cause d’ignorance sur ces accidens trop fréquens et 
trop muitipliés : accidens que le public connait aussi bien 
qu'eux. Frétendront-ils que la matière de la chaleur en 
soit la seule cause ? oui, assurément, puisqu'ils nient jus- 
qu’à la présence des humeurs dans les vaisseaux san- 
guins. \ 


\ 
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BAIN FROID. 


Le bain froid , comme on le sait, produit un effet 
opposé au bain chaud. Il resserre tellement les vais- 
seaux , qu’à peine il paraît une veine sur le corps. I 
renvoie donc vers leur source les humeurs fluides 
existantes dans les vaisseaux au moment où lon se. 
met dans ce bain. S1 le retour de ces fluides ne peut 
se faire , ne faut-l pas que le sang cesse de circuler 
et que la compression des vaisseaux tue le malade, 
ou qu’elle occasionne de graves accidens ? En suppo- 
sant qu’il ne.se fasse point d’engorgement dans la 
circulation, 11 faut done qu’il y ait épanchement quel- 
que part ; car il y a abondance en raison de la réduc- 
tion du diamètre des plus gros comme des plus petits 
vaisseaux ; et c’est particulièrement dans ceux-ci que 
la sérosité s'arrêtera , faute de pouvoir se raréfier. 


De là les accidens de toute nature que l’on a à re- 
douter du bain froid. 


BAINS SULFUREUX , €iC. 


Depuis quelques années, Pusage des bains de va- 
peurs , des bains sulphureux , des bains d’eau ther- 
males s’est introduit en médecine ; et tous les jours 
on voit s’accroître les établissemens de ce genre. 
Nous le dirons , parce que c’est la vérité, notre pra- 
tique ne nous a pes fourni un seul exemple de succès 
obtenus par ces bains factices. Tout au plus ont:ls 
l'avantage d’être rangés dans la classe des palliatifs. 
De combien de regrets tardifs n’avons-nous pas été 


le dépositaire de la part de malades qui avaient ae- 
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cordé une confiance excessive au praticien qu Îles 
leur avaient conseillés , et dont ils avaient trop aveu- 


glément suivi les avis. 


CONCLUSION SUR LES BAINS. 


Sous quelques rapports que l’on envisage les 
effetsdes bains , en général, on ne voit que danger 
dans leur usage. Vainement voudrait-on produire 
une dilatation des vaisseaux et une iransudation 
dhumeurs par le bain chaud , et donner du ton aux 
parties par le bain froid ; la vérité est qu'ils ne peu- 
vent qwimvétérer les douleurs ou affections quelcon- 
ques , et les rendre incurables , sur-tout si l'usage de 
ces bains a été longuement suivi. 

Et comment ces bains , ces douches , ces fumiga- 
tions, venus à la mode, pourraient-ils être des 
moyens curatifs ? font-ils sortir des corps les matiè- 
res qui causent les nraladies ? Ces moyens , comnre 
tant d’autres , n’ont été mis en pratique que par faute 
d’avoir reconnu la cause des infirmités humaines, 
ou comme si on avait fait vœu de s’éloigner dela Na- 
ture. Il faut s’en rapprocher le plus près possible , 
si l’on veut avoir un art de guérir. 


LES EAUX MINERALES, 


On fait encore un grand fonds sur les eaux miné- 
rales. C’est un moyen généralement dispendieux, 
qui , par conséquent , ne peut convenir qu'aux ma- 
lades riches ; mais toutefois ce n’est qu'un pailiatif, 
qui ne fait du bien qu’autant qu'il est pris comme su- 


‘jet de récréation, ou comme objet de diversion. C’est 
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ordinairement après avoir traité un malade peñdant 
longtemps , et quand le domaine de la médecine 
pharmaceutique a été à peu-près épuisé, qu’on l’en- 
voie aux eaux, C’est une sorte de stratagème , que 
iVapprouvera pas un médecin qui s’est bien pénétré 
de la cause des maladies et dés moyens de la dé: 
truire , parce qu'il lui est démontré que si, pour ré- 
tablir la santé, on eût d’abord employé Les moyens 
curatifs que la Nature offre au discernement de lhom- 
me, on aurait guéri le malade en huit oudix jours; on 
lui eût , par conséquent, évité, avecses souffrances, 
un long et dispendieux voyage, et la peine de boire 
üne $s1 grande quantité d’eau, la plupart du temps 
sans ayoir soif (1). 


LES SPÉCIFIQUES4 


Les spécifiques font encore lespoir des amateurs 
du merveilleux, de ces gens qui ont le malheur de 
he point vouloir comprendre le cause des malaies , 
même après quelle leur a été démontrée. I est vrai 
que le plus grand nombre de ces remèdes ne fait mi 
bien ni mal ; qu'ils ne sont point dfieiles à ad:nimis- 
trer, et ne contrarient point les malades. C’est : at 
ce qu’il faut pour qu’ils n’en soient pomt rebutés. Ils 
les accompagnent au tombeau, mais on s’endort de- 
vant ce péril imminent. Quelques-uns de ces spécifi- 
ques , parnu ceux qui se vendent assez cher, et dont 


(1) Nous pouvons à cet égard renvoyer à lPouvrage 
ayant pour titre le GHARLATANISME DÉMASQUÉ , par un ami 
de la vérité et de l'humanité, 3°. édition , dans lequel on 
trouve une force irrésistible de raisonnemens clairs et lu- 
HiHNCUX, 
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la base n’est souvent rien moins que le poison, ne 
nanquent point de partisans parmi les gens qui se 
piquent de savoir , parce que la chimie a fin! par les 
convaincre qu’on peut empoisonner hardiment , quoi- 
qu'il soit plus raisonnable d’évacuer les matières gâ- 
tées ou corrompues. Ils admettent en principe qu’un 
poison détruit l’autre ; et voila les viscères du pauvre 
malade transformés en laboratoire de chimie. Autant 
nous avons de motifs pour reconnaître l'utilité de la 
chimie, lorsqu'elle est appliquée aux arts, autant 
nous méconnaîtrons qu’elle puisse conduire Part de 
guérir au point de perfection qui est s1 fort à désirer. 

Nombre d'auteurs de spécifiques ont souvent été 
traités de charlatans. Hélas! combien de fois ont-ils 
recu cette qualification de la part d'hommes qui la 
inéritaient plus qu'eux ! Bien des gens en penseront 
ce qu'ils voudront; mais il y en a beaucoup aussi 
qui croient que ces remèdes n’auraient jamais eu une 
grande célébrité , sans un privilège pour les vendre, 
ec qui en apparence, les rendait beaucoup plus effi- 
caces, 

Habitué, par principes, à rechercher la cause de 
ious les effets , nous avons trouvé que les charlatans 
ne sont nés que de l’insuflisance de la médecine. 
Comme aussi on peut remarquer journellement que 
certains personnages ont plutôt fait un charlatan, 
qu’ils n’ont guéri un malade. On mérite à leurs yeux 
cétte qualification quand on se fraie une route qui 
leur est inconnue, et qu’ils ne veulent pas même 
connaître. Celui qui recule les bornes de Part, esta 
leurs yeux une espèce de novateur digne détous les 
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_anathèmes. On prodigue alors les qualifications les 
plus odieuses , ce qui exige pas un grand effort de 
génie ; au lieu que pour guérir, il faut avoir assez 
de talent pour reconnaître un principe vrai, et pour. 
le mettre en pratique. Mais lorsque des milliers de 
malades attestent leur guérison, il n’y a plus de 
charlatan. Quels sont les véritables charlatans ? ce 
sont les charlatans privilégiés, dont les titres sont 
écrits sur le voile de l'erreur, et qui se laissent lire 
en gros Caractères par celui qui Fa soulevé. Pour- 
quoi persister à méconnaitre la cause des maladies , 
et les moyens qui existent pour la détruire? Sion 
voulait se rendre à lPévidence, 1l n’y aurait plus ni 
charlatanisme, ni charlatans, point de dupes etmoins 
de victimes , parcé qu'il ne serait point possible d’en 
imposer à un public éclairé. 

La manie de rechercher des remèdes atiaque de- 
puis long-temps les esprits, et elle n’et pas encore 
près de se calmer (1). Admettre qu’il puisse exister 


(1) Ona cru, à une certaine époque , les végétaux, æt 
même les minéraux trop pauvres pour em fournir en rai- 
son du besoin. La curiosité s’est poriée sur les animaux; 
et jusqu’à leurs excrémens , tout a été analysé et mis à 
profit. Par exemple; la fiente de brebis pour la jaunisse ; 
celle de cheval contre la pleurésie et la colique ; la fiente 
de porc, prise intérieurement pour arrêter les hémora- 
gies ; le scarbot-fouille-merde, contre la goutte et la 
pierre; le hérisson, en décoction, contre le pissement 
involontaire; la fiente humaine pour l’esquinancie , les 
fièvres, la goutte ; Les poux, avalés au nombre de cinq ou 
six, pour guérir la fièvre et contre la suppression d'urine; 
la fiente de loup pour là colique; les punaises, pour la 
fièvre, contre la suppression d'urine, pour fairesortir l’ar- 
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es remèdes spécialement propres à la curation de 
chaque maladie , c’est supposer que les maladies 
soient différentes les unes des autres, par rapport à 
la cause de chacune. C’est comme si on disait que 
les maladies sont autant d'animaux carnassiers, qui 


cherchent à dévorer quiconque refusera de les ali- 


menter ; et que nul n’évitera ce malheur qu’en leur 


donnant l'aliment analogue à leur goût particulier. 
l'embarras redouble quand, d’après les nouveaux 
tableaux , ou classifications des maladies par genre 
et par espèce, on en voit des milliers dans les goûts, 
doivent être extrêmement diversifiées. On a adapté 
aux maladies humaines les méthodes des Jussieu, 
des Lynnée pour la botanique. On est frappé d’une 
espèce de sentiment d’étonnement à la vue de Ces 
efforts d'imagination. Le vulgaire prend tout cela 
pour de la science, tandis que ce n’est pas même sa 


superficie. Appellons la chose par son nom : c’est la 
source d’une fourmilière d'erreurs, 


LES ABSORBANS , LES CALMANS. 


L'usage des rafraichissans , en général, et l’em- 
ploi des moyens propres à produire du refroidisse- 
ment, reposent sur l'intention de combattre la cha- 


rière-faix ; la fiente de vache contre la colique, la pleu- 
résie, pour dissiper le gravier, pour e‘acer les taches du 
visage ; enfin, mille autres sottises de cette force ont été 
successivement données et reçues pour des découvertes 
précieuses ! T'elles sont la force de l’esprit et la vigueur 
du jugement dans certains individus qui croient , avec des 
rêvéries, avoir proclamé des recettes utiles à l'humanité. 


= 
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leur excessive et. brûlante. On reconnaît l'illusion , 
et on raisonne tout autrement après qu’on a reconntü 
la cause de cette chaleur , ainsi qu’elle est expliquée 
au chapitre premier. On ne peut plus douter de la 
fausseté de ce système, quand il est démontré que 
ces prétendus moyens détruisent sûrement la chaleur 
naturelle, et qu’ils sont de touté nullité, comme on 
le vérifiera dans la süite, à Pégard de la chalenr 
étrangère. Qui pourrait avancer que la chaleur natu- 
relle ait une autre cause que la libre circulation du 
sang , et que d’un effet contraire ne dérive pas la 
cause du froid, ou de toutes Les parties du corps , ou 

de quelques-unes seulement ? 

Les absorbans diminuent peut-être l’acrimonie des 
humeurs. Les calmans en modèrent quelquefois la fou- 
gue et l’effervessence. Les narcotiques ou somnifères 
r’Otent pas davantage la cause de la douleur ; ils sont 
dangereux par la seule raison qu'ils annullent le sen- 
timent, et que c’est de cette manière qu'ils agissent 
quand ils calment la souffrance. Ces systèmes peu- 
vent soulager momentanément les malades ; mais ils 
établissent un volcan, qui sera d’autant plus dange- 
reux que son éruption aura été plus retardée. Cette 
pratique n’est donc propre qu’à entretenir les mala- 
des en langueur , souvent pendant nombre d'années 
auparavant de mourir ; ne déchargeant pas la Na- 
ture de la masse d’impuretés qui la fatiguent, elle 


n’admimistre que de vais palliatifs Sa 


pce | 


(1) Gette espèce âe moyens ne HÈ être tolérée que 


dans les cas où les-malades ne sont plus susceptibles du 
fraitcmentcuratif. 
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LA DIÈTE. 


Ce n’est pas raisonner sagement que de faire lan- 
guir la Nature, en mettant les malades à une diète 
outrée, en refusant des alimens quand elle en de- 
mande , sur-tout lorsque le malade en peut prendre. 
et qu'il en désire. On devrait faire attention qu’à dé- 
faut d’alimens dans lPestomac, les veines lactées, 
dont il sera parlé au chapitre vur, filtrent, en place 
du chyle, des humeurs plus où moins corrompus, 
qui vont emplir les vaisseaux et surcharger le sang. 
Voilà une des principales causes occasionnelles de 
la pâleur , de FPœdème , de la maigreur, du marasme, 
du dessèchement, et de toutes déperditions qui 
anéantissent également le principe moteur de la vie, 


et précipitent les malades au tombeau. 
ÉLECTRICITÉ ; MESMÉRISME , GALVANISME. 


Le domaine de la médecine a toujours été exploité 
comme celui de astrologie. L'esprit s’élance à per- 
te de vue toutes les fois qu’il n’y a pas de point de 
départ , ou parce qu’on la méconnu. Il en sera tou- 
jours de même , tant qu’on ne restera point attaché 
au principe fondamental ; et la divagation enfantera 
continuellement des systèmes et des curiosités scien- 
tifiques , dénués de toute utilité. 

L’électricité fut à peme découverte qwelle trouva 
parmi ses admirateurs bon nombre de savans qui 
prétendirent l'appliquer au traitement des infirmités 
humaines. La renommée emboucha sa trompette et 
publia des phénomènes éfonnans. La commotion 
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électrique produisit des effets assez singuliers sur 
des sourds , des paralytiques ct autres malades. 
Plusieurs s'en sont trouvés soulagés : on'a même 
dit qu'il y en avait eu de guéris: Parut ensuite le” 
fameux Mesmer , qui convertit Pélectricité en ma-° 
gnétisme. Get homme instruit, bon physicien, doué 
de grands talens, et né avec beaucoup de sagacité, 
n'ignorait rien, excepté les principes de l'existence : 
humaine , les fonctions vitales anmmales.et naturelles, 
et la cause des maladies:,;: qui lur: était assurément 
fort étrangère. Îerut qu'il pouvait faire: des mira: 
cles, ou des-choses surprenantes ; et surtout qu'Aal 
guérirait les malades san$ ‘être médecin , etimême! 
sans emploi de remèdes, ce qui eût été beaucoup: 
plus étonnant. Cônmaissant l'esprit humain, il:wa 
pes pris $es prosélytesi parmblas populace ; iboasu 
choisir des savans , des demi-savans ( c’était le plus 
grand nox mbre , a gens x caractère, habitués à dire 
de grlandesichoses, ban enfaire souvent que.de. très- 
ae Evan Ænire auires , un écrivain brillant voulus, 
hièn prodiguer son talent, au point d'aller chercher. 
dan l'autre monde de grand Newton-et Descartes; 
pour leur assimiler Le célèbre Mesmer 4-puis affirmer 
que les guérisons du magnétisme sont inséparables de. 
la pesanteur de Pair ét des caleuls de l’astronomie.. 
C ertes , un tel prôneur a bien mérité des magnéti-; 


seurs , ainsirque des amateurs du beau et.du mer- 


yeilleux. 
En des grands posélytes de Mesmer , fui le comte 


de P... , qu'on suppose avoir opérésoixante guérisong 
par les effets du magnétisme , constatées par dés cer- 
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üficats bien légalisés. Il est malheureux qu'ils ne 
prouvent pas , malgré leur légalisation, l'authenticité 
des faits. [ls ont été signés où délivrés précisément 
dans le temps du traitement magnétique ; tandis que 
la prudence ; comme la bonne foi, exigent qu'il soit 
laissé un intervalle convenable pour avoir la certitude 
de l’origine du succès, et de la stabilité des guérisons, 
dont on ne peut être bien assuré qu'après un délai au 
moins d'un an. Cest une précaution que devraient 
toujours prendre ceux qui sont avides dattestations 
écrites. Mais le praticien qui a le sentiment de ses 
succès , préférera toujours les acclamations dune cé- 
lébrité basée sur des faits notoires et incontestables, 
à ces attestations qui ne sont pas toujours À Pabri des 
influences de limportunité (1). Les guérisons par le 
magnétisme n’étaient pas assez vraisemblables pour 
que leurs auteurs pussent s’exempter de cette forma 
lité indispensable. 

M. le comte de P.., commença donc à prouver les 
heureux.effets du magnétisme animal par la résurrec- 
tion dun petit chien qui n’était pas mort, mais qui 
seulement avait été étourdi par une chute ; ensuite , 
par la guérison d’un oficier tombé dun coup de sang, 
Fayant mème guéri dans l’espace de dix jours, des 
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(1) Tous les hommes ne partagent point cette opinion; 
car..eombien de fois, à l'occasion d'entreprises contre 
notre méthode par ses antagonistes, me nous a —t-il 
pas été offert, par des personnes qu’elle a guéries, des 
aliesiations que nous avons refusé de publier. Nous avons 
fini par céder à leurs instances en reconnaissant des cas 
d'exception, 
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blessures qu'il s’était faites en tombant [r).Cet homme 
savant dans l’art de guérir à la faveur du magnétisme 
animal , a aussi guéri un enfant de deux ans, soi-di- 
sant épileptique ; puis un autre , âgé de quatre mois, 
aussi épileptique , a-t-on dit. Voilà qui est sinon in- 
croyable , au moins très-étonnant , puisqu’on ne peut 
reconnaître le caractère de cette maladie , que dans 
un âge plus avancé. S1 tous les enfans qui ont des 
convulsions dans les premières années de leur exis- 
ience , étaient épileptiques , Pépilepsie serait un fléau 
plus généralement répandu qu’il n’est. Ceci n’a heu- 
reusement point d'exemple , et laisse au moins aper- 
cévoir combien on serait dupe d'accorder sa confiance 
à des certificats qui ne reposent point sur l’exacte 
vérité. 

Les magnétiseurs parlent bien d’un fluide qui existe 
réellement, et produit des effets surprenans dans les 
corps malades ; mais ils ne sont point assez instruits, 
en apparence , pour en donner la définition, ni en 
“iter l’origine. Ils mettent souvent en convulsion les 
malades qu’ils magnétisent ; etils ne peuvent y mettre 
ceux qui se portent bien. Ils n’en disent point la rai- 
son , et laissent croire qu’ils ne la connaissent pas. 
11s plongent les malades dans l’assoupissement , sans 
expliquer ce qui cause le sommeil. Ils dérangent le 
cours des esprits ; ils excitent dans leurs malades des 
rèveries différentes , mais 1ls n’en définissent aucune 
de manière à en expliquer la cause. 


ni 


(x) It était possible de faire tout autant que lui, sans re- 
caurir au magnétisme. 
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En 1:84, les magnétiseurs obtinrent du gouverne- 
ment qu'il serait nommé une eee LH juger 
de l'existence et de Futilité du magnétisme antmal. 
Cette commission fut choisie dans laclasse des acadé- 
miciens et des grands médecins. Mais comme Pobjet 
de cette découverte paraissait heurter la médecine 
de front ; de plus , y opérer une révolution qui devait 
entraîner sa ruine, en guérissant tous les malades 
sans emploi de remèdes, les médecins craignant ap- 
paremment la chute de leur état et de cel des apo- 
thicaires , dont ils ont dû prendre les intérêts , ne 

voulurent ni voir ni entendre les beaux phénomènes 
du magnétisme animal ; en conséquence , ils firent un 
rapport qui ne fut point favorable aux magnétiseurs. 
Ceux-ci se sont récriés contre cette commission de 
savans , qui n’a pas voulu concevoir les effets du ma- 
gnétisme ; et dans leur colère , ils ont blämé les mé- 
dicamens employés par les médecins ; sans toutefois 
en citer les mauvais effets, car il ne parait pas qu'ils 
fussent de grands pharmaciens. 

Ce qui a pu faire beaucoup de tort à la réputation 
des magnétiseurs , c’est qu'ils ne savaient pas se gué- 
rir eux-mêmes, m guérir davantage ceux qu leur 
appartenaient. Es avaient recours à la médecine avec 
plus d’empressement encore que ceux qui étaient 
totalement étrangers à cette prétendue découverte, 

Il paraît que le magnétisme animal est aussi végé- 
tal, puisque les magnétiseurs prétendent magnétiser 
les arbres , et que ceux-ci magnétisent les malades. 

Suivant la déclaration unanime des écrivains qui 


ont donné leur opinion sur le magnétisme , il parait 
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que tous ces phénomènes si miraculeux, se réduisent. 
aux effets l'électricité répétée jusqu’à l'entière 
résolution des fluides qui causent la maladie, de 
venue Pobjet des opérations du magnétisme. C’est 
parce quil en est ainsi, que beaucoup de malades , 
après avoir reçu la commotion , tombent les uns dans 
Fassoupissement , les autres en convulsion; ou ils 
éprouvent tous autres effets , que les magnétiseurs 
appellent des crises , quoiqu’aueune évaeuatien ne 
s’en suive. On ne peut qualifier ainsi Le sujet de leurs 
remarques, puisque Crise et évacuation, dans ee cas, 
sont deux mots synonymes. Ces effets se bornent 
done à la dissolution et résolution de la portion de 
fluide humoral qui repose dans la partie affectée, et 
que les eommotions font rentrer dans la voie générale 
de la circulation. Il en peut résulter des soulagemens, 
éomme ils peuvent exciter le mal, selon ka direction 
ou la position que la fluxion prend en définitive , car 
il faut qu’elle se fixe quelque part. Mais certes , ils ne 
peuvent guérir ; parce que les maladies n'étant cau- 
sées que par des matières corrompues , les malades 
ne peuvent être guéris que quand la Nature en est 
entièrement délivrée. 

Si on voulait reconnaître la cause des maladies et 
les moyens de la détruire, on ne recourrait point à 
de semblables puérilités , et on n’attacherait pas plus 
de prix à la Gécouverte de Galvany, qui a cru pouvoir 
ressusciter les morts. N’estl pas temps enfin , que 
l'homme sorte de cet état d’incerutude et d’ignorance 
qui le réduit à avouer et répéternsans cesse , que ce 


qu'il connaît Je moins c’est lui-même ! Et quand pour- 


+ 
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.fatoh césser de dire que les gens qui ont beauéotip 
- d'esprit «sont ceux qui, en médecine, montrent le 
moins dejugement , et repoussent le plus fortement 


_ les vérités évidentes ? >) : 
TOPIQUES ; EXSUTOIRES À LA, PEAU , 


Tant qu’on ne traitera les malades que par topi 
œués, qu’on ne Les médicamentera que par dehors, on 
‘ne prouvéra point que l’on connaisse bien le dedans, 
‘et on ne guérifa jamais aucun malade. Comment 
peut-on éspérer le rétablissement de la santé d’un 
valétudinaire , comment peut-on se flatter de fui sau- 
Ver la vie par Papposition, sur la partie souffrante ; 
dé’tons ces ingrédiens dont en général se composent 
les topiques ? Tout le monde en connaît assez le ré- 
sultét, pour savoir qu'on ne peut être sustenté par 
des alimens extérieurément appliqués : l'effet est le 
même etla comparaison juste. 

Parmi ces toniques , il en est un qui est souvent 
‘utile mais dont l'abus Pernporte de beai coup sur 
son utilité , parce qi'on lui donne plus de propriété 
qu'il'wen a réellement : c’est lémiplâtre VÉSICATOIRE 

La propriété, ou l'effet de cet emplätre est d'attirer 
à soi la Jhivion qui eircule dansies vaisseaux avec le 
sang, dont une portion est rassemblée ou déposée 
sur uñé partié quelconque ; et occasionne la souf: 
‘france du Paccidett surténu, ainsi qw’elle peut dé- 
triure un organe plus ou moins promptement, Le mé- 
rite dé cet emplâtre est par conséquent de détourner 
et déplacer la sérosité , où de Pempècher de séjour- 


ner là où le saug l’a déposée ; comme aussi de la 
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changer de place, lorsqu'elle s’est rassemblée ou fixée 
dans un endroit. Mais ce topique, quine fait que 
changer la fluxion de place , n’en peut évacuer la to- 
talité par sa force attractive, ou ses vessies exsutoires, 
et encore moins expulser les matières contenues dans 
les cavités d’où cette sérosité lire sa source. C’est 
pour cela que nous ne considérons les emplâtres vé- 
sicatoires que comme un auxiliaire du traitement gé- 
néral de notre méthode , et que celui-ci doit être 
continué, ou conduit comme si on mavait pas fait 
usage de ce topique , et de la manière indiquée aux 
quatre articles de l’ordre du traitement qui sera tracé 
au chapitre xx. 
Ceserait une méprise que d’apposer le vésicatoire 
à la place de la douleur , ou dans les endroits qui l’&- 
voisinent de trop près ; car, puisque ce topique at- 
ure à soi la fluxion , c’est évidemment en surcharger 
fa partie où on le pose , au lieu de la délivrer de la 
portion de cette humeur qui y est épanchée. On se 
trompe donc si, à l’occasion d’une douleur dans la 
poitrine on met un vesicatoire entre les deux épaules, 
ou sur les vertèbres , ou sur Le sternum, selon que 
cette douleur est fixée vers Pune de ces parties, en 
vue d'attirer l’humeur en dehors. On devrait savoir 
qu'il n’y a point de communication par la peau qui 
enveloppe tout le corps , avec les parties contenues 
dans l’intérieur des cavités. Il en doit être de même 
pour les affections des yeux, des oreilles, et autres 
parties de la tête ; c’est aux bras que ces emplâtres 
doivent être appliqués , et non à la nuque , ou der- 
rière les oreilles , eomme on le fait ordinairement. 
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Contre lés maladies graves de toute FPhabitude du 
corps , les jambes , et même quelquefois les cuisses, 
sont les places les plus convenables pour cette appo- 
siuon. 

La violence des douleurs locales, ou les dangers 
que court l’organe affecté , ou le péril qui menace le 
malade , doivent servir de règle ; savoir, si on Pap- 
posera aux deux bras , ou seulement à lun ; aux deux 
jambes ou à une seule , ainsi qu'a d’autres parties du 
corps. On est toujours libre d'appliquer successive- 
ment le second emplâtre. Il n’y a point de cas (au 
moins sont-ils infiniment rares }, où l’on doive en 
appliquer aux deux extrémités, supérieure et imfé- 
rieure, dans le même moment. 

Plus long-temps les emplètres restent posés, plus 
ils aturent de fluxion; par cette raison, on ne doit 
les lever que lorsque le malade ne peut plus les en- 
durer. Ilne peut plusles endurer lorsque la sérosité, 
ainsi attirée , le fait cruellement souffrir par sa cha- 
leur brûlante , ou son acrimonie. C’est par cette cor- 
rosion que Pon peut juger de la malignité de cette 
matière , et conséquemment reconnaitre , avec la 
nécessité d’en délivrer le malade , les dangers que sa 
vie a courus, jusqu'au moment où cette portion £1 
nuisible des humeurs a pu être retirée des parties or- 
ganiques et motrices de cette vie menacée. 

Non-seulement il ne serait point raisonnable d'ôter 
les emplètres avant qu'ils eussent opéré , mais ce 
serait dans beaucoup de cas, préjudicier aux mala- 
des. On à vu un malade garder les emplâtres pen- 


_ dant dix jours, sans en rien ressentir ; ce n’a élé 
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qu'après ce temps qu'ils ont pris, et qu'ayant dé- 
placé la luxion qui s’opposait à toute déjection , :E 
s’est opéré une crise, c’est-h-dire, des évaeuations 
considérables qui ont remis ce malade sur pied, de 
doublement désespéré qu’il était, Dans le cas d’un tel 
retard , il peut être utile, à Pappui de ees emplâtres 
aux jambes, d'en apposer de nouveaux sur les cuisses. 

fl arrive que les emplâtres apposés ne produisent 
pas leffet espéré ou attendu. Ce non succès peut être 
regardé comme la preuve non équivoque d’un grand 
fond de corruption ou de putr dité interne. Alors le 
danger est imminent, quand dans l'espace d’enviror 
seize heures, les emplâtres ne se font pas sentir. 
_ Les empires levés, on peut, après avoir fait écou- 
ler l’eau que les vessies contiennent, les réapposer 
de nouveau, à Peffet d’en attirer davantage. Enfin, 
après qu'iis sont définitivement levés, on panse les: 
plaies ainsi qu'il est d'usage. La continuation du 
iraitement de cette méthode abrège beaucoup Ix 
longueur ordinaire de cès pansemens, par une 
prompte guérison. 

Quand il est nécessaire de faire porter pendant 
long-temps un emplâtre vésicatoire à un bras , à Poc- 
casion de maux rebelles , soit aux yeux, soit à d’au- 
tres parties de la tête, que lPusage de la purgation 
#a encore pu détruire, ik faut prendre garde que le sé- 
jour de cet emplâtre malière le bras , soit en lui Ôtant 
sa substance ; soit parce que la furion qu'il fixe sur’ 
cette partie la dessèche. Dès que l’on s’apperçoit de 
cet effet , +} faut apposer un autre emplâtre au bras: 
opposé, et supprimer:lé prentiér. 
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+ Plus-d’ane fois on à observé que l’âcreté des vési- 


n 


œatoires se porte au col de la vessie , au point d’arrè- 
ter le-coûrs de Purine. Dans ce cas on est obligé de 
lever l’emplâtre , pour le réapposer après que le ma- 
lade a uriné. 

Nombre de fois nous avons pu remarquer que les 
vésicatoires communiquent cette même âcreté à la 
masse des fluides , et qu'un plus igns usage de ce 
topique causerait de grands préjudices aux malades ; 
il faut donc , dans ce cas, le supprimer. 51 notre mé- 
thode était exactement suivie, on aurat rarement 
besoin de recourir aux vésicatoires. Dans aucun cas 
on ne doit les apposer sans de fortes raisons, puisque 
ce moyen qui west point véritablement curatif, est 
plus où moins douloureux , et qu’il peut apporter la 
gangrène à la partie (1). 

On emploie différens autres procédés à Pextérieur, 
tels que cautère, séton , sinapisme , ventouse, moxa, 
dans les vues de fuire diversion ; mais C’est toujours 
comme si on tirait par les branches l'arbre qui a de 
profondes racines. Il ne cédera point si on ne l’atta- 
que pas directement. Ces moyens peuvent seulement 
convenir à la médecine palhiative , dont il sera parlé 
plus loin. 


(1) Cet accident peut arriver aux malades dont les hu 
meurs sont d’une très-mauvaise nature, et auxquels l’on 
aurait apposé trop tôt les vésicatoires, c’est-à-dire avant 
d'avoir expulsé quantité suffisante de la putréfaction que 
leur corps renferme. Get accident arrivant, la purgation 
doit être activée , à l'effet d'expulsir promptement la ma- 
tière gangréneuse. | 
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Les personnes qui entretiennent quelque exsutoire 
à la peau, ( tels sont l’emplâtre vésicatoire , le seton 
et le cautère }, ne peuvent le supprimer qu'après 
avoir détruit, par l'emploi de notre méthode , la 
eause de la maladie qui a déterminé l’usage de ces 
topiques ; ou au moins doivent-elles avoir beaucoup 
amélioré leur santé: et dans le cas de suppression, il 
faut qu’elles donnent suite à la purgation d’après les 
indications de Varticle 4 de l’ordre du traitement, et 
jusqu’à guérison. Mais à l’égard des personnes âgées 
“et qui depuis long-temps sont valétudinaires, ou qui 
ne peuvent atteindre à une véritable guérison, il est 
prudent de leur laisser un exsutoire, avec d’autant 
plus de raison que le préjugé reprendrait tous ses 
.-droits , si ces personnes venaient à éprouver quel- 
que accident postérieurement à cette suppression. 


TS 
CHAPITRE VE 
Des tempéramens. 
Re ÉD CE — 


ORIGINE DES TEMPÉRAMENS. 


D’après la volonté du Créateur , la mère transmet 
à son enfant formé de ses fluides, la cause de sa non 
éternelle existence et sa constitution physique. Si la 
mère est malade , soit que l’impureté des humeurs 
de son mari ait gâté les siennes, soit que cette 
corruption provienne d’ailleurs , l'enfant en peut 
recueillir un médiocre tempérament ; de plus, en 
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recevoir la maladie avec sa cause susceptible da 
plus fâcheux développement. Voilà la source des m- 
firmités attachées à l'existence de beaucoup d’indi- 
vidus. C’est aussi l’origine des constitutions physi- 
ques dites tempéramens , et la cause des variations 
qu’ils éprouvent durant le cours de cette mème exis- 
tence. 


Cest d'après ces considérations qu’on ne peut trop 
recommander à l’homme et à la femme , de s’assurer 
préalablement de leur santé auparavant de s’unir en 
mariage ; et c’est à quoi on fait trop peu d’attention. 
Les mêmes motifs doivent les diriger à toutes les épa- 
ques et durant leur union. Ce n’est pas quand Pan 
des époux est malade , et encore moins lorsque m 
Pun ni l’autre ne jouissent de la santé , que la coha- 
bitation voulue par le mariage doit avoir lieu. 
Ceux qui Peffectuent ne refléchissent point ; ils cè- 
dent à un sentiment purement animal ; ils ont oublié 
ou repoussé la raison pour se laisser éprendre de la 
passion des brutes , sans songer que les conséquen- 
ces en peuvent être extrêmement pernicieuses poux 
leurs enfans, et souvent pour eux-mêmes, par les 


raisons qui en ont été données au chapitre deux. 
DIVISION DES TEMPÉRAMENS, 


La division des tempéramens en billieux, sanguin, 
ou autrement appelés, ainsi qu’elle a été faite par dif- 
férens auteurs, a donné naissance à une erreur dans 
laquelle sont tombés beaucoup de praticiens. Is ont 
prétendu que le sanguin est particulièrement exposé 
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k avoir trop de sang. Tous les êtres, sans doute, ont 
üne constitution qui leur est propre. Un individu 
peut avoir plus de sang que celui qui est d’un vo- 
lüme ou-d’un poids égal à lui. Un autre peut avoir 
plus de bile, plus de phlègme ,-plus de glaires,, 
plus d’humeurs enfin que son pareil. Maisil est aussi 
vrai que celui qwon appelle sanguin , n’a de sang 
que ce qu’il lui en faut pour entretien de sa cons- 
tilution , qu'il est constant que quiconque subit une 
perte de ce fluide, éprouve une détérioratién ou un 
affaiblissement dans sa santé , ainsi que dans la du- 
rée de sa vie. Nier cette vérité, ce serait dire que’la 
Nature aurait été incertaine dans sa marche , et cesser 
de reconnaître qw’elle est plus sage que Fhomme. 

On s’est cru autorisé à accorder ure surabon- 
dance de sang aux individus qui ont le visage très- 
rouge, et susceptible dé devenir plus rouge encore 
après quelque exercice ; ou par quelque impression 
sur leur constitution physique ou morale. On se 
croit forufié dans cette opiñion, lorsqu'en otre , 
lPindividu laisse entrevoir une gère dans la c'reula- 
tion des fluides , ou quelque engorgement, ou des 
maux de tête, ou des étourdissemens , des saighe- 
mens de nez; par exemple , quand une femme 
éprouve des règles immodérées où des pertes san- 
guines. Il faudrait reconnaître , pour s’accorder avec 
la Nature, que s1 5 sang , dans les vaisseaux de ces 
sortes de ‘personnes ';n'était pas mêlé avec des par- 
ties hétérogènes, il m’éprouverait aucun embarras 
dans la circulation. Ilfaut reconnaître aussi que la 


tause de cette gêne et des désordres subséquens ;: 
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- c'est une subsfance aqueuse : appelons la éhose par 
son nom : c’est de l’eau telle que celle qu’on mêle 
avec le vin rouge , sans pour cela que sa couleur et 
sa substance en soient trop sensiblement altérées. 
Cette eau est fa plus limpide de la partie fluide des 
humeurs. C’est la sérosité humorale qui agit quand il 
ÿ a chaleur excessive , ou lorsqu'il survient des 
pertes , des douleurs, des engorgemens , gonflemens 
et autres accidens de quelque nature qu’ils soient. 
Ces sortes de tempéramens ne sont pas à beaucoup 
près aussi avantageux qu'on voudrait bien se lima- 
giner. Si ces individus cèdent au torrent de opinion, 
ils consentent à perdre beaucoup de sang, puisqu'ils: 
sont réputés en avoir trop ; et par l'effet de cette mé- 
prise ,'ils deviennent bieñtôt cacochÿmes , asthmati- 
ques, hydropiques , apoplectiques , cte., ete. Si au 
contraire ils avaient le bon csprit de se mettre au- 
dessus des préjugés, qui seraient beaucoup mieux 
appelés une erreur funeste, ils conserveraient le: 
moteur de leur existence ; 1ls le purilieraient et se 
prolongeraient la vie en se mettänt à l'abri des acci- 
dens qui la leur ravissent dans un âge peu avancé. 
L'être le moins favorisé sous le rapport de la santé, 
e’est celui en qui les humeurs sont dominantes, ow 
qui a recu avec cette constitulion humorale, quel- 
ues vices dont ses père et mère, ou la femme qui 
Pa nourrr, ont été plus ou moins entachés, ou qui 
n’a point été éntitrement purifié d’une maladie quil 
a essuyée. Îl se trouve alors exister en lt un rerme 
de corruptibilité susceptible des développemens les 


plus funestes par ga disposition à recevoir Pimpres- 
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sion des causes eorruptrices. Par eonséquent il est 
plus exposé que d’autres à de fréquentes malades 
où à une mort prématurée. 


EE 
CHAPITRE VII. 


Coup-d''œil sur les fonctions du corps humain. 
re TE 


La connaissance des fonctions du Corps humain ne 
peut que jeter un jour avantageux sur la cause des 
maladies , et elle est d’une extrême utilité pour Pin- 
teligence de tout ce qui sera dit dans cette méthode 
sur la marche de leur traitement. On a distingué 
&es fonctions en vitales, animales et naturelles. La 
circulation du sang , celle des esprits , ou Paction du 
cerveau, et la respiration, ont été données aux pre- 
mières, Les mouvemens du corps, et Pexercice des 
sens sont dans Pattribution des secondes. La diges- 
tion, la nutrition, la filtration, Paccroissement, la 
génération , et les déjections appartiennent aux troi- 
sièmes. 

Les deux premières fonctions sont subordonnées 
aux fonctions naturelles, car dès que celles-ci ne pen- 
vent plus se faire, les vitales et animales sont me- 
nacées de cesser aussi. 

C’est des fonctions naturelles dont nous allons 
“ous occuper, mais en abrégé, et seulement pour 


ce qu'elles ont de rapport à notre sujet, 
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FONCTIONS NATURELLES, 


On sait, et nous l'avons dit, que le Créateur à 
assujéti tous les êtres à prendre des alimens pour 
l'entretien de leur existence , faute desquels ils pé- 
riraient de faim ou d’inanition. + 

La bouche et les dents font le travail de 11 masti- 
cation (mâcher). La langue, le pharynx et Fæso- 
phage {conduit de la bouche à Pestomac), opèrent 
la déglutition (avaler). L’estomac reçoit les alimens 
par l’œsophage , pour en faire la digestion. Préparés 
ainsi qu’ils le sont par ce ventricule , pour servir à la 
nutrition (action de nourrir), les alimens descen- 
dent dans les intestins ; par son orifice inférienr 
nommé pylore. 

Les intestins, au nombre de six, appelés aussi 
_boyaux, naissent à la suite de cet orifice. Les trois 
premiers sont les grêles, et ont reçu cette dénomina- 
ton parce qu’ils sont plus petits que les autres. Le 
premier des grêles, contigu au pylore , est nommé 
duodenum ; le second, jejunum; et le troisième, 
ilcum. Le premier des gros boyaux s’appelle cœcum ;. 
le deuxième , colon ; et le troisième, rectun. À ce 
dernier est adjoint un muscle nommé sphincter , 
destiné à fermer et ouvrir l'anus, à l’effet de retenir 
et laisser sortir, par sa dilatation, les déjections 
journalières. Les intestins font dans l'abdomen ca 
bas-ventre, qui les renferme ,nombre de plis et replis 
sur eux-mêmes. [ls sont contenus par des attaches, 
des membranes et des viscères. 

Le nom de tube ou canal intestinal à aussi été 
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donné aux intestins. Plusieurs auteurs ont même fait 
consister ce canal dans toute cette parte des entrail- 
les qui s'étend depuis la bouche jusqu'a Panus. Quel- 
les qu’en soient les divisions et dénominations, ses 
fonctions n’eh peuvent éprouver de changement 
Dans un instant nous en parlerons. 

Ici nous comparerons le canal intestmal au fleuve 
qui porte sa surabondanee dans les régions qui l’avoi- 
sinent , et produit de bienfaisans arrosemens par les 
canaux que la Nature, et méme fart ont pratiqués. 
De même le canal intestinal, pourvu des principes 
alimenteux, distribue à toute l’économie animale le 
réparateur des forces, le remplacement des déper- 
ditions, Enfin c’est un pourvoyeur attentif et sur- 
veillant, qui distribue ainsi que nous. allons dire 
comment, la vie à toutes les parties, qui, sans sa 
prévoyance , périraient d’épuisement et d’inanition. 


PASSAGE DU CHYLE DANS LE SANG. 


Les veines lactées sont de petits vaisseaux, ou 
filets creux, qui naissent des tuniques internes des 
premiers intestins. Elles sucent continuellement le 
fluide contenu dans cette partie du canal ; mais par- 
ticulièrement , et: selan Pemploi que la Nature leur 
a donné, elles pompent Fhuile des alimers au für-et 
à mesure que la digestion s’en fait. Ces petits vaise 
seaux, en grand nombre à leur origine , se réunis. 
sent plusieurs fois, et successivement en un seul, ap- 
pelé canal torachique. C’est lui qui va se décharger 
dans la veine sous-clavière gauche, du chyle que les 


veines lactées ont exprimé du suc des alimens. C’est 
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déric par les vaisseaux veincux que le sang recoit fa. 
féparation de ses déperditions. Il les emploie en 
suite à l’entretien des fonctions en général, au jeu 
ét à l'harmonie de toutes les perticules qui composent 
un individu ; par autant de distributions nourricières 


qui sont connues sous les noms de secrétuons. 
CIRCULATION DU SANG. 


Les varsseaux veineux , considérablement multi- 
pliés ainsi qu'ils sont connus sous une infinité de 
noms , après s'être nombre de fois réunis , forment 
enfin les deux principales veines désignées sous les 
noms de véine-cave , et veine-pulmonaire ; ces deux 
vaisseaux déchargent le sang dans les oreillettes du 
cœur. Ce muscle creux, Îe principal organe de la cir- 
culation, par sa contraction , et par le mouvement se- 
condaire des ses deux ventricules , chasse le sang 
dans les deux troncs artériels nommés artère-aorte, 
et artère-pulmonaire, Ces troncs principaux distri- 
buent le sang à toutes les parties du corps par les 
nombreuses subdivis'ons artérielles , jusqu'aux veines 
avec lesquelles elles fout jonction ; et ces derniers 
vaisseaux le rapportent au cœur conrme il vient d’être 


dit, et pendant toute la durée de la vie de Pindividu, 
VOIES EXCRÉTOIRES. 


Dans les voies de la circulation , il existe des hu- 
meurs qui circulent avec le sang, puisque plusieurs 
viscères sont préposés pour faire la séparation de ces 


eux espèces de fluides, Les substances 2limenteuses 
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éprouvent par conséquent une nouvelle épuration qui 
#st encore nécessaire, Et on va voir comment elle à 
lieu. 

Les reins font La séparation du fluide humoral , qui 
se porte par les uretères dans la vessie; et delà , au 
moyen de la dilatation de son sphincter , dans le ca- 
nal de l’urètre , d’où il s’écoule sous le nom d’urine. 

Le foie sépare la bile du sang, par l’action qu'it 
exerce. 

Les canaux eystique , hépatique , pancréatique , 
cholidoque et autres canaux excrétoires, qui ont été 
reconnus venir des voies de Ja circulation , et avoir 
leurs ouvertures dans Le canal intestinal , y apportent 
une poruon de la bile et des humeurs que le sang 
écarte comme étant d'une nature hétérogène et ne 
pouvant s'allier avec lui. 

Il est évident que le canal intestinal est susceptible, 
dans sa partie inférieure, ou les boyaux, d’un mouve- 
ment que lon appelle péristaltique , pour désigner 
qu’il a lieu de hauten bas. C’est à la faveur de ce mou- 
vement que s’expulsent la matière fécale , et les autres 
déjections qui lui sont apportées par les canaux ex- 
crétoires qui vienaent d’être désignés , soit que ces 
évacuations se fassent naturellement , ou qu’elles 
soient provoquées par un purgatif quelconque. 

On remarque aussi que la partie du canal que Fon 
connait sous le nom d’estomac, est également sus: 
ceptible du mouvement péristaltique ; mais il est sus- 
cepüble aussi d’un mouvement opposé , ainsi qu’on ie 
voit par le vomissement naturel ou provoqué, Cepen- 


dant, on ne peut qualifier d’anti-péristaltique , cette 
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contraction de l'estomac ; car cette dernière dénomi- 
pation n'appartient qu’à un état de maladie, qui n’est 
pas sans danger, dans laquelle le malade vomit jus- 
gu’aux matières fécales. 

On connaît un autre vomissement résultant dob- 
Struction au pylore , qui certes n’est pas moins dange- 
reux que le précédent , puisque quand cette obstruc- 
tion est complete , il n’y a plus de communication 
entre lestomac et les intestins. 

Par suite de ce que nous venons d’en dire , le cana 
ttestinal peut encore être comparé , d’après sa for- 
“ne , Son organisation et ses fonctions, à un fleuve 
qui reçoit nombre de rivières , ruisseaux et égouts. 
On conçoit aisément que le libre cours de ce fleuve , 
favorise celui des ruisseaux. On conçoit également que 
le cours du fleuve ne pourrait être arrêté sans pro 
duire un effet de repoussement à l'égard des ruisseaux 
qu’il reçoit. On a souvent l’occasion de voir que quand 
Le fleuve est surabondamment plein , il y a inonda- 
tion dans le terrein parcouru par ces mêmes ruisseaux 
ou rivières , qui trouvent un obstacle à leur dégorge- 
ment. La pure raison, celle qui n’est point dominée 
par des systèmes , reconnaît que ce qui se passe dans 
le corps humain , dans le canal intestinal etles canaux 
artériels et veineux , est l’image simple et naturelle 
du fieuve et des ruisseaux qui y aboutissent. La loi de 
Ja circulation est la même pour toute la Nature. 

N’est-il pas en quelque sorte palpable que la pléni- 
tude du canal intestinal reflue Gans les vaisseaux san- 
guns, et quelle y cause tous les embarras qu’ils 
éprouvent par lFengorgement des canaux excréteurs 
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dont 11 vient d’être parlé. Est-il moins sensible que si, 
les secours de l'art sont dirigés en ligne directe sur ce 
même canal, par des procédés analogues à l’état de” 
Re humerale dans lequel 1l se trouve , les voies 
dé la circulation se délivreront des matières qui préju- 
dicient à la santé ? Qui peut nier que quand l’eau du 


fleuve s’écoule, celle des rivières s'écoule de même ? 


CHAPITRE VIII, 


La Medecine Palliative et la Médecine curative 


mises en parallèle, 
MÉDECINE PALLIATIVE, 


La médecine palliative ne peut reposer sur les 
moyens que nous avons signalés comme dangereux, 
dans le cinquième chapitre. Elle ne peut être fondée 
que sur le système général des délayans, ahsorbans 
ou calmans ; sur différens procédés dont nous avons 
parlé au même chapitre ; sur, un régime ou manière de 
vivre , tant au physique qu’au moral , approprié au- 
tant qu’on le peut à l'état du malade, 

Elle est applicable sans doute à tous ceux dont lin- 
curabilité a été reconnue , soit par rapport à leur âge 
irop avancé , à Pancienneté de leur maladie, aux vices 
de leur constitution humorale , ou à ceux de leur con- 
formation , soit enfin parce que des accidens;survenus 
dans leur intérieur, par quelques causes que ce soit, 
sont de nature à s’ opposer au traitement pr ren 
it curatif, 
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L'homme n’est pas guérissable à toutes Les époques 
de sa vie ; s’il en était autrement , il ne mourrait ja- 
mais. Cependant il n’y a point de motif pour nier que 
beaucoup de malades , qui souffrent depuis long- 
temps, eussent été guér:s d’après cette méthode, si 
elle leur eût été appliquée dès le commencement da 
dérangement de ieur santé , en place des procédés 
nuisibles ou insuffisans que nous avons signalés. Ce 
n’est point une raison non plus pour avancer aprésent, 
que le terme de la durée de l'existence de ces malades 
soit prochain. Quoique les humeurs d’un malade soient 
corrompues , elles ne sont pas toujours putréfiées ou 
pourrissantes. La dégénération de ces matières ne 
marche pas avec la même vitesse dans tous les indi- 
vidus:: On en voit conduire au tombeau après une ma- 
ladie de: quelques jours ; et on en voit d’autres résis- 
ter plusieurs années à leur état de langueur. D’après 


ecs vérités et ces considérations, l’artse d.visera donc 


; Lou] ours en médecine palliative , dontnous venons de 


parler, et en médecine curative, à laquelle nous nous 
attachons spécialement , et qui est le but que nous 
nous proposons dans cette méthode. 

Mais lincurabilité d’un malade n est jamais mieux 
constatée que par l'emploi , et successivement par Pi- 
nütilité reconnué des procédés curatifs. Sans doute 1l 
# faut prendre garde de faire des essais , ou des tentd- 
tives qu, ue seraient point couronnés de succès , car 
ilne manque pas de gens quine Hennentaucun compte 
des meilleures intentions, et qui condamnentjusqu'anx 
principes de ce traitement ; tant leur ignorance est. 


profonde, quoiqu’ils aient vu guérir des malades plus 
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réputés incurables que celui qui succombe. Puis, fa 
méchanceté , l’esprit de cabale , qui sont sans cesse 
à l'affût des événemens, sont toujours prets à lancer 
feurs traits envenimés (1). 


MÉDECINE CURATIVE, 


L'auteur de la Nature aurait -il donc abandonné 
l'homme , le chef-d'œuvre de ses mains ,:sans espoir 
et sans consolation au sein des infirmités qui assie- 
gent son existence ? N’y aurait-il donc aucun moyen 
de la prolonger et de la conduire jusqu’à ce terme 
qui se rapproche davantage des bornes qu’il a mises 


x la durée de la vie humaine ? Si on reconnaît par 


Pévidence des preuves qui existent , que la'maladie:, 


ou les maladies du corps humain, ont pour unique 
cause mterne ou efliciente , celle que nous avons ana- 
lysée dans le premier chapitre , on reconnaîtra ausss 


gue l'art de guérir doit être ramené au principe de 


la Nature, et que par conséquent il se réduit au seul 


procédé qu’elle enseigne (2). 


—— 


(1) Si la prudence du praticien va jusqu’à la pusillani- 
mité, combien de malades parmi ceux dont la curé sera 
douteuse, mais non impossible, périront victimes de 
eette même pusillanimité, ou de leur propre faiblesse, 
ou des craintes chimériques qui leur auront été inspirées 
au sujet de la prétendue nuisibilité du traitement éva- 
euatif. 


(2) Lecteur de bonne foi, ne donnez pas à cette as- 
sertion plus détendue qu’elle n’en doit avoir. Et vous, 
qui préférez de vaines conceptions aux idées simples de 
la Nature, vous vous croyez bien forts contre celui qui 
manifeste une vérité utile, lorsqu'avec le ton du ridicule 
vous prétendez anéantir cette méthode, en disant qu'elle 


# 
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" La médecine curative, d'après la cause des mala- 
dies reconnue et démontrée par des faits incontesta- 
bles ; quoi qu’en puissent dire ses détracteurs , et tous 
les hommes imbus de préjugés nuisibles , n’a, etne 
peut avoir d'autre moyen que les PuRGATES , aux condi- 
tions qu’ils seront conduits ou dirigés dans leur em- 
ploi , d'après le besoin de la Nature , ainsi qu’il sera 
enseigné dans les quatre articles de l’ordre du traite- 
ment , tel qu’il est prescrit ou indiqué dans cette mé- 
thode. 

Puncer : Ce mot pris dans toute l'étendue de son 
acception, signifie : dissoudre, diviser, subtiliser, 
raréfier, expulser, nétoyer , purifier, faire sortir 
visiblement les matières qui incommodent. 

Maïs purger le corps d’un malade jusqu’à guérison 
radicale , soit dans le cas d’une maladie grave, soit 
dans celui où elle est légère ; dans le cas où elle est 
ancienne ou invétérée , ou dans celui où elle est en- 
core récenie , c’est une pratique aussi neuve pour 
beaucoup de personnes, que le principe sur lequel ce 
traitement repose leur est peu connu. 

Cette pratique est cependant , de toutes, la plus 
utile. Elle est indispensable pour guérir aussi promp- 
tement que sûrement, dans tous les cas de maladies 
récentes , et pour éviter conséquemment les maux et 
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est donnée pour guérir tous les malades, ou ce qui res 
vient au même, pour détruire toutes les maladies. Vous 
trouverez quelques dupes qui vous croiront; mais vous 
x'empêcherez point par vos sarcasmes, que des faits avé 
rés n'aient de nombreux appréciateurs, 
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les infirmités de tous genres que la longue durée des 
affections range dans la catégorie des maladies chro- 
niques. Cette méthode qui lui sert d'appui et qui la. 
régularise dans tous ses détails , porte , d’une part, 
un secours direct à la Nature dans ses besoins ; et 
de l’autre, elle repousse la saignée, la diète et les 
bains , etc., comme autant de procédés dangereux , 
qui portent une atteinte notable à la conservation de 
l'existence. Elle offre en outre de grandes ressources 
curatives contre beaucoup de maladies chroniques 
réputées incurables, dont tant de personnes sont 
afigées et dont la mort est la suite inévitable , si on 
oppose ce moyen à leurs progrès. 

Sans cette pratique , l’art est insuflisant, puisqu’d 
laisse à la Nature le soin de se guérir elle-même, 
ainsi qu'on le remarque tous les jours. 

1 y a fort peu de cas , où, d'après cette méthode , 
les maladies récentes ne soient pas détruites dans l’es- 
pace de huit ou dix jours. Combien de victimes qui 
ineurent en moins de cinq jours de maladie , que là 
médecine curative aurait pu sauver !.… 

On nadmettrait pas non plus de maladie incura- 
ble de sa nature, si la vérité à cet égard venait à 
être reconnue, car aucune maladie ne prend nais- 
sance avec ce caractère; assurément il y en a tou- 
jours eu de semblables à celles qui se présentent, et 
dont cette méthode a complettement triomphé. 

1 n'y a donc d’autres causes occasionnelles de 
l'ancienneté des maladies, et de leur incurabilité , 


que la négligence du malade à appeler des secours 
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en temps utile (1), ou linsuflisance des traitémens 
auxquels on à eu recours (2). 

Que de fautes extrêmement préjudiciables à la 
santé et à la vie des malades , ne commet-on pas tous 
les jours, en commençant les traitemens par de vains 
palliatifs ! Quelle est la personne qui n’a pas remar- 
qué le long délibéré qui a souvent lieu avant que 
l'espèce de maladie soit reconnue d'après les règles 
qu'on a coutume de suivre ! Qui n’a pas été le témoin , 
ou n’a pas entendu parler de ces pitoyables débats 
qui se sont élevés ou s'élèvent tous les jours au sujet 
du nom à donner à la maladie? Qui n’a pas vu de 
pauvres malades s’en aller au tombeau, victimes de 
la perte du temps passé en délibération ? 

Ces malheurs ne peuvent jamais arriver en prat- 
quant d’après notre méthode , parce qu’elle prescrit, 
et donne les moyens d'attaquer la cause de la mala- 
die aussitôt qu’elle est ressentie ; et par maladie on 
entend ici toute espèce d’état de souffrance , de même 
que toute interruption , en tout ou en partie, des 
fonctions naturelles, dont lexercice doit être libre 


RE PE 


(1) Combien d'individus, insoucians sur leur conser- 
vation ou peu instruits à cet égard, dont le corps renferme 
déjà l'indestructible cause de la mort quand ils réclament 
les secours de Part! 


(2) Combien de malades dans lesquels la cause de Ja 
mort s'établit durant le traitement ordinaire, par défaut 
d'emploi de moyens énergiques ou suflisans pour expulser 
la cause de la maladie qui la précède ? Que de ré'exions 
nous laissons à faire à ce sujet aux hommes sensés qui 
nous liront et sauront apprécier nos intentions | 
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el régulier, ainsi que nous l'observerons dans notre 
T'ABLEAU DE LA SANTÉ, 


CHAPITRE IX. 


Raisons ctfaits de pratique à l'appui de la mé- 


decine curative. 


Avant et depuis Hippocrate , es médecins qui ont 
vécu dans les différens siècles, ont été partagés 
d'opinion entre eux. La purgation a compté de nom- 
breux partisans , mais le nombre de ses antagonistes 
la de beaucoup emporté (1). Parmi les modernes 
(bien entendu ceux du dix-neuvième siècle), ils 
lanccraient volontiers tous les foudres et tous les 
unathémes contre l’audacieux qui se déclarerait em 
faveur de la purgation, accélérée et réitérée en rai- 
son du besoin. 

Ceux qui s’efforcent à faire un effrayant tableau de 
la purgation, sont-ils de bonne foi? Plusieurs ont 


prouvé le contraire pour des moufs qu'ils ne sont 


(1) Le nombre des médecins ayant beaucoup. augmen- 
ié, il a fallu compliquer, embrouiller la médecine, lui 
ôter tout ce qu’elle avait de simple , de positif, de naturel 
et multiplier les systèmes, pour qu'il y eùt de l’occupa- 
tion pour tous. Plus elle sera abstruse ou enveloppée de 
knébres, plus il s’établira de médecins. Aujourd’hui il y 
en a cing là où, il y atrente ans,ïln’y en avait qu'un. 
V avait-il moins d'infirmes que de nos jours? Mourait- 
on ou plus jeune ou plus âgé? questions à résoudre. 
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pas seuls à connaître , et que plus d’un observateur 
a facilement reconnus. Les autres , et c’est peut-être 
le plus grard nombre, bercés dans l'erreur, suivent 
bonnement 11 méthode usuelle. Sans autre boussole 
que la routine de leurs ayeux, ils en resteront les 
esclaves plutôt que d'innover. Au lieu d'étudier fx 
Nature, ils perpétueront de vains systèmes ; et quels 
qu’en soient les fâcheux résultats, Pusage, les pré- 
jugés reçus, l’'aveuglement général , les justifieront 
toujours comme par le passé. 

Nous nous croirions coupables aux yeux de lhu- 
manité, si nous nemployions tous nos moyens ; si 
nous ne faisions tous nos efforts pour répandre toute 
la lumière que nous donne le sentiment de la vérité, 
fortifiés que nous sommes par les nombreux suceës 
dune pratique constante et soutenue ! Disons plus; 
nous prendrions part au mal qui se fait, et notre 
conscience nous en ferait des reproches. 

La: purgation ou les purgatifs ont sans doute à 
lutter vigoureusement pour se rendre Île préjugé fa- 
vorable. L'erreur exerce un tel empire sur les esprits, 
qu’il se trouve beaucoup de malades qui voient non- 
seulement avec indifférence , mais avec plaisir, leur 
sang sortir de leurs vaisseaux , tant ils sont persuadés 
que cette perte leur est salutaire. Plusieurs crai- 


gnent même de n’en point perdre assez (1). Detels 


(1) Tel celui qui marchanda avec un chirurgien, et 
qui stipula dans son marché, de ne payer la somme can— 
venue qu'à condition que celui-ci lui ferait une bonne shi- 
gnée ; ce qui signifiait que le sang coulerait long-temps et 
en abondance. 
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hommes sont bien éloignés de prendre les précau- 
tions. nécessaires pour s'opposer aux progrès de la 
corruption , qui les détruira parce qu’ils ne sauraient 
s'opposer k ses ravages. Ils ne se méfient seulement 
pas de son existence ; et comme ils sont dans une 
profonde ignorance de la cause des maladies, ils 
croient qu'il faut évacuer de préférence le sang, ce 
fhiide moteur de la vie, dont ils ne peuvent dimi- 
huer la masse sans porter plus où moins atteinte à 
leur santé. D’oùh procède un tel excès d’aveugle- 
mebt? Ils wont et is semblent ne jamais vouloir 
prendre aucune connaissance de l’amas de corrup- 
tion que renferment les entrailles des morts ; ni par 
conséquent celles des malades , puisqu'il est toujours 
‘l'usage de porter le contenu (les humeurs en putré- 
{action manifeste ) avec le contenant (le cadavre) 
dans Îa tombe qui ne revêle rien !.... Cependant l'in- 
Jection est souvent au point d’incommoder gravement 
ceux qu laccompagnent, quoique les précautions re- 
commandées à ce sujet n’aient point été négligées. 

Comment ne pas dire au sujet d’une telle méprise, 
que c’est le pourvoyeur de la mort qui a peur que la 
cause dé maladies ne soit insuffisante pour tuer les 
malañles , et qu'il leur suggère l’idée d'appeler un 
aide à cet effet ?... Que ceux qui partagent une telle 
erreur sont malheureux ! qu’il serait inhumain de ne 
pas les éclairer sur des intérêts aussi chers que ceux 


cle la conservation de leurs jours ! 
Go PURGATIONS EN DEUX MOIS. 


Be long-temps, la vérité ne prévaudra contre l’er- 


PA 
Le 


Abe 
reur. I n’est sorte de pointes plus mal aiguisées les 
unes que les autres, que n’emploient, dune part, 
Pincxpérience , et de l’autre , la méchanceté, pour 
anéantir la vérité, si la vérité pouvait Pêtre. Ces 
esprits obtus qui disent que la purgation use le corps, 
sont bien à plaindre de croire que la corruption le 
conserve. L’impéritie croit avoir fait une sortie bien 
combinée et bien vigoureuse , contre la vérité qui 
Poffusque et qui Pincommode, quand elle répand 
parmi la classe souffrante ou malade, que purger 
beaucoup, c’est user le chaudron à force de l’écurer. 
Les auteurs de cette assertion pensent sans doute 
que la rouille conserve les objets qu’elle a attaqués. 
ls devraient cependant savoir , puisqu’un peu dé 


_sens commun sufñit pour le reconnaître , que pour 


éviter les progrès de la rouille et ses effets destruc- 
teurs, c’est le même ra sonnement que pourse défen- 
dre de la putréfaction qui tue les malades, par les 
dommages quelle cause aux viscères, faute de les 
en netioyer, comine Îa rouille détruit certains mé: 
taux quand on a négligé de les en délivrer dès son 
apparition. 

Si on faisait voir à ces raisonneurs un bon nombre 
de malades qui ont été purgés pendant vingt et 
trente jours de suite, sans aucune interruption; si 
on leur en montrait un , qui s’est purgé pendant qua: 
ranie jours aussi sans relâche, et qui après avoir par 
ce nombre de doses , provoqué environ quatre cents 
évacualions , sans avoir vu un seul ver , a commencé 
à en rendre plusieurs d’une force extraordinaire , 


ainsi qu'il a continué d’en évacuer de semblables par 


(So) 


les doses subséquentes ; les discoureurs auxquels ce 


fait de pratique est adressé ; Seraientails aussi hardis 


à Soutenir comme ils le font, qu’un malade est assez 


LR. . » # 2 » 
purge avec trois ou Quatre médecines , et qu'il n Ya 
point de cas où l’on doive pur 


ger jusqu’à guérison ? 
Les ennemis du principe fond 


amental sur lequel re- 
pose cette méthode, diront-ils que cetindividu avait 


reçu en partage, des entrailles autrement robustes 


que le commun des hommes ? que ce sont de ces 


phénomènes qui font exception aux règles ordinai- 
res de la Nature ? 

Mais que serait-ce si on les mettait en présence 
un autre malade » dont la maladie était réputée in- 
curable , et dont lépilepsie était le caractère le moins 
alarmant? Cet homme à été purgé pendant soixante 
jours consécutifs , sans prendre un seul jour de rel4- 
che. Il mit cette activité dans son traitement parce 
qu'il sentait que plus il usait de la purgation, moins 
mal ou mieux il s’en trouvait, Pour arriver à sa gué- 
rison , il s’est purgé environ deux fois autant ; mais 
ce fut alors à différentes distances plus ou moins 
éloignées les unes des autres, ainsi qu'il est indi- 
qué à l’article quatre de l'ordre du traitement de 
cette méthode (1). 


FAIT DE PRATIQUE PLUS ÉTONONNANT QUE CELUI QUI PRÉ- 
CÈDE, 


Que diraient-ils ces ennemis d’une méthode qu’ils 
TE DST UN Sr NAS 4 

(1) Eh bien! le chaudron écuré wa point été usé, 
Depuis ce fait de pratique, ce malade a eu plusieurs imi- 
lateurs et qui ont obtenu le même suecès que fui. Le 
nombre en ya toujours croissant. 
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combattent sans vouloir la connaître, et à qui tous Les 
moyens sont bons parce que, par ses succès multi. 
: pliés, elle humilie leur amour-propre et froisse leurs 
intérêts ; que répondront-ils à cet autre fait de pra- 
tique qui va être raconté ? | 

Un homme ayant été atteint de la dyssenterie, 
pour laquelle 1l avait été traité par les moyens or- 
dinaires , était resté avec une colique des plus vio- 
lentes et des plus rebelles. Il eut recours à notre 
méthode , et elle lui fut prescrite d’après Particle 2 
de son ordre de traitement. 

Une dose de purgatif qui avait beaucoup modéré 
la colique , n’eut pas plutôt achevé ses effets , que 
cette douleur reprit avec une nouvelle violence. 
Alors le traitement fut déterminé aussitôt d’après l’ar- 
ücle 3. Le malade rendait des matières si brâlantes 
qu'il appréhendait leur sortie, tant l’anus en était af- 
fecté, même jusqu’à l’excoriation. La colique ne man- 
quait pas de répéter ses attaques dès que la dose 
purgative achevait ses effets. Le malade qui ne souf- 
frait que très-peu et qui souvent n’éprouvait aucune 
douleur pendant que la dose était dans le plus fort 
de son action , en demanda la raison. On lui fit une 
réponse à peu près en ces termes. Tels sont les ef- 
fets des purgatifs sur la cause des douleurs en géné- 
ral, comme sur celle de la colique ; parce qu'ils 
ont la propriété d’expulser la sérosité humorale , 
cause unique de toute espèce de douleur ou de souf- 
france , chacune de leurs doses déplace cette es- 
pèce d’'humeurs en Pattirant à soi. Quand cette dose 


est imsuflisante pour Févacuer, il en faut un plus 
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grand nombre , qui doivent se succéder plus ou 
moins rapidement. I] est tout naturel que Fhumeur 
retourne à sa place, dès que les doses n’ont plus d’ac- 
Hon pour l'en tenir écartée ; alors il n’est pas surpre- 
nant que la douleur se reproduise avec plus de force 
qu'auparavant, à cause de la mise en mouvement de 
la fluxion. 

Le malade , comme on va le voir, tira avantage 
de cetteexplication. C’était un homme d’un espritna- 
turel et d’un sens droit, résolu et courageux. Dès 
lors il n’eut pour régler Padministration des doses 
purgatives , d'autre gouverne que la violence de sa 
colique ; aussitôt qu’elle se reproduisait telle qu’il 
ne pouvait plus lPendurer patiemment, il reprenait 
une dose ; et c’etait à méme la bouteille qu’il la bu- 
vait , au hasard , tantôt plus , tantôt moins. Si la co- 
Fique lui laissait quelque répit, il en profitait pour 
prendre un bouillon. Si elle n’en permeitait pas 
la digestion , sans lattendre , le malade retournait à 
«a bouteille de purgatif. Les matières ne cessaient 
pas d’être brälantes; et la colique continuait toujours , 
quoique les évacuations fussent très-fréquentes. Son 
état était inquiétant. 

Les emplâtres vésicatoires furent apposés aux deux 
jambes pour faire diversion à la fluxion que lon érai- 
gnalt encore par rapport aux intestins, quoique une 
quantité énorme de cette matière eût été expulsée. 
Ces emplâtres ne prirent pas promptement quoique 
twés-amimés , et d’une dimension à envelopper toute 
lu partie postérieure de chaque jambe , depuis Le jar- 
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rei jusqu’au pied (1). Enfin ils attirèrent une quantité 
considérable d’eau corrosive. Pendant leur séjour , la 
purgation fut activée ; néanmoins, du moment où la 
colique lâcha prise, elle fut restreinte à une seule 
dose par vingt-quatre heures, et les emplâtres 
wayant plus d'objet, furent levés définitivement. 

Croira-t-on que ec traitement a duré au moins huit 
jours à purger sans discontinuer ? Croira-t-on encore 
quaussitôt la colique détruite, les plaies des jambes 
se cicatrisérent , l’apétit se manifesta et ce soutint, 
toutes les fonctions naturelles se rétablirent avec les 
forces comme par enchantement , et que ce malheu- 
reux, jardinier de son état, reprit ses travaux après 
trois jours seulement de convalescence ?.…. S'il eût 
prêté l’oreille au langage de ces hommes qui savent 
si bien dire + Vous voulez donc vous tuer ? il serait 
descendu au tombeau (2). 

Unautre individu, bien étourdi comme on va le 


voir , auquel il avait été prescrit un traitément d’une 


‘assez longue durée, pour des aff. ctions rhumatisma- 


(x) Cette extension d’emplâtre est généralement néces- 
saire’pour pouvoir en tirer tout l’avantage qu'on en peut 
attendre. | 

(2) Ge traitement vient d’avoir son pareïl dans la per- 
sonne d’une femme de Houdan , affligée d’un mouvement 
convulsif du canal intestinal, qui la prenait du bas en 
haut, avec des douleurs insupportables. Les accès s'en 
répétaient nombre de fois dans lPespace de vingt-quatre 
heures. Ja douleur cessait présqu’aussitôt que la malade 
avait avalé une dose de purgatif; elle en répéta jusqn’à 
trois et même quatre par jour. Elle à pris environ cent 
soses pour se délivrer de cetie cruelle maladie 
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les qui Le faisaient souffrir depuis plusieurs années , 
prit en quarante-buit heures une bouteille de pur- 
gatif contenant environ douze doses > Qui ñe devaient 
être prises, d'après une ordonnance bien claire et 
bien positive, qu’en quinze ou dix-huit jours. Il ré- 
pétait les doses à très-peu de distance les unes des 
autres , quoique les évacuations eussent lieu ; il éva- 
cua abondamment pendant deux jours et deux nuits, 
Eh bien ! il n’en est résulté qu’un grand abattement, 
qui a disparu dès le lendemain, et le malade s’est 
trouvé guéri. 


SUPERPURGATION. 


La superpurgation rejetiée par nombre de prati- 
ciens et par les malades à qui ils font adopter leurs 
idées , a donné naissance à une crainte , non-seule- 
ment illusoire, mais encore préjudiciable , par la 
raison qu'on ne peut être trop purgé quand on souf- 
fre ; puisque la maladie qui n’est point détruite par 
un grand nombre de doses purgatives déjà prises , 
cède au double ou au quadruple de ce nombre , ainsi 
que l'expérience le démontre. Le seul excès à cet 
égard serait de donner aux malades des doses évi- 
demment trop fortes , c’est-h-dire, qui produiraierit 
beaucoup plus d’évacuations qu’ils n’en peuvent sup- 
porter dans espace de vingt-quatre heures. On peut 
éviter cet excès en suivant exactement les règles éta- 
blies dans cette méthode. Au surplus sil arrivait 
qu’on perdit de vue la règle tracée, les malades n’en 
seraient que fatigués dans le moment par Peffet de 


la secousse de la masse des humeurs ; ils le seraieut 
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encore davantage quand ces matières sont très-gâtées 
ou très - chaleureuses. Mais dans les deux cas, les 
malades susceptibles de guérison, sont bientôt réta- 
blis , ainsi que nous venons d’en rapporter un exern- 


ple. 


VOLUME ENORME DES NUMEURS. 


On ne peut douter de l'exactitude d’un calcul phy- 
siologique , par lequel ses auteurs admettent que les 
quatre cinquièmes environ du corps humain se com- 
. posent de fluides. En prenant pour exemple figuré , 
un homme du poids de cent vingt-cinq livres, on lui 
attribue cent livres pesant de fluides. Sur ce poids on 
admet celui de vingt-cinq livres , tanten sang qu'en 
liqueurs qui en émanent et qui servent à la substance, 
au jeu , à l'harmonie des différentes particules et des 
divers organes dont se compose un individu. Prélève- 
ment fait de ces vingt-cinq livres sur cent, il reste 
donc soixante-quinze livres d’humeurs. L'autre cin- 
quième se compose de parties solides , qui sont les 
os , les cartillages , les membranes, la chair et la peau. 

Le commun des hommes est surpris de l'existence 
d'une aussi grande quantité d’humeurs, comme de 
Pexiguité du poids des solides. C’est parce qu'il ne 
fait point attention que cette masse qui lui paraît énor- 
me , west rien de plus qu'un assemblage de tuyaux 
. adaptés les uns aux autres et renfermant un fluide , 
qu'il éprouve de lPétonnement. Mais il en est telle- 
ment ainsi, qu’en se piquant avec la pointe la plus 
fine en quelque partie des chairs que ce soit ,ilen sor- 
ürait assez de sang pour en avoir la preuve même 
écrite. Que l’on juge d’après le volume des humeurs 
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qu entre dans la composition du corps humain , de 
Pinsuffisance de la purgation des modernes , surtout 
dans le cas où la totalité de ces matièresest corrompue | 

Pourquoi craindrait-on de réitérer la purgation 
jusqu’à ce que le malade soit guéri, puisque cette 
pratique est fondée sur les besoins de la Nature, par 
rapport à la masse énorme des humeurs , ou d’après 
ja cause des maladies ; et que des expériences réité- 
rées , non pas par centaines, mais des milliers de 
fois , ont prouvé jusqu’à Pévidence que les guérisons, 
même les plus inespérées , en ont été le résultat ? 
Qu'il nous soit permis d’établir ici une comparaison : 
mettons dans un des bassins de la balance , les avan- 
tages de la purgation ; plaçons dans l’autre les avan- 
ages vrais ou supposés tels, résultans de la saignée. 
N'a-t-on pas répété la saïgnée jusqu’à vingt fois de 
suite? Dans nombre de cas ; dans une maladie aigüe, 
inflammatoire ( la pleurésie vraie par exemple) on 
ne répugne point contre quatre ou Cinq saignées rap- 
prochées, et souvent davantage; comment ne seraient- 
elles pas toujours attentatoires à la vie du malade et 
presque toujours suivies de la mort , puisqu'en sup- 
posant que le sang ne fût pas le seul moteur de la vie, 
son volume comparativement à celui des humeurs, 
est loin d’être inépuisable , et qu’il ne se reproduit 
que lentement, même avec un bon appétit , mais dont 
ne jouit point un malade. Pourquoi ne préférerait-on 
point user dans tous ces cas , de quatre ou cinq doses 
évacuantes , admimistrées précipitamment , comme 
nous le conseillons par Particle 3 de l’ordre de notre 


traitement , puisqu'il est certain que beaucoup de ma- 
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lades, qui snecombent par les saignées, seraient mdu- 
bitablement guéris par ce moyen, protecteur de Pexis- 
tence et garant sûr du prompt rétablissement de la 
Santé, ainsi que le prouvent de nombreux exemples. 
Pour juger sainement de cette différence de procédé, 
il suffirait de mettre de côté toute prévention, tout 
esprit de parti , et de reconnaître la vérité. 

Ce n’est point par de beaux raisonnemens , fondés 
sur de profondes analyses qu’on peut se donner de 
Fimportance. L'art de guérir et qui guérit, réclame 
‘un sens droit dans celui qui Pexerce. Cet art veut une 
aptitude analogue aux besoins dela Nature.Elle révèle 
un principe immuable ; quiconque s’en écarte devient 
son ennemi, et les conséquences en seront toujours 
funestes. 

Les systèmes s’entre-détruisent comme ils se suc- 
cèdent , parce que leurs matériaux ne peuvent être, 
pris ailleurs que dans le champ des conjectures. 
L'Homme simple comme la Nature n’adopte point ces 
nouveautés ; il repousse fortement ces espèces de 
modes que la médecine accueille journellement. Il a 
appris que le faste des grands mots et appareil des 
systèmes n’en imposent ni à la maladie , m1 à la mort, 
L'homme réfléchi ne se laisse point prendre à la 
dorure du flambeau ; il sait qu’une lumière terne, 
comme celle qui éblouit, peuvent faire tomber dans 
un précipice quiconque est sans défiance ; il se tient 
en garde contre la séduction. 
FRÉTENDUE FAIBLESSE DES MALADES POUR USFR DE LA 

PURGATION. 
H n'est que trop ordinaire de trouver des prati- 
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ciens qui jugent les malades trop faibles pour être 
purgés. Ne peut-on pas leur dire , sans toutefois 
prétendre les injurier , qu’un jugement sain dissipe- 
rait aisément cette erreur. La cause de la faiblesse 
est-elle pas [a même que celle des maladies? Peut- 
on méconnaître que là mort ne soit la suite et l’effet 
de laffaiblissement des malades, comme elle est le 
résultat des différentes lésions faites par la même 
cause aux diverses parties dont se compose le corps 
humain ? Comment admettre que la sortie de la pu- 
tréfaction qui détruit tous les corps, puisse affaiblir 
les malades après qu’elle est expulsée de leurs en- 
trailles , tandis que cette expulsion est le seul moyen 
de soustraire leurs forces et leur vie à l'action de 
cette même corruption ? 

La faiblesse que peut éprouver un malade au com- 
mencement du traitement administré selon les princi: 
pes de cette méthode, ou pendant l'usage de quelques 
doses purgatives , est un effet du vide commencé : 
qui, provisoirement, favorise l’affaissement des vis- 
cères et des vaisseaux par le rapprochement de leurs 
Parois , jusqu’à ce que ces parties soient suffisam- 
ment dégagées par l'évacuation pour reprendre leur 
ton naturel. À ceite cause d’affaiblissement se joint 
Paction de la chaleur plus où moins brûlante de la 
sérosité ; chaleur excitée par Pagitation, ou la mise 
en mouvement qu'elle éprouve , par l'effet de la pur- 
gulion. La prompte évacuation de cette matière con- 
tribue puissamment au rétablissement des forces k 
puisqu'elle les soustrait à l’action de la matière qui 
les détruit. Il est aisé d’appercevoir que ce qui se 
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passe au commencement de la purgation , diffère peu 
de ce qui arrive à un hydropique , au moment de la 
ponction. C’est l’aiffaissement des parties , habituées 
depuis quelques temps à être tendues et éear- 
tées l’une de Pautre, qui le fait paraïtre très-fable , 
et qui oblige souvent de suspendre lPécoulement de 
Peau, pour que les parties organiques puissent re- 
prendre un peu de ton. Il en est de même dans Îa 
marche du traitement indiqué dans cette méthode ; 
il'est des temps marqués pour suspendre les évacua- 
tions , ou l’usage des évacuans. 

Mais de même que la sortie de Peau du corps de 
Fhydropique qui a subi lopération de la ponction, 
n’est pas la cause de Paffaiblissement qui se fait sen- 
ür dans son être physique, de même aussi l’évacua- 
tion des matières gâtées, corrompues et pourris: 
santes, ne peut être regardée comme la cause de 
la faiblesse qu'il éprouve au moment de la purga- 
tion. Il n’y a, à Pégard de ce dernier , que la fai- 
blesse ; etiln’y a pas daffablissement réel, puis- 
qu'il n’y a point de déperdition de substance. 

Les antagonistes de cette opinion oseraient-ils bien 
affirmer qu'ils n’affaiblissent pas leurs malades par 
les sang-sues , la saignée ; par la diète, en leur re- 
fusant la nourriture , lors même que la Nature en 
demande ; par les rafraîchissans , si ennemis de la 
chaleur naturelle ; par les bains , et avec tous les dé- 
bilitans qui sont employés? Quelle contradiction 
et quelle erreur! Nier que lPexpulsion de la masse 
des humeurs soit indispensable lorsqwelles sont en- 


ticrement putréfiées, c’est le comble de laveusle. 
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ment : etil n’y en a pas moins à s’opposer à l’évacua- 
tion de la portion de celles qui pourraient être gà- 
tées où corrompues. Croire que ce moyen ou ce 
procédé sont nuisibles ; c’est démentir la plus utile 
des expériences , et prouver qu’on en manque. Dire 
que les purgatifs sont mortels dans quelques cas de 
maladie légère ou aiguë , récente ou ancienne , test 
méconnaître la cause des maladies et celle de la 
mort; C’est publier qu’on ne connait rien, et qu'on 
ne veul rien connaître de ce qui a rapport à la gué- 
rison par les propres secours de l'art, 


INSUFFISANTE PURGATION. 


Il n’y à pas de doute que si on se contente d’admi- 
nistrer à un malade quelques doses évacuantes , tandis 
qu'il est nécessaire de lui en faire prendre un plus 
grand nombre, on n’atteindra pas le but que l’on se 
propose, la guérison. Si ces doses ne sont répétées , 
par exemple , que tous les deux ou trois jours , dans 
le cas oùil en faut administrer jusqu’à deux dans vingt- 
quatre heures , on pourra augmenter la violence des 
douleurs , irriter la cause de la maladie ,et la rendre 
plus meurtrière si elle l'était déjà. 

Nombre de malades croient avoir beaucoup fait, 
quand, d’après leur opinion ou celle de leurs alen- 
tours , ils ont pris un certain nombre de doses. Ils 
appréhendent l'excès. La peur les empêche de rai- 
sonner. [ls ralentissent la marche du traitement pré- 
cisément dans le temps où il faudrait lui donner la 
plus grande activité pour rétablir les fonctions natu- 


relles dans leur libre exercice , protéger les fonctions 
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pitales et empêcher la mort d'arriver. Par un faux 
raisonnement , Où par l'effet de funestes suggestions ; 
mn malade oubliant ou venant x méconnaitre la cause 
des maladies , telle qu’elle existe dans la Nature, peut 
devenir équivalemment l'homicide de lui-même. Sil 
se rétracte de la confiance qu'il avait donnée a cette 
méthode , il n’est plus pour le praticien qui lui avait 
accordé la sienne , qu'un sujet de mauvaise rencon- 
tre. Il sera plus préjudiciable à Jui-même , pouvant 
être la victime de sa facilité à se laisser circonventr ; 
qu'il ne pourra Pêtre au médecin qu’il aura voulu dé- 
migrer , parce que celui-ci n'avait d'autre but que de 


Jui rendre .la santé. 


ESPÈCES D'ÉVACUANS RECONNUS PPRÉYÉRABLES PAR LA 


PRATIQUE. 


Ce n’est ni avec de l’émétique en substance , ni 
avec des purgatifs gras ou opaques ; que lon peut 
délivrer l’économie animale , des matièrres COrrom- 
pues qui séjournent dans les entrailles , et encore 
moins de la sérosité àcre ou corrosive qui fait éprou- 
Vertous les maux, produit tous les désordres quisont 
les suites des maladies. I faut employer les évacuans 
incisifs , les résineux hydragogues ; par les voies in- 
férieures. Les émétiques provoquant la contraction 
de lPestemac ou le vomissement , doivent être balan- 
vés par un véhicule purgatif, afin que la plénitude 
puisse être évacuée par Pissue qui est la plus favo- 
rable à la constitution du malade , et pour éviter les 
violences que Pon remarque journellement dans Pem - 


ploi de lémétique proprement dit. Ce n’est pas une 
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découverte en pharmacie que nous proclamons. Ces 
moyens-sont connus. Le Codex ne nous laisse rien 


! 


à désirer à cet égard. Ils sont négligés et pour’ ainsi 
dire ignorés , par cela seul qu'on ne reconnaît pas la 
cause des maladies , et que Pons ’efforce de la mécon- 
naître contre toute raison, et parce que la bienfai- 
Sante pratique des anciens est totalement abandonnée. 

Les anciens praticiens , qui voyaient mieux que les 
modernes , la nécessité de la purgaton , ont beaucoup 
travaillé sur les purgatifs. C’est à eux que nous som- 
mes redevables de la découverte , et de l'indication 
«les différentes espèces de médicamens,même dé ceux 
en qui Pon reconnaît la plus grande efficacité. 

Que de droits ces hommes bienfaisans , n’ont-il pas 
acquis à la reconnaissance de tous ceux qui sauront 
les apprécier ! 

11 fut un temps où ils s’attachèrent à distinguer les 
différentes espèces d'humeurs , pour opposer à cha- 
cune le purgatif qu’ils croyaient lui être spécialement 
propre. Îls ont en conséquence désigné ces purgatifs 
par le nom de l'humeur dont l'évacuation était l'objet. 

Ils ont appelé mélanagogue , le purgatif qu’ils diri- 
garent contre la mélancolie. 

Ils ont nommé phlegmagogue ; Vévacuant composé 
pour purger la pituite ou le phlègme. 

Le cholagogue , était le purgatif de la bile. 

Par kydragogue , ils entendaïent le purgatif propre 
à évacuer les eaux. 

Enfin , pour couper au plus court, et d'après l’'ac- 
croissemement progressif de leurs connaissances , ils 


établirent un panchinagogue , c'est-à-dire , un pur- 
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gatif dirigé contre toutes les espèces d'humeurs. Cette 
dernière composition semblait se rapprocher , et se 
rapprochaït effectivement bien davantage du pomtes- 
sentiel, vu que la surabondance ne se trouve pas 
plutôt dans une espèce d’humeur que dans une autre. 
Les anciens virent par la suite cette surabondance 
dans la masse de ces matières , où il était plus raison- 
nable de la soupconner et même de la supposer. Ils 
sentirent donc le besoin d’attaquer toutes les parties 
humorales qui causent la plénitude, pour faire du 
vide ; leur méthode était sur ce point bien préférable 
à celle des modernes. Ils reconnaissaient dans la sur- 
abondance des humeurs un superflu que ces derniers 
attribuent au contraire au sang. Que leur bevue est 
grande et préjudiciable ! 

Cependant , on ne peut pas dire que les premiers 
aient reconnu [a vraie cause des maladies. Quoi qwil 
en soit , on ne peut nier qu'ils n’aient rendu les plus 
importans services à la classe des malades. De leur 
temps on vivait vieux ; la santé était pour ainsi dire 
le trésor de tous ; les enfans bien constitués deve- 
naient des hommes forts et vigoureux. La nomencla- 
ture des maladies était moins chargée et moins bril- 
lante que de nos jours , mais on écoutait davantage la 
voix du bon sens. 

S1 les purgatifs des anciens ont pu être insuflisans 
pour guérir dans certains cas , c’est uniquement parce 
que ces praticiens n'avaient point reconnu l'existence 
de cette sérosité humorale dont nous citons l'origine, 
ainsi que nous en donnons la définition ; et c’était 
‘aussi parce qu'ils ne savaient point faire servir leur 
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Panchymagogue : à l'expulsion de cette fluxion. C'est 


alors que l'esprit s’est exercé pour établir peu à peu 
les différens systèmes , el à force de les multiplier 
on a obscurci la vérité. Disons plus : on s’ést plongé 


dans un dédale obscur et presque inextricable. 


GRANDE DÉFAVEUR JETTÉE SUR LES HUMORISTES ET SUR 


LA PURGATION, 


Les praticiens qui , dans les temps reculés comme 
dans les temps modernes , ont traité les malades avec 
les purgatifs , ont presque tous opéré des cures qui 
tenaient en quelque sorte du miracle. Mais les enne- 
mis des purgatifs n'aiment pas les prodiges. On les 
entend manifester leur mécontentement assez haut. 
Plusieurs jetteraient la plus grande défaveur et don- 
neraient dodienses qualifications à tout homme de 
Part qui administrerait plus de six purgations , quelle 
que fàt la durée de la maladie (1). Que ne doivent- 
ils pas dire de nous ?.... L'idée seule des purgatfs 
féur donne des crispations , etleur fait faire des con- 
torsions effroyables ; ils tempêtent , ils pestent , ils 
crient, ils menacent; ce sont les matélois de CA. 
Colomb qui ne veulent pas croire à l’existence d’un 
xouveau monde. Néanmoins ils finissent par se ré- 
DOM BUS aie d'igss bin ante RSR st Eee 

(1) C'était, il n’y a guère moins que dix ans, qu'on 
aurait encoré pu trouver quelques partisans de ce 
nombre de purgations. Mais de nos jours, la proserip- 
Hon est totale ; des sang-sues, toujours des sang-sues, 


e malade füt- il pleim de corruption jusqu'à regorge- 
5 & CUS OÙ PRE 


as ets né NS LE 
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duire eux-mêmes au silence, car que pourraient d’im- 
puissantes clameurs contre des guérisons nombreuses 
et avérées ; contre le témoignage d’hommes qui di- 
sent tout haut et à qui veut les entendre : j'étais ma- 
lade , bien malade , à deux doigts de la mort , et au- 
jourd’hui je jouis d’une santé excellente ,» grâce à la 
découverte de la cause des maladies , grâce aux éva- 
cuans dirigés contre elle ! 

Une des causes de l'insuffisance des purgatifs des 
anciens et des modernes , provenait aussi beaucoup 
de ce que la plupart de ces compositions étaient en 
substance ; telles sont les poudres , les bols , les pil- 
lules. Cetie manipulation est bien loin de valoir lin- 
fusion liquoreuse que nous indiquons, On peut , néan- 
moins quelquefois, en admettre Pusage dans le traite- 
ment des maladies. Mais il ne faut pas trop compter 
sur ces évacuans ; il vaut ordinairement mieux en user 
alternativement ou concurremment avec le purgatif 
Hquide , que de les employer seuls. 


SUR L’HUMEUR GLAIREUSE. 


Un médecin de nos jours a voulu imiter les anciens 
J 
par un purgatif spécialement dirigé contre les glaires. 
ÎT à fait un ouvrage dans lequel il développe son sys- 
ième ; mais son procédé est sans principe, puisqu'il 
est aussi naturel au corps humain d’avoir des glaires , 
qu'il l'est d’avoir des humeurs ou du sang. Tout corps 
est glaireux et humoral , en santé comme en maladie. 
Les humeurs , ainsi que nous avons déià di: , ne sont 
, } , 

point par leur essence la cause des maladies ; il faut 


Pour qu’on .en soit incommodé , qu’elles soient plus 
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ou moins dépravées. Nous avons expliqué au premier 
chapitre comment et pourquoi elles sont sujettes à 
la corruption. Nous avons démontré que pour rendre 
malade , comme pour causer une mort prématurée , 
ces matières sont en effet plus ou moins dégénérées 
ou putréfiées. Cette condition sans laquelle il n’y au- 
rail jamais surabondance , n’est pas plus mentionnée 
dans ce Traité des glaires , qu’elle ne l'est dans les 
ouvrages de ceux qui ont pratiqué avec les purgatifs. 
On n’y trouve aucun développement sur la formation 
de cette viscosité. On ne dit pas davantage d’où en 
procède la surabondance dont on veut provoquer l’é- 
Vacuation, 

Les glaires sont formées par la chaleur naturelle 
du corps , chaleur qui recuit en glaire une portion des 
alimens , et dont le degré constitue la santé. La sur- 
abondance des glaires ne peut avoir lieu que dans un 
individu malade , ou dont les humeurs sont corrom- 
pues; et qui, en conséquence ont produit une chaleur 
étrangère , c’est-à-dire, la sérosité humorale que nous 
avons analysée. Cette chaleur contre nature peut re- 
cuire une plus forte portion d’alimens que la chaleur 
naturelle , et former une plus grande quantité de 
glaires dans le tube intestinal (1). 

Or , puisque la surabondance des glaires provient 
de leur corruption comme de la dégénération des au- 


tres humeurs , que peut contre l’état de maladie qui 


(x) C’est parce que la chaleur contre nature a exer- 
eë son action sur le phlegme et dans la circulatior, 
que l’on trouve le sang glaireux , et que l’urine emporte 
quelquefois avec elle une portion de cette viscosité. 
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en dérive , le purgatif prétendu anti - glaireux? Le 
pañchimagogue des anciens lui est sans doute préfé- 
rable , puisqu'il peut attaquer à peu près , toute la 
masse des humeurs. 


COMMENT LES PURGATIFS AGISSENT. 


Peu de personnes savent se rendre compte ou com- 
prendre comment les purgatifs opèrent l’évacuation 
des humeurs en général. Il a été débité qu'ils agis- 
saient par indigestion , et que de cette indigestion 
il en résultait une évacuation , n'importe de quelle 
nature. Cette proposition est insoutenable. Pour être 
en état de bien connaître de quelle manière les pur- 
gatifs agissent , il faut en avoir fait soi-même un assez 
long usage , ou avoir été témoin des guérisons nom- 
breuses qu’ils ont opérées sur des malades de tous 
genres et de toutes espèces. 


Les purgatis tirés du règne végétal, tels que ceux 


que nous avons indiqués, sont comparables aux pro- 


ductions de ce même règne, qui servent à la nourriture 
de Phomme , avec cette différence qu’ils ne substen- 
tent point parce qu’ils n’ont pas de partie nutritive ; 
et qu'ils évacuent puisque telle est leur propriété. 
Mais du reste ils subissent une digestion en passant 
de Pestomac dans les intestins. Ils se distribuent à 
toute l’économie animale , en se filtrant en parte par 
les veines lactées , comme fait l'huile des alimens. Ts 
donnent du ton au canal intestinal ; ils en accélèrent 
le mouvement péristalüque , à la faveur duquel ils 
évacuent la corruption ; ils communiquent a la circu- 
lation une impulsion qui en provoque les exerétionc 


[24 


«3 


us 


(98) 

par les canaux ou égoûts mentionnés au chapitre vir; 
ils portent leur action sur la masse des fluides , et en 
provoquent lexcrétion par les voies urinaires (1); ils 
agissent sur l’expectoration qu’ils protègent , sur la 
transpiration qu'ils facilitent et sur tous les émonc- 
toires qu'ils mettent à contribution ; enfin, les pur- 
gaufs s’exercent sur tous les organes excrétoires de 
Péconomie animale , et c’est du résultat de cette action 
qu’elle se dépure et se purifie. 

 Säil pouvait exister quelques personnes qui contes- 
tassent les effets des purgatifs, ou qui ne reconnus- 
sent point leur infiltration dans les voies de la circula- 
tion , ne serait-il pas possible de les détromper par 
le récit du fait suivant ? Un homme était réduit dans 
un état de maladie tellement désespéré , que la mort 
en a été la suite. Il connaissait bien son état et voulut 
faire un dernier effort ; c’était un acte d'humanité de 
le seconder , et de s'assurer avec lui si la Nature avait 
encore quelques ressources, Elle en était entièrement 
dépourvue , puisque le malade ne possédait plus cette 
sensibilité d’après laquelle les purgatifs peuvent opé- 
rer ; et qu'il prit successivement un très-grand nom:- 
bre de doses dans le cours de la journée, sans en 
éprouver une seule évacuation. Maïs qu’arrivast:l ? 
Le malade exsuda tout ou une grande partie des doses 
qu'il avait prises ; sa peau en fut couverte et sa che- 


mise imbibée comme dans le cas d’une sueur excessi- 


(x) C'est ce qu’on appelle l'urine chargée. On la re- 
marque dans cet état, soit pendant la purgatiom, soif 
durant un dévoiement, et en toutes autres circonstances 
où les humeurs s’évacuent par cette voie. 
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vement abondante. On reconnut le purgatif par tous 
ses caractères. 

Ilest une vérité incontestable , c’est que le corps 
humain ne peut être délivré des matières gâtées qu'il 
renferme , sans une suite de purgations rapprochées, 
ainsi qu'il est expliqué aux quatres articles de Pordre 
du traitement de cette méthode. Une vérité qui n’est 
pas moins certaine , c’est que le corps humain ne peut 
être sustenté sans une suite de repas pris en propor- 
tion des besoins. Ainsi, de même que toutes les par- 
ties du corps humain sont alimentées des produits de 
la nourriture ; de même aussi elles peuvent être né- 
toyées et purifiées par l’usage bien raisonné des pur- 


gatifs , sufisamment répétés. 


LES PURCATIFS RÉPUTÉS ÉCHAUFFARS , ET PAR CELA 


NUISIBLES. 


Parmi les praticiens , il n’est pas rare d’en trouver 
qui attribuent aux purgatifs indiqués dans cette mé 
tnode , les souffrances et les accidens qu’un malade 
peut éprouver pendant leur action, qu'ils veulent 
bien déclarer être nuisible. Dans le nombre, l’on peut 
compter ceux qui m'ont jamais administré deux doses 
purgauves consécutivement , parce qu’a cet égard la 
sphère de leurs connaissances est extrêmement cir- 
conscrite. Mais il en est d’autres chez qui la bonne 
foi n’est pas à Pordre du jour , qui contestent la vérité 
dun principe consolidé par des guérisons notoires , 
et dont ils ont suivi la marche de traitement. S; les 
malades prêtent l'oreille à la voix de Vinexpérience, 
et à celle de ces hommes dont nous venons de parler, 
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Ls ne manqueront pas de s'entendre dire que les pur- 
gaufs échauffent, brûlent, corrodent, etc... La plupart 
des malades éprouvent effectivement une sensation qui 
semble étayer cetie assertion ; mais cette errreur est 
rectifiée par l’emploi des évacuans convenablement 
répétés. La chaleur excessive qu’aressentiele malade, 
n'est en tous cas que le produit de la sérosité , EX- 
trémement âcre , qui a été mise en mouvement par 
Yaction des mêmes évacuans. Mais siles purgatifs hy- 
dragogues sont répétés comme l'exige l'évacuation de 
lacause detoutes lesmaladies, ils subtilisent la f/uxion, 
délivrent la Nature de la chaleur brûlante, de la sé- 
cheresse , de la soif ardente , de linflammation, de 
la consomption et de tous les accidens dontun malade 
peut être menacé. Enfin les purgatifs , produisant les 
effets ci-dessus expliqués , sont les seuls moyens qui 
rafraîchissent certainement, quoi qu'en puissent diré 
{ous ceux qui, manquant d’une utile expérience, mont 


point encore recopnu que pour rafraîchir il faut dé- 


_{ruire où expulser le principe de la chaleur étrangère, 


qui , dans CE CAS ; provient moins du mouvement des 
fluides, que de la présence d'un corps brûlant, et 
conséquemment. des plus nuisibles. Ils expulsent fa 
matière ignée , qui 6st le feu même , tandis que les 
rafraichissans . qui ne peuvent au plus que lémous- 
ser , l'abandonnent aux soins de la Nature, qui en 
est restée surchargée. 

La purgation n6 peut pas toujours être pratiquée 
sans qu'on w’en ressentie quelques coliques momenta- 
nées, ouautres affections à l'intérieur du tronc. Beau- 


coup de personnes ;, induites en Erreur ; attribuent 
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ces coliques ou autres malaises , aux évacuans dont 
elles font usage. Il ne doit pas être difficile de dissiper 
leurs préjugés pour les faire rentrer dans les voies de 
Ja vérité sur ce point important. La sérosité chaleu- 
reuse ou brûlante , est un fluide épars dans la masse 
des humeurs ; les purgatifs le ramènent des parties 
éloignées où il est répandu, dans le canal intestinal; 
- C’est-a-dire de la circonférence au centre du corps , 
où ils le rassemblent pour lexpulser par les voies or- 
dnaires. Ainsi, par toutes ses parties rassemblées en 
masse, et dont l’action en est par conséquent augmen: 
tée , cette fluxion fait nécessairement ressentir quel- 
ques douleurs plus au moins vives en raison de l’abon- 
dance de cette matière corrosive (1). Or ce qui prouve 
démonstrativement l’acrimonie ou l’action mordicante 
de cette matière , c’est l'affection douloureuse qui se 
fait sentir à l'anus quand elle sort en abondance , 
ainsi qu'il arrive souvent. Cette affection est quelque- 
fois aussi vive que si on eût séringué le fondement 
avec de Peau bouillante. Iln’est pas difficile de croire 
que ce qui est brûlant en sortant . brûle pendant son 
séjour ou avant de sortir. Cet effet se manifestant , 
on peut regarder comme certain que les douleurs res- 
senties au commencement du traitement diminueront 
bientôt, et cesseront enfin par l'évacuation complette 
de la cause qui les produisait (2). 


(1) Si des charbons, brûlant isolément, venaient à 
être rassemblés , ils formeraient de suite un br d'em- 
brâsement. Cette comparaison est exacte. 

(2) Si la sérosité se tient répandue hozs des cavités 1 
ou si elle occupe les autres parties du corps seulement , 
elle produira toutes ie la fièvre, les douleurs , 
et généralement tout ce qu'un malade Gout y ressentir, 
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De nombreuses observations prouvent que cette 
matière chaleureuse qui peut se rassembler dans les 
entrailles ; et partout ailleurs , peut aussi se fixer 
dans les viscères des premières voies , et les échauf- 
fer au point de faire éprouver une soif ardente. Tou- 
te forte altération cesse après la sortie de cette flux- 
ion , Cest-h-dire , après que la purgation a été 
suffisamment répétée , ainsi qu’elle doit l'être active- 
ment dans ce cas. Cest donc la même cause qui 
produit Ha soif , les euissons à FPanus, la douleur , les 
différens signes caractéristiques , plus ou moins in- 
quiétans , dans tout état de maladie, et enfin , la 
mort , quand on n’expulse point ce qui peut Pocca- 
sionrer. 

Nous serait-il permis de citer un fait de pratique qui 
ajoutera encore quelques traits de lumière à ceux que 
nous avons répandus sur les effets , comine sur Pobjet | 
des purgatifs. Un homme fut attaqué d’une fluxion 
dans la joue; en retirant la bouche , cette fluxion 
_ Ja porta vers VPune des oreilles ; il en était résulté une 
grande difficulté de parler, avec les incommodités 
qui en devaient être la suite. Cet homme ne ressen- 
tait aucune douleur dans cette partie _etil n’y avait 
ni tumeur, ni inflammation. Ii s'était fait traiter inu- 
tilement pendant plus de six mois , lorsqu'il nous fut 
adressé par plusieurs de ses amis. Pendant son trai- 
et chaque fois qu'il prenait une dose de pur- 
ait dans l'estomac, immédiatement 


tement , 
gatif , 1l. éprouv 
après lavor avalée., uneffet:, disait-il, ressembiant 
h VPaction d’un corrosif pénétrant. 11 fallait le d:ssua- 


der et le convaincre que 1e médicament n’en était que: 
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| li éause occasionelle ; de plus , il fallait lui démon: 
trer fa nécessité de continuer ; ce qw’il fit, même as+ 
sez long-temps ;: enfin , sa bouche se remit à sa placée: 

Comment s'est-il fait que quatre doses du même 
purgatif, qui ont précédé cet heureux changement , 
hayent point été suivies de la même chaleur brû- 
lante d'estomac ? Il existait donc dans ée ventrieule 
une matiere très-âcre ou excessivement chaleureuse ; 
dont l’action était augmentée par celle du purgatif di- 
rigé contre elle. C'était une sérosité également âcre 
qui s'était fixée dans Ja substance des muscles de la 
bouche , et qui, en les crispant, l'avait déplacée. In- 
contestablement il y avait une correspondance entre 
ces deux sièges d'affection ; comme il y avait analo- 
gie dans la matière qui les produisait. Les muscles 
n’ont pu en être déchargés sans que les tuniques de 
l'estomac n’en fussent délivrées , et ainsi réciproque- 
ment. Les ennemis de cette méthode pourraient - ils 
fermer leur cœur aux douces impulsions de la recon- 
naissance à Pégard de celui qui leur prouve de quelle 
manière les purgatifs exercent ce qu’il leur plait ap- 
peler corrosion ! 

Combien de personnes , dont l'estomac renfermait 
des aigreurs , c’est-h-dire des matières plus où moins 
Mordicantes ou nuisibles , se sont vues rédi uites , faute 
d'uiiles renseignemens, à se priver de pu du 
vin , et de toutes boissons participantes des Spiri- 
tueux , parce qu’elles excitaient cette humeur dépra- 
vée , que la raison conseille d’expulser à effet de 
prévenir tous accidens fâcheux qui peuvent résulter 


se la uon évacuation, malgré la magnésie et tous les 
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2bsorbans dont on fait ordinairement usage. Combiea 
en ont été guéries par la purgation ! IL est a souhaiï- 
ter que ces vérités prennent la place d’une opinion 
tontraire , adoptée par tous ceux que la raison et l’ex 
périence n’ont pas suffisamment instruits. 


RÉPUGNANCE ET DÉGOUT CONTRE LES ÉVACUANS. 


Lorsqu'un traitement est de longue durée; lorsqu'il 


nécessite un nombre de doses considérable , il n’est 
que trop ordinaire de trouver des malades qui éprou- 
vent une forte répugnance contre les purgatifs, qu'ils 
n’ont pas trouvé mauvais , que plusieurs ont même 
trouvé bons au commencement du traitement. Il est 
moins question ici d’analyser la cause de la répu- 
gnance que d’affirmer ce que Pexpérience a prouvé 
et qu’elle démontre tous les jours : c’est-à-dire, que 
cette répugnance décroit en proportion de la dimi- 
nution sensible de la masse des humeurs de mau- 
vaise nature. Combien de malades attesteraient que 
la purgation réitérée , a produit en eux une amélio- 
ration à laquelle ils étaient loin de s’attendre à cet 
égard. Tel malade qui a eu besoin de tout empire 
de sa raison pour vaincre la répugnance, a fini par 
n'être plus contrarié dans la suite, parce qu'il a ex- 
pulsé une forte partie de ses humeurs nauséabondes. 
Souvent cetie cause matérielle agit par le souvenir 
des affections du dégoût qu’on a ressenties. De là 
naît la répugnance caractérisée. Le moral agit sur 
la partie physique, et réciproquement le physique 
sur le moral. En outre, la répugnance peut bien 
avoir une autre cause probable dans un défaut d’ana- 
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Fogie entre les évacuans et les humeurs ; mais quel- 
que grande qu’elle soit, il ne faut jamais oublier que 
les purgatifs ne peuvent être suppléés. Il n'y a point 
deux moyens de guérir ; il ny en a qu'un, parce 
qu’il ny a qu'une cause de maladies. Le malade qui 
faute de courage et d’énergie abandonerait la pur- 
gation, laisserait croupir dans ses entrailles es ma- 
tières qui le précipiteraient au tombeau. Ce serait 
de sa part méconnaître l'obligation de s’aider, et, 
pour ainsi dire , rénoncer formellement à la vie. La 
raison doit être la sauve-garde dans cette circonstance, 
.corime dans beaucoup d’autres : il n’y a qu’a vouloir 
et la difficulté est dès-lors à den vaincue. 

C’est à leur ferme volonté que tant de malades, 
réputés incurables, ou affigés de maladies chroniques 
de toutes espèces , ont dû et doivent journellement 
leur guérison ; c’est à leur résolution conservatrice 
que tant de personnes d'une santé périclitante se la 
rendent au moins passable, et prolongent leur exis- 
tence en se purgeant quelquefois et a des époques 
qu’elles déterminent d’après la connaissance qu’elles 
ont des principes de cette méthode. Il faut dans la 
vie savoir toujours placer à côté de sa situation pré- 
sente, la situation pire encore dans laquelle on pour- 
rait être; C’est le seul moyen de se trouver moins 
malheureux. Que celui donc qui répugne à faire usage 
des remèdes évacuans , ou à les continuer aussi long. 
temps que le besoin Pexige, se donne la peine de 
réfléchir. Trouvera-t-1l les compositions usiiées plus 
ragoütantes que les purgatifs ? Les différens breuvages 
à doses extraordinaires , ne sont-ils pas plus difficiles. 


( 106 } 

à prendre quequelques cuillerées de purgatif? N'est: 
pas beaucoup moms pénible d’avaler une dose de cet: 

évacuant dans Pespace de vingt - quatre heures, que 

de répéter nombre de fois dans la journée les diffé- 

rentes potions ,. les sucs d'herbe , la tisanne ei toutes’ 
les boissons d'usage à grande mesure ?. N'’est- il-pas 

évidemment moins douloureux.de secaptiver pendant’ 
quelques minutes pour avaler une médecine , à la dose 
de deux ou trois cuillerées ( quantité ordinairement 

parlant suffisante ) , que d’être tourmenté à chaque 

moment pour avoir également à à lutter contre sa ré= 
pugnance ? s 

Pourquei, aussitôt qu'on sent affaiblir sa santé , Ou: 
qwon y aperçoit quelque dérangement. sensible , ne: 
pas s’opposer au principe du mal, à Paide de la pur- 
gation ! ? En évacuant très: promptement la déprav ation 
naissante des humeurs, par quelques purgatifs pris 
en temps utile, on n’a porta craindre de se trouver” 
dans une situation qui en exigerait un grand nombre 
de doses , ct la répugnance ne sera pas un ennemi de 

plus qu'on aurait'à combattre... 

Notre pratique nous à démontré, que la-précaution.: 
de vider: au besoin l’estomac, par l'usage du vomi-- 
purgatif, répété plusieurs fois s’ilen est besoin, atié-- 
nue cette répugnance. Elle nous a aussi fait remarquer: 
que nombre de personnes qui éprouvaient une grande. 
répugrance à prendre les médicamens: le man au ré-- 


veil. n’én ressentaient que très-peu ou point du tout, 


nl 


en les prenant:dans le cours de la journée ou le soir’, 
comme il'sera dit au chapitre xx, article de la priser 
des doses. On se irouve aussi très bien , de passer: 
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plusieurs fois de Peau dans la bouche , en la rejettant 

sans en avaler. Le jus de quelque fruit, un peu de 

sucre fondu dans la bouche , et généralement le suc 

de tout ce qu’on peut imaginer dans ce Cas, peuvent 

être employés avec succès. La salive dégagée du mé- 

dicament , et imprégnée de cette espèce de gargaris- 
ie , étant avalée , efface les traces qu'il a pu laisser 
sur Son passage. Aux époques des grandes chaleurs 

où dans les pays chauds , on se trouve très - bien de 

mettre les purgatifs se rafraîchir, même à la glace , 

avant d’en prendre la dose. 


OPPOSITION DES HUMEURS À L'ACTION DES ÉYVACUANS. 


_ Les effets des purgatifs sont généralement aussi 
ignorés que la cause des maladies est peu connue. 
Beaucoup de personnes font naître des difficultés où 
if n’y en a‘point , à l’occasion d’incidens qui peuvent 
survenir dans les traitemens. La plus petite chose est 
souvent une nouveauté, et même un grand sujet d’é- 
tonnement pour le plus grand nombre. Pour cälmer 
ces alarmes vaines:, il suffit dètre dégagé de tout 
préjugé ; ou ce qui revient au mème , il faut se ratta- 
cher à la cause des maladies comme à un ancre de sa- 
lut , etdiriger toutes ses idées et tous ses efforts vers 

lév acuation , qu’il faut effectuer à quelque prix que 
ce soit, dans tout état de maladie , à peine de s’ex- 
poser à raie Un principe vrainé peut tromper, 

La purg gation ne produit aucun des maux qui affigent 
les malades:secondairement ou durant le traitement. 

C’est sûrement la source des maladies , Ses émana- 


wons ou la sérosité qui agissent ; 1l faut toc jours les 
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poursuivre à l’égard des sujets qui présentent un es- 
poir fondé de guérison, jusqu'à ce que opposition 
ait lâché prise , et que la résistance ait enfin cédé à la 
vigueur du traitement. | 

La sérosité humorale met souvent des obstacles à 
la guérison de beaucoup de malades. Cette fluxion 
peut à l'égard de quelques-uns , se rassembler sur le 
canal intestinal , en telle quantité et d’une consistance 
si âpre, qu’elle le durcit au point qu’il refuse toute 
évacuation , quoique provoquée par des doses purga- 
tives renforcées et répétées de près. Il peut arriver , 
tant au commencement que dans le cours du traite- 
ment de toute maladie , soit récente , soit chronïi- 
que , que les organes de la puürgation se durcissent 
par Paction de la cause que nous venons d’indiquer,. 
F1 nous semble pouvoir comparer cette action à celle 
awexercerait le feu près duquel on placeraitune feuille 
de parchemin : on la verrait se durcir , se crisper, se 
racornir , perdre sa souplesse et son élasticité. [nous 
semble aussi voir dans le corps humain , l’image de 
Paction de la chaleur active sur les membranes qu’iei 
nous prenons pour objet de comparaison. La pratique 
.a démontré que dans tous les cas d’insensibilité, et 
lorsque le malade souffre extraordinairement , cette 
situation exige augmentation de volume des doses 
évacuantes , et un surcroît d'activité ou de force in- 
trinsèéque de lPévacuant lui - même , comme aussi la 
continuation du traitement , dans le cas où le danger 
menace le malade. Si au contraire son état n’est point 
inquiétant , ou si rien n’est pressant, on peut suspen- 
dre momentanément le traitement , dans Fespérance 
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de tronver, quelques jours plus tard, la Nature plus 
favorable à l'évacuation, Cette résistance cédant 
d'elle-même , ou vaincue par la récidive des doses 
renforcées et suivies de l’évacuation ou seulement du 
déplacement de la sérosité qui a produit le durcisse- 
ment des entrailles et des canaux de la circulation ; 
la sensibilité se rétablit; alors on peut être obligé 
de diminuerle volume des doses , et même lacti- 
vité des évacuans (1). 

On remarque fréquemment des personnes qui s’é- 
tonnent du volume ou de la force extraordinaire des 
doses purgatives , à Pégard des malades qui ont peu 
de sensibilité interne en proportion de ces mêmes 
doses. Mais ne trouve-t-on pas des hommes qui boi- 
vent dans le cours d’une journée jusqu’à dix bouteilles 
de vin sans être atteints d'ivresse , et n’en voit-on pas 
quune seule bouteille met hors de raison. Voila des 
effets qui expliquent eux-mêmes leurs causes. Il ya 
donc une variété de sensibilité telle qu’il n’est pas rare 
qu'un homme fort et vigoureux soit suffisamment 
purgé avec une dose qui convient à un enfant , et que 
les doses les plus fortes n’agissent que faiblement sur 
celui-ci, où sur certains individus d’une complexion 
faible et délicate. Certes , ces constitutions sont loin 


d’être avantageuses. 


Il y a deux causes du peu de sensibilité où d’in- 
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(5) On a vu des malades qui n'obtenaient point de 
suffisantes évacuations avec de fortes doses du purgatif 
le plus énergique, en éprouver d’assez abondantes avec 
une faible dose du purgatif le plus doux, et recouvrer 
auss:tôt leur sensibilité primitive. | 
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sensibilité à Paction des évaeuans. L'une est relative 
à la constitution du. sujet et ne change point; c’est 
celle dont nous venons de parler. autre est Peffet 
de la mauvaise nature des humeurs. À force de réité- 
rér, ouréitérant némbre de fois les doses , la matière 
qui Ôte la sensibilité s’évacue peu à peu, et celle - ci 
Se rétablit. De ce moment le malade est en voie de 
guérison. 

Dans ces différens cas ,il ne fautrien moiris qu’une 
expérience acquise, pour résister à la première im-" 
pression qu’en éprouvent beaucoup de personnes 
nexpérimentées': ce qui les porte à croirè que depuis 
le temps que l’on purge le malade, il ne Goit plus 
évacuer , n'ayant plus de mauvaises humeurs à ren-' 
dre ,ainsi qu'on le présume faussement. Une sembla- 
ble Opinion prouve encore que la cause des maladies 
est peu connue : que la composition du corps humain, 
que nous avons donnée à la page 85, ne l’est pas: 
davantage , et que les ressources comme les effets de 
la purgation sont malheureusement ignorés.- 

Nous ayons eu plusreurs fois l’occasion de rèncon: 

er des absences de sensibilité à action della purgaë” 
tion ; mais il yen a: peu de semblables à celle que:,: 
pour Putilité de la classe aflligée par les maladies”, 
nous allons retracer avec tous les détails qui lui sont- 
relatifs. . Nous prendrons nos observations en nous: 
même , et Von est bien fort quand-on parle d’après sa* 
propre expérience, ou d'après son sentiment intime. - 

Une suite d’événèemens qu'il’est‘inutile dé racon- 

tër, ma porté dans la contrée qu'habitait feu PELcaS ; 


et par” Suite j'eus Poccasion de comnaîlre ses princi- 


Cepriit 
pes. Affigé d'une maladie chronique que je portais 
depuis nombre d'années , résultant des causes qui 


vont être indiquées , je fus assez heureux pour faire 


& 


sa connaissance. J'étais tourmenté de douleurs , af- 
fecté de dépôt et ulcère ; de plus , menacé d’une fin: 
prochaine. J'avais fait pour ma santé ce qu'il était en 
mon pouvoir, pendant plusieurs années, etje ne m'en: 
étais pas rapporté à moi seul, J'étais imbu de princi-- 
pes qui n’étaent certainement pas ceux dé cette mé- 
thode, Je croyais tout ce que le commun des honimes 
croit. Je pensais comme les auteurs dont j'avais sucé 
les principes. Il fallait enfin raisonner bien ,-et je Paz’ 
fait: 

Puisque jai ouvert les yeux à la lamière qui m'a été 
présentée , je dois croire que dans leur position fà- 
cheuse , un bon nombre de malades de ‘toutes les’ 
classes , raisonneront enfin pour leur conservation 
et qu’ils m’imiteront (1). J’entrepris ma guérison. Je” 
suivais mon traitement selon l’article 4, ma maladie 
étant évidemment chronique ; mais bientôt le 3°. fut: 
sévèrement observé comme on va le voir. Tout-a-coup: 
(c'était le mat'n x mon réveil), je me sentis attaqué 
d’une douleur violente dans le bas --ventre. Je me 
lévai pour prendre une dose de-purgatif , mais 1l mé- 
taitimpossible de me redresser; j'avais lecorpsployé ;- 
courbé , le ventre sur les cuisses. J'avalai la potien.- 
Te comptais qw'elle me délivrerait bientôt de ma dou-- 


léur , qui augmentait toujours ; vaine espérance; plu-- 


(1) Certés , j'ai déjà eu’ beaucoup d’imitateurs, qui: 
dut pensé qu'un bon exemple doit être suivi. 
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sieurs heures s’écoulèrent et je n’éprouvai point d’é- 
vacuation. Je pris une seconde dose dans l'espoir 
d'aider à la première ; je n’en obtins pas plus de suc- 
ès. J’en répétai une troisième et ainsi de suite. Il faut 
remarquer que ces doses étaient tantôt vomi-purga- 
tives et tantôt purgatives , dans l'intention d’évacuer 
par une voie ou par l’autre ; mes tentatives ne furent 
quinutiles. J’usai de layvemens , même fortement pur- 
gatifs ; toujours sans obtenir d'évacuation, et le mal al- 
lait croissant. Le délire commençait à s'emparer de 
moi. Le bon Prrcas était la. « Je ne vous laisserai pas 
« mourir, me dit-il: Vâme tient au corps, et vous et moi 
« ne faisons qu'un. » Je le préssentis sur la nécessité 
d’apposerles emplâtres vésicatoires , etilme lesappo- 
sa. Ce fut après que ces emplâtres eurentpris et attiré 
aux jambes une forte portion de la sérosité , qui, par 
sa grande acrimonie crispait mes intestins, que libres 
alors , l'évacuation s’établit avec une abondance pre- 
portionnée au nombre de huit à dix doses avalées les 
unes sur les autres. Quelle crise ! Tous ceux qui n’aç- 
prouvaient point mon traitement , par défaut de con- 
ception ou de connaissances, à Pégard desquelles tant 
de gens sont encore en retard , furent forcés de céder 
a Pévidence. J’évacuai la putridité toute pure. Les 
effets en furent tels qu’il fallut ouvrir toutes les croi- 
sées ; et chacun avoua alors qne les plus importantes 
vérités en médecine étaient | pour beaucoup de per- 
sonnes , enveloppées d’un voile impénétrable par un 
grand défaut de connaissance du principe qui sert 
de base à cette méthode. Mon corps ayant recouvré 
sa sensibilité ordinaire , je répétai la purgation jus- 
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qu'a ce que la masse de mes humeurs en fût renou- 
velée , et d’après l’ordre de traitement de Particle 4. 
Ce traitement se composa d'environ cent cinquante 
doses , prises dans l’espace d’environ six mois. J’ai dû 
prendre dans la suite , d’après la connaissance que 
j'avais de ma mauvaise constitution , les précautions 
utiles et nécessaires , en faisant un fréquent usage de 
Ja purgation , afin d'éviter les rechüûtes , dont en pa- 
reil cas on est , pour ainsi dire , toujours menacé. 

C’est en réglant ma conduite d’après cette méthode, 
que je soutiens et conserve une frêle existence. Le 
bon PEzcas , mon beau-père , y à mis cette condition 
pour que j’eusse des droits à la vie, disaitil , jusqu’ 
Pâge de soixante ans. Il s’y connaissait un peu, car 
il ne s’est pas trompé sur la fin de la sienne. Je suis 
né avec une constitution proprement dite viciée ; issu 
de père et de mère tellement malconstitués qu’ils sont 
morts , Pun à l’âge de quarante-deux ans, et l’autre à 
celui de quarante-huit, après avoir passé, ainsi qu'il 
n’en souvient , dix ans de leur vie dans de cruelles 
souffrances. Plusieurs enfans venus après moi, n’ont 
pu vivre , par l’effet de la progression de lPâge , et 
surtout de Pétat de maladie des auteurs de leurs 
jours. Faible de structure , j’ai passé l'enfance dans 
des souffrances presque continuelles , et avec la ma- 
Jadie pédiculaire , malgré les soins assidus d’une 
mère tendre , jusqu’à Pâge de Padolescence. Cet âge 
ne ma guère été plus favorable ; de fréquens saigne- 
mens de nez , des douleurs de dents , des fièvres 
pendant dix mois , plusieurs maladies où la saignéé 
ue fut point épargnée : voilà le bulletin adouci de 
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$änté du printemps de ma vie ? Le dirai-je ? x l'âge 
de puberté, donnant à peine quelques signes de vi: 
&Ueur ; mes contemporains voulurent bien m'appeler 
érompe-la-mort. Enfin » avant l’âge de vingt-cinq ans 
Pétais sujet à des douleurs rhumatismales , qui se 
Porlaient dans toutes les parties de mon corps , et 
Harrétaient au moment où J'y pensais le moins. Tels 
étaient l’origine , la cause , Ja souree et Les progrès 
de la maladie , avec ou à Poccasion de la quelle j'ai 
Pris connaissance des principes de feu Percas , et qui 
Sont ceux de la Médecine curative , de cet art rappro: 
ché de Ja Nature » et en harmonie avec ses besoins, 
L'opinion d'un médecin maladif ; Comme je l'ai tou- 
jours été, pourrait être de quelque poids dans la ba- 
lancé des systèmes. Ne pourrait-eile pas contribuer 
jusqu’à un certain point , à fixer celle des hommes 
qui s’en sont formé une de conformité , et à éclairer 
ecux qui en ont adopté de contraires ? Jai vu comme 
fout autre personne peut voir » en soulevant le ban« 
deau ; mais jai senti plus que personne. 

Mon épouse , à laquelle on avait bien vouln prédire 
Mn prochain veuyage aussitot que [a résolution de 
noire mariage fut connue , n’était pas née avec une 
meilleure constitution que moi, Elle a vomi la bile 
noire en naissant , et elle était née contrefaite. Son 
père , à la faveur de son moyen curatif, l’a élevée , 
en favorisant en elle les ressources de la Nature, 
C’est en setraitant souventselon cette méthode qu’elle 


a survécu, et awelle sc-soutiendra , je l'espère en 
» CR ? ! 


eore long-temps pour mon bonheur , et pour ie bien 


btre d ë | PURE 
étre de quelques malheure UX. 


( #15} 

Le bon Peucas fut atteint d'asthme et d’hydropisie 
dès l’âge de quarante ans. Comment a-t-il triomphé 
de ces deux ennemis ? Il a fait pour lui même ce qu'il 
conseillait aux autres. Il ne s’est jamais écarté des 
principes qu'il avait fondés sur sa découverte , et il à 
prolongé sa vie jusqu’à l'âge de soixante-douze ans, 
I a pendant cinq ans , lutté contre l’état de décrépi- 
tude, en suivant les règles qu’il prescrivaithses ma- 
lades. Il est à observer qu'il était privé d'une ressour- 
ce de Nature extrèmement importante , puisqu'il n’a 
jamais pu expectorer : c’est-à-dire ni cracher , ni vo- 
mir , ni même moucher, quelques tentatives qu'il ait 
faites à cette fin. De-là un obstacleinsurmontable pour 
le dégagement de sa poitrine , ce qui la empéché de 
prolonger ses jours plus long-temps (tr). 

Parlons aussi de notre enfant (2), née avec la 
suppuration établie à un œil, ménacée de sufocation 
ou d’étouffement , tranchée de coliques , et dans un 
état qui Ôtait à tous ceux qui la voyaient l'espoir 
qu'elle pt survivre. Aitaquée à l'âge de seize mois 
de la petite-vérole , avee la fièvre putride, elle lais- 

sait peu d'espérance de vie. Dans la suite elle à 
fréquemment été en proie à des maux d’yeux , infla- 
matoires et autres ; à des tayes et à des convulsions 
dans ces parties , qui produisaient des mouvemens: 
_de rotation , ou tournoîment , suivis de secousses: 

(5 H} Nous regréterons toute nobr'e vie d’avoir été éloi- 
ent de lui quand il a succombé ; peut-être aurions nous 
pu lui porter des secours... 

(2) Aujourd’hui Pépouse de M. CorrTi, apothicaire:, 
REavis, rue de Seine , faubourg Saint-Germain. 
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réitérées de toute la tête. En outre elle fut atteinte 
de différens dépots glanduleux ; d’une fluxion scor- 
butique dans la bouche Sur les gencives et les lèe- 
vres ; enfin elle a essuyé un ensemble de maladies 
‘qui se succédaient rapidement les unes aux autres : 
ou plutôt , C'était un état permanent de maladie , qui 
aurait infailliblement emporté la malade , sans une 
forte résoluton de notre part pour le combattre jus- 
qu’à la fin. 

Les moyens de notre méthode ont été employés 
AVec autant de vigueur que de persévérance , d’après 
noire conviction , les lumières de notre pratique et 
tout ce que Pamour paternel nous inspirait. Bien cou- 
Yaincu que tout malade ne périt que par suite de la 
maladie dont il est atteint , et qu'il ne peut succom- 
ber ni éprouver le plus léger préjudice, par Paction 
du traitement évacuatif analogue à sa cause , nous 
avons eu le bonheur de triompher. 

La malade a commencé la purgation dès le len- 
demain de sa naissance. Ce traitement a été répété 
tant de fois que nous devons craindre qu’on ne nous 
croie pas sur parole ; cependant nous affirmons que 
jusqu'a l’âge d'environ dix ans , l'enfant a pris où 
répété les doses dans la proportion au moins du quart 
du temps que son existence avait alors parcouru ; 
c’est-à-dire environ mille doses tant vomi-purgatives 
que purgatives. Dans la suite sa constitution s’est un 
peu améliorée , tellement que la purgation n’a plus 
eu lieu , de dix jusqu’à douze ans , que dans la pro- 
portion d'environ un sixième ; de douze à quatorze , 


dans celle d’un dixième à- peu-près, et successivement 
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en diminuant jusqu’à l'age d'environ dix-sept ans que 
Ja malade a commencé à jouir d’une bonne santé. 

Nous devons observer qu'une cause accidentelle a 
grossi ce nombre de purgations , c'était l’insensibilité 
du corps de la malade. Telle dose qui aurait produit 
sur tous autres individus du même âge , huit ou dix 
évacuations , ne lui en faisait quelquefois pas éprou- 
ver plus de deux , encore étaient-elles peu abondan- 
tes ; de là le retard de sa dépuration. La Nature en 
elle refusait le service , c’était la preuve de ce qwelle 
était fortement affectée, et que sans un secours auss; 
eficace la malade aurait succombé. Nous observerons 
encore que les doses qui ont été administrées , furent 
bien autrement volumineuses , ou plus fortes que 
celles qui conviennent ordinairement aux enfants de 
Pâge de la malade ; car en principe général , les 
énfans sont faciles à émouvoir. Les doses qu’on ad- 
ministrait à cette jeune malade auraient suffi pour 
purger abondamment des homines forts et robustes : 
et cependant elles ne produisaient sur elle que peu, 
on point d'effet. 

L'on 5e tromperait donc si Pon pensait que les doses 
ne dussent être relatives à Pâge et à la force des su- 
jets , que par un volume borné, puisqu'il est évident 
qu’elles doivent toujours être réglées , quant à leur 
activité , d'apres la sensibilité interne de tous les 
corps , à l'effet de produire le nombre d’évacuations 
exigé dans cette méthode , pour procurer la guéri- 
son du plus grand nombre des malades insensibles à 
Vaction des faibles doses. 
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CHAPITRE X. 


er EEE — D + Gr 
Les moyens de guérir méconnus. 


Des hommes qui ont reconnu la vérité du principe 
sur le quel cette méthode repose , ont refusé d’ad- 
mettre quelle renfermât une découverte. Ils ont al- 
légué quil était impossible que tous les gens de Part, 
etparticuhèrement les anatomistes célèbres, n’eussent 
point vu la cause des maladies telle qu’elle existe et 
telle que nous Pexpliquons. Ils ont prétendu encore 
que la méthode crdinaire ne différait de celle-ci que 
quant à la manière d’évacuer cette cause des mala- 
dies. I y a , ont-ils dit , des praticiens qui la voient 
dans le sang , et c’est par cette raison qu’ils répan- 
dent ce fluide ; les uns espèrent l’évacuer par les 
sueurs où la transpiration , ils procèdent en consé- 
quence de cette opinion ; les autres ; par les urines, 
au moyen des diurétiques et apéritifs ; plusieurs 
fondent leur espoir sur les emplâtres vésicatoires, 
les cautères , les ventouses , les sétons , et auires 
moyens externes, i 

Cette contradiction des auteurs n’est-eile pas la 
preuve sensible que la découverte de la cause des 
maladies appartient au chirurgien Pelgas ,et à l'auteur 
de cette méthode , qu l’a développée et rendue sen- 
Sible par tous ses faits de pratique. Les praticiens les 
plus méthodiques , ne semblent-1ls pas dire à qu 


veut les entendre , qu'ils laissent à la Nature le soin 
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-mème ? Ne doit-on pas savoir quel- 
que gré à celui qui a troux 
pays déjà connu 


de se guérir elle 


é pour conduire dans un 


, un chemin plus sûr et plus rac- 


courei que celui qui existait auparavant ? On ne peut 


refuser à cette méthode le mérite d'indiquer le pays 
et le véritable chemin qu puisse y conduire le plus 


directement, Ses moyens d'appui sont la clarté , Pex- 


périence , pris là où tout le monde peut les voir. De 


nombreuses réussites constatées et bien avérées ; 


même dans les deux hemisphères ; 


succès qui vien- 
dront tôt ou tar 


d à la connaissance de presque toutes 
les personnes qui les ignorent encore 


» prouvent assez 
que les traitemens qui les av 


aient précédées n'étaient 
point en rapport avec les besoins de la Nature 


) puis- 
que ces réussites portent par 


üculièrement sur des m a- 
Jadies réputées incurables, Elle 


s démontrent aussi jus- 
qu'a l’évidene 


e >; que Ceux qui avaient dirigé ces 
traitemens n’étaient pas bien instruits du c! 
P 


2emin le 
plus court ; c’est-à-dire 


, qu'ils n’avaient pas connu 


la seule , la vraie cause des maladies , ni les ressour. 


ces de la purgation , qu'on Îeur fait connaitre dans 
£et ouvrage, 


En effet comment se conduit-on en général ? On 
8 


agit d’après des données lucertaines 


; On fait dans 
Poccasion ce qu'ont fait ceux par q 


ui on a été devancé, 
Quand on prend un guide peu sûr , est-il étonnant 
qu'on s’égare ? Si on reconnaît bien la cause des 
maladies ; si on en conçoit le principe ; si on se rend 
parfaitement raison de la cause qui produit la souf- 
france , on ne marchera point par nne voieincertaine : 


ét on ne fera point de tout un peu , selon qu'il est 
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usage ; on prendra la seule voie de la curation qui 
existe, et telle que nous lindiquons. Ceci ne seroit-il 
pas plus satisfaisant pour les hommes de bonne foi, 
que d'établir des discussions sur la réalité ou la non 
réalité d’une découverte. Que demande un malade 
qui appelle un médecin ? la guérison. Pourquoi ne 
pas répondre à son désir , et ne pas adopter une mé- 
thode couronnée des succès les plus nombreux , les 
plus inespérés. 

Le chirurgien PELcas n’a pu traiter son sujet sans 
taxer d’insuflisance plusieurs médicamens qui sont 
ordinairement employés au traitement des malades. 
Fort des connoissances que sa pratique ou son ex- 
périence lui ont fait acquérir , il a cru devoir mettre 
au grand jour l’insuflisance et Pinutilité des moyens 
que la routine avait adoptés. Il a fait plus , ila si- 
gnalé les procédés qui réunissent au caractère d’in- 
sufisance l'aptitude de nuire ou préjudicier à la santé 
comme à la vie des malades. Mais en divulguant des 
connaissances qui manquaient à Part , ou qui avaient 
élé négligées ou peu sentes , il n’en honorait pas 
moins la mémoire des grands hommes suxquels l’on 


est redevable de tant de choses utiles (r). 


"# 


(1) Je mefais gloire d’avoir adopté ses principes et 
développé sa méthode ; et comme lui et à son exemple, 
je serai toujours le premier à rendre hommage au 
zèle éclairé, à la sagacité, aux qualités éminentes dont 
sont revêtus grand nombre de praticiens mes contempo_ 

rains. Je désavoue toute conséquence à ce contraire , dé- 
clarant que, blessé de cette injustice , je lui spa} 
constamment la sincérité de mes protestations. 
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“Mais que d’obsiacles à vaincre ! que €: préjugés à 
dissiper ! que d'intérêts blessés et dont il est pénible 
de faire le sacrifice ! Toute méthode qui renverse le 
vain échaffaudage des Systèmes doit s’attendre à trou- 
ver pendant long-temps de nombreux Contradicteurs, 
Si la nôtre ne rend pas plus de services à la classe 
. malade , Cest Ja faute de l'ignorance et de la mé- 
ehanceté | qui lui présentent autant obstacles à 
vaincre que les maladies les plus invétérées ou ré- 
putées les plus incurables. Dans ses premiers débuts 
elle a eu à lutter contre les efforts réunis d’une quan- 
tité incalculable de Personnes d'opinion contraire. 
Aujourd’hui ses succès en lui conquérant de nom. 
Dreux amis , lui suscitent > Presque sur tous les points 
du globe , des ennemis acñarnés , dont l’amour pros 
pre humilié où vaincu » MA pas encore avoué sa dé: 
faite. Il est une arme qwemploie le moins fort. A. 
défaut de raison , 11 à recours aux petits moyens ; à 
ceux même que Ja délicatesse repouss 
Sérait pénible de retracer. (1) 


e , et quil nous 

Que dinjustices envers la médecine curative seront 
commises encore , tant que Îles Principes vrais sur 
lesquels elle repose ; ne Seront point 


reconnus | Que de maux Continueront 


généralement 
de péser sur 
Pespèce humaine tant que des usages absurdes reste 
ront én vigueur ! Si on parle franchement de la pos- 
sibilité d'opérer de Promptes guérisons, combien de 


personnes la contestent parce qu’elles ont peime à 


QG) Voyez le CAartatanisme démasqué; en vous di< 
vertissant il vous instruirà . 


6 
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s’accoutumer à ce langage , tant 1l paraît imsolite et 
en opposition avec les préjugés reçus. On conçoit 
difficilement quon puisse , en suivant cette métho- 
de , prévenir ou éviter de graves maladies. Le public 
ne comprend pas davantage que l’on peut en quelques 
jours de traitement guérir de nombreux malades , 
parce que la coutume à cet égard lui a appris qu'il 
faut ordinairement des mois et des années entières 
pour procurer à quelques individus un faible soulage- 
ment ou une légère amélioration de santé. Siun ma- 
lade estpromptement guéri par cette méthode , l’erreur 
et la mauvaise foi contestent le mérite d’une guérison 
qui, d’après les traitemens ordinaires n’eût pas même 
gié probable. L’imposture allègue que ces maladies 
sipromptement détruites , n'étaient point des maladies 
à caractères ; qu’elles n'étaient que de légères indis- 
positions. Une basse jalousie s’efforce d’en tirer la 
preuve dans cette observation que quelques doses de 
purgatif seulement, ont suffi pour la détruire, On ne 
craindra pas de dire à ces antagonistes , que s'il en a 
été ainsi, et s’il en peut être toujours de même, c’est 
arce que la purgation de cette méthode est dirigée 
contre la cause , la vraie cause de toutes les maladies, 
La vérité ne triomphera pas, si, parmi les hommes 
témoins des faits et par conséquent convaineus , la 
pusillanimité l'emporte sur les sentimens de leurs de- 
voirs : s'ils gardent le silence dans Ja crainte de dé- 
plaire à tels et tels , ainsi qu’on le remarque souvent, 
plutôt que de publier les faits qui leur sont connus , 
ainsi que Le bien-être de Leurs semblables leur en fait 


ne loi. 
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La fausse direction des esprits est tellement géné- 


_rale, quon n'attribue souvent de l'habileté au prati- 
eien , qu’en ‘proportion de la durée de Ja maladie. Si 
une maladie a duré long-temps ; si le malade a couru 
de grands dangers ; s’il est resté dans un état longue 
ment mquiétant » et si la Nature, enfin , lui a été fa- 
vorable ; alors on se\sent porté à croire que le mé- 
decin a triomphé des plus grands obstacles. Telle est 
souvent la base des hautes réputauons. Trente à 
quarante visites , surtout à raison de deux OU trois 
per jour , donnent bea ucoup de reliefet importance, 
On ne voit pas ,et on ne voudra pas voir que si la 
malad'e a duré si long-temps , Ça été la faute du 1ri- 
tement, qui n’a point expulsé la cause de cette ma- 
ladie dès son apparition. 

Sinous demand'ons aux Personnes soi-disant guéries 
&e semblables attaques , comment elles se trouvent 
maintenant , par rapport aux reliquats de ces mala- 
dies ;nenous répondraicnt-elles pas que leur triomphe 
consiste seulement dans lajouissance de la vie, qu’elles 
ont manqué de perdre, et dans la substitut.on d’un 
état imparfait de santé à un état de maladie moins po- 
Sitif, sans pouvoir recouvrer leur santé primitive ou 
antérieure à la maladie ? Nous leur en indiquerions la 
Cause dans le défaut d'évacuation de leurs humeurs ; 
nous leur dirions que la source de leur maladie existe 
encore dans leurs entrailles ; nous leur ferions peut- 
être comprendre que leur prétendue, ou trés-mmpar- 
faite guérison , est l’effet de la dissipation ou de la 
peuiralisation , quant à présent, des émanations de 


elle source ; et que cette source et ses émanations 
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cons'iuent ensemble, comme nous l’avons dit au 
chapitre 1v , Punique cause des maladies. Cette Vé- 
rité prévaudrat-elle sur Pavis de tant d'hommes qui, 
de la meilleure foi du monde ,Croyent devoir malgré 
des faits constans et avérés , régler leur conduite 
d’après lopinion contraire ? (1) 


CETTE MÉTHODE EST LA VRAIE MÉDECINE POPULAIRE. (2) 


1] existe une classe d'hommes auxquels il ne man-- 


que , pour être à eux-mêmes leur propre médecin , 
que la connaissance du principe sur lequel repose 


cette méthode. Cette classe est La plus nombreuse et 


me 


(1) Si ces observations pouvaient déplaire, ce que 
mous ne pensons pas, nous invoquerions pour notre 
justification Putilité générale qui est notre unique mobile 
et le seul objet de nos vues. On peut parfaitement avoir 
la science étudiée de son état et n'être point capable 
d'innovation utile. On peut être rempli de connaissances 
et de belles qualités, et ne point posséder le talent de 
guérir. Les découvertes ne sont souvent dues qu’au ha- 
sard. Personne n’ést obligé d'inventer, et nul ne démé- 
rite pour n'avoir point rencontré d'occasions favorables 
à l'acquisition de connaissances ultérieures à celles qu’on 
a prises sur les bancs de l’amphithéätre et des autres 
cours d'enseignement; mais il ne faudrait pas s’entéter 
jusqu’à nier l'évidence. | 

(2) Cette vérité est démontrée par l'usage qu'il est 
fait de ce mode de traitement sur toute la surface de la 
France, dans ses colonies et les colonies étrangères ; et 
tout en présage une plus grande extension , malgré toutes 
les menées et le clabaudage de ses nombreux antago- 
nistest C’est particulièrement dans les habitations de 
culture extrêmement populeuses des Antilles, qu’elle a 
été appréciée. On en verra la preuve à la suite de cet 

Ouvrage, 


Le 
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a plus utile des Etats. Parmi elle, combien de milliers 
d'individus en ont ressenti les heureux effets ! Fermes 
Cu DrinO pe: ts but reconnu la Loc des mala- 
dies , telle qu’elle existe dans la Nature, et le souve- 
nir en restera profondément gravé dans leur cœur. 
Fortement attachés à ce principe is ont compris qu’il 
n’y avait qu'une manière et un seul moyen de pré- 
venir les graves maladies, et pour les détruire quand 
elles existent. Le tableau de la santé , tel qu’il est 
dépeint au Chapitre xx, leur a servi de guide ; et ils 
ont su trouver leur régulateur dans l'ordre du iraite- 
ment placé dans ce même chapitre. 

Mais il existe une autre classe qui, vraisemblable 
ment ne connaîtra même Pas cet ouvrage, parce que 
la prétention de l’élever au niveau de ses hautes con- 
Cepüons n’entre point dans la pensée de son auteur. 
Cette classe se compose de ces personnes ennemies 
de la simplicité, auxquelles il faut , selon l'étiquette 
et le ton recu , des médecins qui leur évitent la peine 
de penser et de réfléchir sur la situation de leur santé, 
Oula conservation deleurs jours, quel qw’en soit l'abus. 

Il est possible, avec de grands mots , d’éblouir ce 
qu'on appelle le grand monde : les préjugés d’édu- 
cation et de société font le reste. L'esprit une fois cir- 
convenu , comment se persuader qu'on peut étre à 
soi-même son médecin à laide d’une méthode simple ; 
que le dernier paysan peut comprendre ». puisqu'il 
ne s’agit que de Comparer le principe avec des faits 
notoires et incontestables ? Comment Concevoir que 
des igÿnorans Pourraient se guérir, tandis que des 


Savans se laisseraient couler dans Ja tombe ? Cecx 
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est pour bien des gens, la chose la plus difficile à 
croire. Une prévention plus que nuisible , est celle 
qui porte à suspecter tout ce qui a le caractère du fa- 
aile, ou à vouloir des difficultés lorsqu'il n’en peut 
être créé qu'au grand préjudice des malades. 

Ne pourrait-on pas dire que généralement parlant, 
les médecins sont trop réservés quandil estquestion 
dentretenir les malades sur la cause des maladies, ou 
de ce qui leur fait ressentir les douleurs qu'ils éprou- 
vent? Comme lurbanité et les raffinemens de la poli- 
tesse doivent se trouver sur les lèvres des consola- 
teurs de l’human té souffrante » CEUX-CI Croiraient avoir 
la plus mauvaise grâce du monde, s'ils s’avisaient de 


dire à un malade titré » que Son corps renferme une 


Masse de corruption , qu’il faut nécessairement éva-: 
Suer , s’il veut obtenir la guérison : et qu'a défaut 
d'évacuation de cette corruption , la mort est inévita. 
ble. (1) 

Ce langage blesserait l'oreille ; et lPamour-propre 
des puissans du siècle. Le silence cependant ne 
Sera pas un des moindres obstacles au triomphe de la 
Vérité, où à ce qu’elle soit universellement répandue. 

Ainsi qu'il west que trop ordinaire de rencontrer 
des hommes , qui, tous les jours préfèrent ce qui est 
beau à ce qui est bon , et lagréable à Putile; de même 
il est à craindre qu’on ne préfère pendant bien long- 
temps encore les palliatifs aux remèdes curatifs. En 

Ne ee UN 


(11 Un malade de haut parage a-t-il seulement des 
humeurs ? Il n’est entouré que de gens qui lui disent, 
unanimement, qu'il n’en a point : et ces hommes sent 
à ses yeux des hommes de poids ! 
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£éonséquence on aimera mieux mourir d'après les for: 
mes du suprême bon ton , que de prolonger son exis- 
tence par des moyens simples , naturels ou apparte* 
nans au raisonnement appuyésur des faits sensibles et 
prouvés jusqu’à Pévidence. Etre inhumé comme lon 
dit avec les honneurs de la guerre , c’est bien plus 
heau que d’ètre obscurément enterré. Ces mêmes 
malades aimeraient mieux se laisser mourir que de 
prendre un certain nombre de potions purgatives 
qui pourraient les guérir dans un court espace de 
temps. Pour ces sortes de personnes il faut plus d’é- 
talage. Elles préféreront au seul moyen curatif qui 
puisse exister , un régime ordonné avec beaucoup 
dappareïl , de combinaison , de science et de médi- 
tations , tant à l'égard des alimens que sous le rap- 
port de lexercice. Il est bien plus noble de se promes 
ner à cheval, en voiture, et d'attendre qu'il plaise à 
la Nature de se guérir , que d’aller à pied à sa garde 
robe évacuer la putridité qui retient long - temps en 
langueur , et tue un si grand nombre de malades, 
Ainsi tant de victimes de Pignorance et de l'erreur , 
succombent prématurément ou passent le reste de 
leur vie dans des maux que lon pourrait aisément 
détruire. On se contente de les adoucir ; on fait di= 
version au moral par une variété de situations ; on 
tourne autour du point essentiel ; on ne l’aperçoit 
pas ; la maladie suit son cours ; elle fait des progres, 
et le malade périt.…., 
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CHAPITRE XI. 
RD 2) — — 
Dénomination des Maladies. (1} 


TT étaitutile de donner à chacune des manières dont 
Îa MALADIE attaque la santé et la vie de Phomme , us 
NOM particulier; mais on a supposé qu'il pouvait exis- 
ter des maladies distinctes dans leur cause interne , 
et 1] leur a été donné des noms propres. C’est ainsi 
que Le champ des conjectures s’estimmensément agran- 
di , et que les idées des curieux ont pu se promener 
Sans guide comme sans point d’arrêt. 

On parle toujours du siége des souffrances : mais 
personne n’explique la nature de la chose qui prend 
siége. Si on a compris la cause des maladies , d’après 
Pexplication que nous en avons faite au chapitre pre- 
Mier , on a des connaissances ultérieures ; et on sait 
que les humeurs dégénérées, dépravées , corrompues. 
où putréfiées (tous mots synonymes ) produisent une 
sérosité qui se mêle avec le sang , ainsi qu’il est dit 
au même chapitre. | 
IT est reconnu que le sang circule dans toutes les 


parües du corps ; on doit donc reconnaître aussi 


qu'aucune de ces parties n’est à Pabri de recevoir le | 


siége d’une maladie , puisque le sang peut déposer 
> P { O 
partout où il circule cette partie fluide des humeurs 
FR ENS RE TER 
(1) y aurait trop à faire pour les dénommer toutes, 
car le génie créateur en in vente souvent de nouvelles. 


Sad 
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#ui ne peut s’allier avéc lui par les raisons qui en ont 
été données au chapitre 1v. Par une suite de ce SYS- 
tème de nomenclature de maladies , sans doute déjà 
beaucoup trop étendue, on aurait pu les multiplier à 
Pinfini, puisqu'on peutfaire du corps humain un nom- 
bre incalculablé de part'es, par autant de subdivi- 
sions ; la matière n’en eût été que plus embrouillée ; 
elle l’est déjà bien assez. 

Mais qu'importe à la guérison du malade , que la 
douleur ait son siége dans la première ou la seconde 
phalange de son doigt ? Sera-tl plutôt délivré de la 
‘douleur qu’il ressent à la tête et que pour cela on 
Romme migraine, que de celle qu’il ressent dans ses 
d'fférens membres , et qu’on appelle rhumatisme, 
goutte, ou goutte sciatique ? Que fait à sa guérison 
Pengorgement d’une glande parotide ou celui d’une 
glande inguinale ; celui d’une glande conglobée ou ce- 
lui d’une glande conglomerée ; lengorgement du foie 
ou lenrpâtement de la rate ? Séra-t-il plutôt guéri si 
sa fièvre est tierce que si elle est quarte ? Toutes les 
différences des-maladies qui sont marquées dans les 
méthodes médicales , ne servent certainément point 
à guérir lés malades ; l'événement en répète trop 
souvent la preuve pour que l’on puisse conserver 
quelque corfiance en ce système. Cette théorie est 
dautant plus nuisible qu’elle éloigne du but prinei- 
pal, et qu’elle compromet la santé et la vie des ma. 
fades : et plus sûrement encore , lorsque les moyens 
adaptés à chacune de ces maladies , sans rapport avec 
leur cause matérielle , évacuent Le moteur de l’exise 
tence. 


Mais 11 importe au rétablissement de la santé, de 
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même qu’à la prolongation de l'existence , de recon: 
naître la snatière qui a pris siége , la source qui Pa 
produite , Ja malignité dont elle est pourvue , telles 
qu’elles sont expliquées au Chapitre premier : comme 
aussi d'admettre , sans res triction , les moyens sûrs 
d’en délivrer les malades sans porter atteinte au prin- 
cipe dela vie, les mêmes que nous avons indiqués. 

Il doit être reconnu, d’après ce que nous en avons 
déjà dit au chapitre premier, que Fordre de la Nature 
est tel à égard de l’existence de tous les êtres créés, 
à l'égard de la cessation de la vie, et d’ ’après la re- 
production organisée de chaque espèce , que la par- 
tie saine , cause motrice de la vie , et Pagent COr- 
ruplieur, cause de la mort, Sont constamment en pré- 
sence. Ils se touchent tellement de près , que plus ou 
moins souvent ils agissent ostensiblement l’un contre 
l'autre , et que la victoire de la mort , quoique plus 
ou moins balancée ou retardée par le moteur de la 
vie , en est pas moins certaine , puisque nul être 
créé n’est éternel. 
Mais l'instinct naturel impose à l’homme le devoir 
de défendre son existence, lorsque sa mort pourrait 
être prématurée. C’est le vœu de la Nature, et son 
auteur semble avoir pris plaisir à multiplier les moyens 
pour attemdre ce but. L'homme n’a besoin que dune 
volonté fortement prononcée. Il trouvera dans les 
productions diverses , qu’il foule souvent aux pieds , 
lout ce qui est nécessaire pour seconder son penchant 
à la prolongation de ses jours. Mais pour première 


condition , il faut qu'il sache faire usage de sa raison. 


F dj 
Cros) 
MALADIES STHÉNIQUE ET ASTHÉNIQUE. 


La voix de la Nature sera-t-elle favorablement en- 
tendue de ces hommes qui semblent avoir pris à tà- 
ehe de se faire illusion sur la véritable cause de leurs 
maladies , et de s opposer à la propagation de la vé- 
lité ? Il faut présenter à ces hommes dont on vient de 
parler , des causes qui n’aient rien de repoussant. Par 
exemple , ilne leur répugnera pas de s’entendre dire : 
Votre maladie est Sthénique , où , ee qui révient au 
même , elle provient de trop de vigueur ; votre ma- 
ladie est as thénique , où , ce qui est la même chose £ 
elle résulte de faiblesse. Voilà qui est consolant , m- 
me sous deux rapports. Sous le premier : celui qui 
Mourra dune maladie sthen ique, doit s’attendre à être 
un mort vigoureux , ou bien il ne serait pas vrai que 
la mort fût la suite ou le résultat des progrès des. ma- 
ladies, ni la conséquence de l’affaiblissement qu’elles 
produisent dans le malade, Sous le second rapport , 
il n’y a qu'à faire espérer à celui dont la maladie 
provient dit-on de faiblesse , une révolution tellement 
heureuse , qu'au moment même des plus grandes 
craintes pour son existence , sa maladie se changera 
en sthénique.…,..... Ainsi ilattendra le dernier évé- 
nement de la vie avec d'autant plus de sécurité, 
qwil est de mode de ne point faire attention que la 
faiblesse des malades nc dérive que de la cause ma 
térielle de leurs souffrances; la: même qui leur ôte la 
vie , faute de l'avoir év acuée à come elle leur a en- 
levé la force, parce qw’on ne Pa pointexpulsée dès le 
commencement de la maladie , et que depuis , elle 


à augmenté de mal'gnité, . 


«| 
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Mais ces malades seraient vraisemblablement plu- 
tôt révoltés que convaincus , si quelqu'un se permet- 
tait de leur expliquer la vérité. Ils ne concevraient 
point que la maladie asthénique n’a d'autre cause que 
celle dont on vient de parler : c’est-à-dire la masse 
de leurs humeurs corrompues qu’il faudrait évacuer. 
Ils n’admetiraient pas davantage que la maladie sthé- 
nique a pour cause interne leurs humeurs fortement 
dépravées ou putréfiées , qui comme telles, ont pro- 
duit une sérosité extrêmement acrimonieuse ou brà- 
lante. Concevraient-ils que cette flurion puisse faire 
ressentir la plus violente douleur, qwelle puisse pro- 
duire la fiévre la plus véhémente , Pinflammation la 
plus caractérisée , lirritation la plus forte , et tous 
désordres de ee genre , dont la cause a été attribuée 
par des savans à un excès de vigueur dans l'individu 
attaqué de la maladie qu'ils ont bien voulu appeler 
sthénique. Il est difficile de croire , de sitôt encore , 
a la conversion de semblables malades , quoiqu’on ne 
puisse ajouter foi aux assertions de ces auteurs,a moins 
d’avoir comme eux un esprit sthénique , ou propre à 


accueillir ces sortes de nouveautés. 


ORHAPIERE - XF. 
=: Maladies dites du Trance. 
rrnareaerse Open mc 
* + 
MALADIE WVERMINEUSE. 
Les vers sont formés dans la masse des humeurs 


qui séjournent dans l'estomac et les inlesiins , parce 
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que ces matières ont acquis , par la dégénération , 
une nature limoneuse propre à la concrétion de ces 
insectes, Quoique l’on puisse penser de leur origine 
et de leur formation > ces matières sont toujours la 
cause de la formation des vers et de la maladie qui 
les accompagne. Ce n’est done pas cette vermine qui 
Ja fait éprouver , ainsi qu'on le croit communément. 
On \donne aux vers différens noms, tels que crinons, 
Strongles , éænia ou solitaire, etc. Ils existent sous 
différentes formes. Quelquefois liés ensemble,ils sor- 
tent par pelotte ; plus souvent ils sont divisés et sor- 
tent lun après l'autre. Lorsqu'ils remontent le long 
du canal , ils peuvent sortir par la bouche , et même 
par le nez. Ceux qui les rendent par les voies supé- 
rieures sont les plus exposés, car Cest la preuve que 
la Nature est fortement encombrée de corruption et 
de vermine. Ces deux affections réunies peuvent cau- 
ser la mort subite, ou de très-courtes maladies , suivies 
d'une mort inévitable. 

On parle beaucoup du ver solitaire. Si on lui donne 
ce nom, C’est vraisemblablement parce qu'il se trouve 
presque ieujours seul. Il est d’une longueur excessi- 
ve;il a été dit qu'on en avait vu de soixante et même 
de quatre - vingts pieds. Il est plai et dentelé d’un 
bout à l’autre. Cet animal nest peut-être jamais sorti 

ne seule fois entier : on le rend ordinairement par 
bouts. 

Ceux dont les entrailles contiennent des vers, ont 
pour lordimaire le teint terne le tour des yeux noir : 
ils sont pâles, Janguissans ; ils éprouvent souvent 


des maux de tête > Une pesanteur , des ASSOUpIsse= 
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mens , des palpitations , des lassitudes et autres its 
commodités. Les enfans sont les plus sujets aux petits 
et moyens vers ; les grandes personnes ÿ sont égale- 
ment sujettes, mais elles sont particulièrement at- 
teintes du ver solitaire. R 

Ce serait rendre un service imparfait que de faire 
seulement évacuer des vers par l’usage des seuls ver- 
mifuges. Ce moyen est même souvent dangereux ; 
car , en rompant la masse qui les contient, et dans 
laquelle ils ont été formés , les vers peuvent se ré- 
pandre dans les replis des intestins , en percer les 
tuniques , et causer les accidens les plus funestes. 

T1 ne faut point une grande dose de, génie pour 
bien reconnaître la cause de la formation des vers, 
car une comparaison toute simple et toute naturelle 
nous éclaire sur le premier principe de leur forma- 
tion. Chacun sait qu’il ne s’en forme point dans un 
morceau de viande saine , et personne n'ignore qu'ils 
s'engendrent dans la chair gätée. On doit donc re- 
connaître que les vers ne peuvent prendre naissance 
dans le corps d’un individu dont les humeurs sont 
saines , et qu'ils ne se forment que dans des humeurs 
dépravées , en quelque part qu'elles aie leur sé- 
jour. S1 lon veut reconnaitre aussi que les humeurs 
dégénérées qui accompagnent toujours les vers , affai- 
Llissent la santé, nuisent à l'accroissement de tout 
individu , détériorent sa constitution , s'opposent au 
développement de ses facultés ; on s’empressera de 
pratiquer la purgation d’une manière proportionnée 
au besoin , puisque , par ce moyen, on rend à l’en- 


fance les plus importans services ; soit qu’on la con- 


Cas, 
sidère sous le rapport du développement de ses for 
ces , que les évacuations favorisent , Soit qu'on se rat- 
tache à la conservation des jours de tout malade atta. 
qué de cette espèce de maladie. 

L'article premier de l’ordre du traitement , est 
apphcable à ce cas ; sauf à se conduire au besoin , 
d'après le quatrième , vu que celte affection est pres- 
que toujours La production d’une dépravation chro- 
nique des humeurs. 

Le vomi-purgatif est indiqué contrela plénitude de 
Festomac , et particulièrement si le malade a rendu 
des vers Par cette voie. Le purgatif expulse non- 
Seulement les vers , mais encore les matières qui ont 
Servi à leur formation, ainsi que celles qui contribuent 
à leur entretien. Il a de plus la propriété d’évacuer 
tout ce qui pourrait favoriser une nouvelle formation 


de vers , én régénérant la masse des humeurs (r} 
GONVULSIONS , AFFECTIONS NERVEUSES 


S1 la cause des maladies était reconnue, on n’ern- 
tendrait pas dire par toutes sortes de gens , que les 
convulsions , auxquelles les enfans , surtout, sont 
sujets , sont causées par les vers, La partie du corps 
où peuvent Teposer ces insectes , est à Coup-süûr trop 
éloignée de l'origine des nerfs Pour causer ces affec… 
tions. l'inspection anatomique la toujours prouvé, 
et assez rarement on a trouvé des vers dans le corps 


des malades morts de convulsions. Les enfans en bas 
A M ee gs MAN AT EE > 
(1) Cette méthode à fait rendre nombre de fois Je 
ver solitaire en différens pays , comme à Paris, Orléans, 
Nevers , Saint-Quentin » la Martinique, ete., etc, 
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âge , les adultes , et même les personnes âgées , SO 
exposées aux convulsions et autres affections nerveu- 
ses. C’est un genre de maladie comme un autre. La 
fluxion qui émane des humeurs corrompues , soit que 
ces matières aient formé des vers , soit qu’il n’en existe 
point , est, par sa nature ét le siége qu’elle occupe , 
la seule et véritable cause des convulsions. Quelles. 
qu’en soient les dénominations et le caractère, elles. 
ont toujours lieu lorsque le sang a rassemblé la fluxion 
au cerveau , et que celle-ci s’épanche sur les nerfs. 
qu’elle met en contraction par sa forte âreté. Si cette 
sérosité est devenue corrosivé au plus fort degré , 
clle peut arrêter le cours des esprits , et causer la 
mort très - promptement ou même subitement , ainsi 
qu'il est arrivé aux êtres qui ont perdu la vie dans 
cette afféction. 
: Quoi de plus pitoyable qué ces assertions avec les- 
quelles on fait accroire aux malades que ce sont leurs 
nerfs qui leur causent les souffrances qu’ils endurent L 
N'est-ce pas nier que lés nerfs sont des parties soli- 
des , et comme telles subordonnées à l’action dés hu- 
meurs ? Leur sort est-il différent des autres parties 
charnues ? Dirait-on qu'un bras où une jambe, afféc- 
tés de douleurs, soient la cause des souffrances ? 
Comment en douter, puisque lon dit tous les jours 
que les dents causent de la douleur , et qu’il faut les 
arracher. Si cette attribution donnée aux nerfs con- 
tinue , il sera difficile de prévoir la samnre des mal- 
heurs qu’elle entraînera à sa suite. 
La purgation ne fait pornt d'exception ; elle délivre 


les nerfs comme toutes Les autres parties du corps ; Si 


Va pre Na co 


f 
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ce moyen n’esl poinl trop tardivement employé. L’ap- 
plication de l’article deux de l’ordre dutraitement peut 
suflire , si l'affection est encore récente; mais si elle 
est chronique, il est de toute urgence de se conduire 
d’après le quatrième , en ce cas devenu imdispensa- 
ble. Il est plus sûr et plus expéditif de commencer le 
traitement par une dose de vomi-purgatif le matin , et 
une dose de purgatif dix ou douze heures après , VU 
que cette maladie parüicipe souvent du cas prévu dans 
Particle trois. 

Cette explication peut suffire pour apprendre à 

opérer la guérison de toutes les maladies nerveuses 
“ou attaques de nerfs proprement dites ; elles céderont 
aux purgatifs réitérés , si la maladie n’est pas trop 
invétérée ou par trop ancienne , et si les malades ne 
sont point trop Âgés ; autrement ou dans le cas 
d’'mcurabilité, on ne ferait qu’exciter Pirritation ner- 
veuse. Dans ce cas, cette affection rentre dans le do- 
maine de la médicine palliative. Mais si le malade pré- 
sente encore des ressources et donne de l'espérance , 
il doit se délivrer de cette affection en se conduisant 
d’après Particle quatre de l’ordre du traitement. 

S'il survient une forte commotion nerveuse dans le 
cours du traitement, qui fasse hésiter sur sa marche, 
on peut suspendre les purgations pendant quelques 
jours , pour les reprendre ensuite, vu qu’alors on 
trouve souvent plus de dispositions dans la fluxion et 
les humeurs en général pour Pévacuation. C’est pour 
avoir trop donné de confiance aux calmans de toutes 
éspèces , et pour avoir négligé l'évacuation de leur 
éause matérielle, que ces affections sont devenues 


incurables.… 
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FIÉVRES. 


La fièvre , soit qu’elle existe comme maladie prix- 
cipale , telle est la fièvre intermitente; soit qu’elke 
accompagne , ou qu’elle soit compliquée avec une 
maladie quelconque , est toujours le mouvement dé- 
réglé du sang, produit par le sérosité humorale, qui , 
en durcissant les valvules des vaisseaux, et en en 
comprimant les parois , ralentit le cours des fluides 
jusqu'a engorgement , et cause ainsi le froid , le trem- 
blement et les douleurs. On en exceptera cet état fé- 
brile , qu'on appelle fièvre simptomatique, parce qu’il 
est un des simptômes de maladies organiques , ou de 
lésions quelconques dans le sujet malade , et qui re 
peut cesser qu'avec l’affection principale. 

D'un désordre en naît souvent un autre qui le rem- 
place. IL est dans la nature du sang de faire des efforts 
eontre toutobstacle quis’opposeà sa circulation. Après 
avoir été ralenti dans samiarche , il reprend un cours 
accéléré ; il circule alors avec une rapidité et une im- 
pétuosité qui sont relatives à l'impulsion quela sérosi- 
té, mêlée avec lui, donne à la circulation en propor- 
tion de son âcreté ou de sa chaleur brûlante, augmentée 
d’ailleurs par le frottement des globules , ou des par-: 
ticules qui composent la masse des fluides. C’est ainsi 
que la fluxion cause un chaud extraordinaire par tout 
le corps , une soif ardente , des douleurs de, tête , de 
reins et dans tous les membres. 

Enfin , par la cessation ou l’effet terminé de la fer- 
mentation , et d’après ces deux mouvemens extraor- 
dinaires, le mouvement naturel, dans la fièvre inter- 
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mittente , se rétablit ; les douleurs se calment, Îa 
chaleur excessive cesse, l'accès se termine , et le 
. malade croit souvent que cet accès est le dernier, 
à moins qu'il ne soit suivi d’un subséquent, comme 
dans les double-tierce et double -quarte. 

Plus la fluxion a de malignité , plus les accès sont 
forts , longs et fréquens. 

__ Si le sang porte ou rassemble la sérosité au cer- 
veau, elle peut causer le délire , ou la fièvre inflam- 
matoire. 

Si les humeurs sont putréfiées, il en résulte la fièvre 
putride. On la nomme pourprée, s’il s’élève sur la peau 
des pustules brunes ou noirâtres. Ces deux cas an- 
noncent toujours un danger imminent. 

On appelle fièvre intermittente , toute fièvre qui 
laisse un intervalle entre ses accès ; celle qui n’en 

laisse point est une fièvre continue. La fièvre dont 
Paccès se reproduit tous les jours , se nomme 
œuotidienne ; lorsque l'accès ne revient que tous 
les deux jours, c’est une fièvre tierce ; s’il n’er- 
rive que tous les trois jours , la fievre est quarte. La 
fièvre est double - tierce et double quarte , lorsque 
deux accès distincts et séparés, ont lieu dans le même 
jour des fièvres tierce et quarte. 

Il y a des fièvres particulières et fort communes 
en certaines contrées , on les anommées endémiquess 
11 y en a d'épidémiques et de contagieuses , telles que 
la fièvre jaune , la fièvre rouge ou scarlatine , et au- 
tres fièvres qui, quoique nous ne les dénommions 
point, ne sont pas pour cela moins comprises dans le 
traitement commun dont il va être parlé, si meur- 


irières qu’elles puissent être. 
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Les fébrifuges en général ; le quinquina particu- 
lièrement , dont on a fait un spécifique , qui à encore 


beaucoup de partisans, quoique les mauvais effets en 


soient souvent remarqués , peuvent dissoudre les hu- 


meurs Corrompues , et , si l’on veut , donner un libre 


cours à leur circulation , et même encore donner du 


ton aux organes. Cette dissolution F: parfois suivie de 
résolution , fait souvent disparaître la fièvre. C’est 
ce qui s’appelle la conper. Mais le sang qui reste sur- 
chargé de ces matières et de la Auxion , et même du 
remède qui devient un corps étranger.et conséquem- 
ment nuisible , les rassemble et les dépose dans 


quelque cavité. Voilà la cause la plus générale des 


maladies de poitrine , des obstructions dans les vis- 


cères , de lhydropisie , et de toutes lés maladies de 
langueur qui jettent les malades dans le marasme et la 
-consomption » pour les conduire au tombeau, après de 
longues et pénibles souffrances. Cet événement est 
Arop commun pour que l’on puisse contester la cause 
qui l’occasionne , et que nous faisons connaître, 
Toute fièvre intermittente , traitée dès le premier 
ou le second accès , et si le malade jouissait aupara- 
vant d’une bonne santé , peut être détruite en éva- 
euant d’après l'article premier de l’ordre du traite- 
ment ; où d’après le deuxième , si le sujet à déjà 
éprouvé un certain nombre d'accès, S'il s’agit d’un 
fiévreux dont la santé n’était pas bonne avant d’avoir 
été attaqué de la fièvre , il doit être traité d’après 
Particle quatre , comme celui dont les accès se repro- 
duisent depuis quarante jours ou plus. 


* 


Le vomi - purgatif est presque touiours nécessaire 
Pur£ I dr 2 
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dans le traitement des fitvres , et souvent imd:s us 
sable ; c’est done presque toujours par lui qu’on doit 
commencer ; et après lavoir fait succéder par quel- 
ques doses de purgatif, on le rèpète s’il y a encore em- 
barras dans les premières voies, ou douleurs en quel- 
que partie supérieure ; autrement la guérison est 
achevée par l'usage du purgatif seul , suffisamment 
répété. | 

Généralement parlant ,ilest indifférent que le vomi- 
purgatif soit pris au commencement de l’accès , OÙ 
pendant sa durée. Quant au purgatif, l'observation 


a démontré qu’il vaut mieux, dans la fièvre intermit- 
tente, le prendre, soit plusieurs heures avant l'accès J 


soit sur son déclin. Par cette précaution on évite que. 
les effets de la dose ne se rencontrent avec le plus 
fort de Paccès , et on s épargne quelques malaises. 

. Mais quand la fièvre est continue , on ne peut faire 
autrement que de donner toutes les doses pendant sa 
durée ; si on attendait la cessation de la fièvre , le 
malade pourrait plutôt recevoir Le coup de la mort , 
qu’éprouver un changement heureux, 

Toutes les fois que dans ses débuts, la fièvre 
quelle que soit sa nature , annonce de la malgnité , 
comme lorsqu’il y a inflammation , délire et autres 
signes Caractéristiques de maladie violente, où qu’elle 
règne dans la contrée que le malade habite , avec des 
signes d’épidémie et de contagion , il faut se confor- 
iner de suite à l’article trois de l’ordre du traitement. 
|" Le vomi-purgatif alternativement avee le purgatif 
convient dans ces cas, jusqu’à ce que le cerveau soit 


dégagé. Ensuite le purgatif est employé seul , et d’a- 
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près celui des articles de Pordre du traitement qui 4 


été reconnu applicable , jusqu’à guérison. Le 


Si les procédés que nous venons d'indiquer contre 
les fièvres proprement dites, ou contre la fièvre 
en général, venaient à être adoptés, l'œil de l’ob- 
servateur sensible ne serait plus aussi souvent con- 
tristé par le spectacle de tant de milliers de malheu- 
reux , victimes de fièvres tenaces et opiniâtres, pen- 
dant des mois et des années ent'ères , et qui finissent 
la plupart ; par y trouver le terme de leur existence, 
Que de maux, que de souffrances , que de morts pré- 
maturées lon éviterait , même facilement ; car il ny 
a point de maladie plus aisée ordim airement à détruire, 
d’après cette méthode , que la fièvre , lorsqu’elle est 


récente , ou qu’elle n’a pas eu le temps de s’invétérer. 


HYDROPISIE. 


Une maladie qui fait presqu’autant de victimes qu'il 


y à d'individus qui en sont attaqués , C’est lnydropi- 
sie. quels qu’en soientle genre, l'espèce ou la dénomi- 
pation , et le siége qu’elle occupe. Souvent elle est 
annoncée par lentlure périodique ou continuelle des 


jambes , ou autres parties du corps. Cette maladie, 


dont le caractère est un épanchenrent d’eau ,en quel- … 


que partie qu'il se fasse est presque toujours lercliquat 


d’une maladie primitive qui a Été guérie selon Pusage; 


sans que la cause en ait été évacuée. Felles sont les” 
fièvres lorsque Paccès a disparu au moyen de quel-. 
que fébr fuge ; une gale où autres érupüons , lors- , 


qwelles mont été effacées que superficiellement ; un # 


uicère cicatrisé , sans que sa source ait été tarie ; 


RP RE RE ET LEE PE en 
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enfin , toutes autres maladies dont la cause humorale 
a point été expulsée. 

Les pertes de sang , surtout si elles ont été abon- 

dantes ou multipliées ; soit qu’elles aient eu lieu par 

“a saignée, les sang-sues , ou par accident; soit par des 
hé norragies , des saignemens de nez abondans ) OU 

ris ; des pertes arrivées à la femme par limmo- 
dération de ses règles ; tous ces procédés ; tous ces 
acidens sont autant de causes occasionnelles de Phy- 
dropisie, parce que la diminution du volume du sang 
détruit l’action tonique des vaisseaux , ainsi que le 
vide qui en résulte favorise Pinfiltration du fluide hu- 
moral, qui vient en prendre la place pour causer en- 
suite cette maladie. 

Les moyens qu'on emploie ordinairement sont : les 
tisannes apéritives , diurétiques , sudorifiques , en vue 
de faire uriner extraordinairement le malade (il en 
boit deux pintes ; il urine une chopine ) ; et lorsqu'il 
en à bu pendant long-temps et en assez grande quan- 
tité pour en être devenu extrêmement volumineux ; 
on lui fait la ponction. Cette opération lui tire beau- 
coup d’eau du corps ; le lendemain il y en a encore 
autant et on réitère la ponction. On ne connaît que 
trop , généralement parlant , le résultat de cette triste 
situation, 

Cette maladie serait presque toujours prévenue et 

* elle serait infiniment rare , si les moyens curatifs 
étaient employés contre les maladies auxquelles celle- 
ci succède ordinairement. Elle serait souvent détruite 
si, plutôt que d’emplir toujours le corps des mala= 


des avec toutes ces boissons quin’en sortent point, on 
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usaii de purgatifs pour évacuer en abondance l’eau 
qui domine , ainsi que la masse entière des humeurs 
corrompues. 

Il.se trouve encore beaucoup de malades guéris- 
sables parmi ceux qui ont long - temps accordé leur 
confiance aux futiles moyens que nous repoussons ; le 
succès dépend de leur âge, et du plus ou moins de 
progrès de, la maladie : comme aussi de leur énéngre 
pour la combattre. 

L'ordre de la purgation à suivre dans ce cas , est 
celui de Particle quatre. Si l’hydropisie est dans la 


poitrine ou dans une partie des premières voies , le. 


vomi-purgatif doit souvent ètre alterné avec le pur- 


gatuf. S'il n’y a que plénitude momentanée de Pesto- 


mac , le vomi-purgatif n’est nécessaire que de temps ‘ 


en temps. Si Phydropisie est dans le bas-ventre , les 


pieds , les jambes , les cuisses ou autres parties bas- 


es , le purgatif seul suflit ; mais il doit être donné 


autant que possible à fortes doses , afin d’obtenir un 
FA 

#rand nombre d’évacuations abondantes , ainsi que 

l'exige cet état de maladie , si l’on veuten OR la 


cause et guérir le malade. 
MALADIE DE POITRINE DITE PULMONIE. 


Les maladies de poitrine sont toutes les affections 
qui se fort ressentir dans la capacité du thorax. Elles 
sontla plupart tellement redout:bles qwelles passent 
pour mortelles. L'erreur et le préjugé sont le plus 
souvent , les grands ennemis des personnes qui sont 


atteintes de maladies de la poitrine. Suivant la théo- 


ne, ces maladies ont des noms différens ; mais comme 


À 
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la nomenclature n’a rien de commun avec la guérison 
d'aucune , puisqw’on peut les détruire toutes de 
même manière en suivant le même raisonnement , et 
si on les attaque en temps utile; on citera seulement 
une partie des signes qui les font reconnaître. 
Leurs symptômes les plus communs ou les plus 
rdinaires » Se reconnaissent aux caractères suivans: 
Plénitude des premières voies, oppression , enroue- 
ment , nausées, vomissemens , chaleur brûlante par- 
tout le corps , soif ardente ou fréquente altération , 
toux, crachemens de sang , de pus , douleurs à la 
tête , entre les épaules , le long de Pépine , sur le 
Sternum , dans les parties latérales, à la région lom- 
baire , souvent des frissons , la fièvre plus ou moins 
violente , par la suite lente ou minante » la constipa- 
tion ou le dévoiement , etc., etc. Le malade , dans 
ces affections , est souvent forcé , étant au lit , de se 
tenir la tête et la poitrine plus élevées que de cou- 
tume sur le traversin. Le besoin de tenir cette position 
annonce que la poitrine s’emplit. Lorsqwil ÿ à épan- 
chement dans l’un des côtés du thorax » le malade ne 
peut se coucher sur celui qui est opposé à l’épanche- 
ment, par rapport à la pesanteur douloureuse que la 
matière déposée exerce sur le médiastin. Si Pépan- 
chement est dans les deux côtés , le malade ne peut, 
se coucher sur aucun ; il est forcé de rester sur le 
dos , la tête et la poitrine fort hautes. 
Ces maladies doivent être fréquentes. Elles le sont 
effectivement , et la manière de les traiter n’est guère 
propreäenopérerla guérison. C’est parce qu’on ne pur- 
ge point les corpsde la cause des maladies qui peuvent 
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arriver à toute personne , à tout âge , à tonte époque 
de la vie, que la partie fluide des humeurs corrom- 
pues passe , avec le temps , dans la circulation ; alors 
le sangest forcé de la déposer pour conserver son mou- 
vement. Cette matière , avec la partie glaireuse recuite 
et collée aux parois des viscères , et celle qui croupit 
dans les entrailles , forment l’ensemble de la cause 
de tous les symptômes , comme de tous les accidens 
qui arrivent, par suite des maladies dites de poitrine. 
Cest aussi la structure cave de la poitrine qui donne 
lieu à cet épanchement. Les lois de la circulation des 
humeurs suivent en cela les lois de la Nature. Ne voit- 
on pas l’eau-courante qui roule dans son cours des 
matières hétérogènes ; telles que terres mouvantes , 
sables ou immondices , les déposer dans les parties 
caves , et dans les recoins du bassin qui la contient ? 

Le sang en se déchargeant de la surabondance des 
fluides dans la capacité de la poitrine ( sauf les sub- 
divisions de ce dépôt , qui peuvent se faire plutôt sur 
tel viscère , ou telle membrane que sur tels autres), 
la maladie en doit prendre le nom. Mais quel qu’i 
soit, il est moins important de le connaître qu’il n’est 
urgent de délivrer les malades , puisqu'on le peut 
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sans s'arrêter aux dénominations propres , et sans 


connaître tous les points affectés. 

| Il a été dit que l'erreur et le préjugé sont les plus 
vands ennemis des m alades. On a attribuéune grande 
6 aux bouillons de navet ;, de poulet, de mou 
it de gros livres et écrit de longues 
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efficacit 
de veau. On a fa | 
et brillantes dissertations sur les propriétés des pou- 


des hydragogues , des sirops de calebasse et autres ; 
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les expectorans , le lait de vache , d’ânesse , de chè- 
vre , les emplâtres , les cautères , les sétons n’ont 
pas été oubliés. Maïs quel homme de bon sens ne 
s’aperçoit pas que tous et chacun de ces moyens sont 
physiquement impuissans pour opérer l'expulsion des 


matières gâtées que le sang a déposées et amassées 


ue 


dans la capacité de la poitrine , et qu’ils ne peuvent 
être rangés que dans la classe des palliatifs. Ils ne 
peuvent avoir d'autre vertu que de laisser aller , plus 
doucement , peut-être , les malades au tombeau. Les 
matières corrompues qui remplissent le corps, finis- 
sent ( et souvent l’effet en est prompt ), par pourrir 
les viscères , gâter les entrailles, consumer les mem- 
branes , racornir les vaisseaux ; de même que ces 
matières détruisent tout principe constitutif de la vie. 

On a divisé la pulmonie en différens degrés ; mais 
cette division n’a encore rien produit de salutaire aux 
malades, Ce qui peut seul avoir de Pefficacité, sur- 
tout au premier degré de cette maladie , c’est Vappli- 
cation d’un raisonnement juste , le seul bon remède 
qui puisse exister ; c’est de préférer auxpalliaufs dont 
nous venons de parler , les moyens curatifs que nous 
indiquons. Les maladies récentes de la poitrine sont 
dans le cas de l’article deux de l’ordre du traitement, 
sauf Papplication du troisième s’il est réclamé ; et celui 
de Particle quatre , si elles sont chroniques ou la suite 
d’une précédente maladie , dont la cause par consé- 
quent n’a point été évacuée. Elles sont toutes , récen- 
tes ou chroniques , dans le cas des maladies des pre- 
mières voies , dont il est parlé dans l’abréviation de 
cette méthode, 
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PLEURÉSIE 


Une autre maladie de poitrine ou des premières 
voies, qui cause beaucoup de ravages, et qui fera 
toujours succomber assez promptement la plupart de 
ceux qui s’en trouveront attaqués , tant que lon croira 
que le sang peut causer l’inflammation et des points 
de côté , et qu’on le répandra , c’est la pleurésie. On 
la distingue en vraie et en fausse, En vraie, quand la 
plèvre est enflammée , qu’il y a toux , crachement 
desang , fièvre brülante, douleurs de côté. En fausse, 
lorsque l'inflammation et la douleur sont seulement 
dans les muscles intercostaux de la poitrine , et que 
les symptômes de cette maladie sont bien moins gra- 
ves que dans la première, 

Les traitemens ordinaires de ces deux maladies , 
consistent en plus ou en moins, dans les saignées réité- 
rées , ou, pour varier l’effusion du sang, comme s’il 
y avait un moyen d'éviter qu'elle ne fût également 
meurtrière , dans l’apposition des sang-sues. On pra- 
tique différentes fomentations sur les côtés ; on y ap- 
plique des emplâtres de différens genres, et les vé- 
sicatoires plus propres à fixer la cause; de la douleur 
qu’à l’'évacuer ; s’ils la déplaçaient , ils n’en expulse- 
raient pas la source , ce qui est incontestable. On fait 
prendre aux malades une quantité de boissons émol- 
lientes et diurétiques ; on use des expectorans , des 
sudorifiques ; et si le malade survit à l'insulte que 
l'effusion du sang a faite à sa vie , c’est le plus sou- 

vent pour languir pendant long-temps ; ou jusqu’à la 
fin de ses jours. 
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Jamais on n’attaquera avec succès une maladie si. 
fréquente et si funeste , tant qu'on ne se pénétrera 
pas du principe que cette maladie est causée par la 
chaleur brûlante de la sérosité. Il serait à désirer que 
lon se convainquiît qu’une partie de cette fluxion qui 
s’est répandue dans les vaisseaux, est la cause de la 
fièvre symptômatique qui accompagne cette maladie ; 
et que c’est le dépôt d’une autre partie de cette même 
fluxion sur la membrane appelée plèvre , qui fait 
ressentir la douleur dite point de côté: Tant quon ne 
voudra pas voir que cette sérosité ; qui corrode JE 
plèvre, en formant adhérence avec elle etle poumon; 
est ce quiproduit larupture ou le déchirement des vais: 
seaux sanguins , d’où résultent les crachemens et vo- 
missemens de sang , jamais on n’expliquera, etencore 
moins on préviendra la cause de Pulcération , ou 
celle de la gangrène , ni la pourriture des viscères 
qui amènent la mort des malades; Il faut de toute né- 
cessité procurer l’évacuation des matières corrom- 
pues ; cause unique de cette maladie. ; 

La pleurésie vraie commande d’opérer au éommen- 
cement du traitement comme :l est dit en Particle 
trois ; et par la suite d’après le second. La fausse est 
souvent détruite en suivant seulement ce mème ar- 
ticle. Le vomi-purgatif , tant qu’il a un objet d’après 
labréviation de cette méthode , doit être pris alterna- 
tivement avec le purgatif , ainsi qu'il est enseigné à 
l'égard de toutes les maladies des premières voies. 


ÉLUXION DE POITRINE: 


Si aux symptômes de la fausse pleurésie se joint 
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une forte oppression , une grande difficulté de respi« 
rer , la toux , avec ou sans fièvre , on peut donner à 
la maladie le nom de fluxion de poitrine. Il n’y a de 
différence de cette maladie à la première, que parce 
que le sang a fait autrement le dépôt de la fluxion 
dans celle-ei que dans l’autre. Le même procédé et 
les mêmes moyens employés contre la fausse pleuré- 
sie, sont de nature à opérer la guérison de cette ma- 
lagie. Son traitement est donc déternuné par Particle 
deux ; mais , de peur d’insuffisance , on doit souvent 
donner au malade deux doses le premier jour. On 
commence par le vomi-purgatif, sauf à le répéter au 
besoin ; ensuite, le purgatif est réitéré jusqu’à gué- 
rison. 
‘ASTHME. 


La difficulté de respirer , périodique ou continue , 
caractérise l’asthme. Cette maladie est causée par la 
sérosité que le sang a déposée sur les poumons ; elle 
en durcit les bronches , et en rétrécit la capacité, ce 
qui les empêche de repomper l'air nécessaire à la 
respiration (1). 

On dit que l’asthme est humide lorsque le malade 
a une plénitude de poitrine qui le fait tousser et cra- 
cher beaucoup ; autrement c’est un asthme sec. L’asth- 
me , quel que soit son caractère, est aisément détruit 
lorsque cette affection est récente ; elle ne devient 


(1} C’est comme un soufflet dont la compression en 
resserrerait la voie aspirante; il ne pourrait prendre 
une aussi grande quantité d'air que s’il n’était pas ré— 
tréci dans sa capacité. 


/ 
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incurable que quand elle est trop invétérée ; ou parce 
que le malade est trop àgé pour en être délivré. 

L’asthme récent et continu doit être traité d’après 
l’article deux de l’ordre du traitement , avec le vomi- 
purgatif et le purgatif alternativement ; sauf en Cas 
d'accès violent , ou d’une grande difficulté de respi- 
rer, à suivre Particle trois , selon les observations 
consignées en l’abréviation par rapport au vomi-pur- 
gatif. L’asthme périodique où chronique , réclame 
l'application de Particle quatre ; et d’après les obser- 
vations de la même abréviation. Parmi les malades 
qui n’en peuvent être guéris , plusieurs éprouvent du 
soulagement en s’évacuant d’après le même article 
quatre. 

RHUME ; ENROUEMENT , TOUX. 

Ces affections sont causées par un amas de matières 
plus ou moins acrimonieuses, contenues dans les pre- 
mières voies. Le passage subit du chaud'au froid , ou 
le froid éprouvé pendantlong-temps , peuvent en être 
la cause occasionnelle , ou leur donner le caractère 
qwon leur remarque. Il y a beaucoup de personnes 
qui sont très-sujettes à s’enrhumer, soit de la poitrine, 
soit du cerveau ; cette disposition provient toujours 
de plénitude humorale. Souvent elle est telle , dans 
certains individus , que la transpiration insensible 
est rallentie au moindre changement de température; 
alors la plénitude des vaisseaux , résultant de la ré- 
percussion que le froid éprouvé a produite , reflue 
vers les cavités. Ces personnes ont besoin de se pur- 
ger à différentes reprises et même assez souvent. 


L’âcreté de ces malières , en se posant sur les bron- 
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ches des poumons excite la toux ; sur la trachée: artè- 
re , elle produit l’enrouement. Cette affection conduit 
Souvent à la perte de la parole, parce que la fluxion 
se porte sur les nerfs récurrens qui en sont les or- 
gancs et qu’elle leur ôte Le son et la vibration qu'ils 
sont susceptibles de produire dans l’état de santé. 

La plénitude fluant vers le cerveau , cause Pespèce 
de rhume de cette partie ; le canal nazal en devient 
lémonctoire ; souvent la cloison du nez et la mem- 
brane pituitaire en sont affectées , et il en résulte 
Penchiffrènement , et l'éternuement plus ou moins 
répété. Quelquefois la matière qui découle est assez 
âcre pour faire une sorte d’érosion au nez et à la lèvre 
supérieure. La chaleur de lasérosité humorale recuit 
une portion du flegme , que la poitrine expectore par 
des crachats d’une matière plus ou moins condensée 
ou visqueuse. Il est certain que quand l'évacuation 
de cette surabondance se fait bien , et que la poitrine 
et le cerveau peuvent s’en délivrer, l'affection ainsi 
qu’on le remarque souvent , se passe comme elle est 
venue , à moins que la cause , ou les dispositions hu- 
morales qui en peuvent favoriser la fréquente repro- 
duction , ne soient de nature à donner un caractère 
plus sérieux à cette affection, 

D’après ce que l'observation et l'expérience ap- 
prennent , 1] n’y a pas de doute que pour détruire ces 
différentes affections (la perte de la parole non ex- 
ceptée }, il est toujours utile d’évacuer les humeurs 
avec le vomi-purgatif et le purgatif alternativement , 
comme affection des premières voies , amsi qu’il est 
enseigné aux quatre articles de l’ordre du traitement. 
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Cette pratique est préférable aux moyens d'usage par 
lesquels on veut adoucir ces matières. Ce système 
fait des rhumes négligés , qui dégénèrent trop sou- 
vent en maladies de poitrine de nature à conduire 
les malades au tombeau. Il devrait être fait cas de 
cet avertissement , puisque l'évènement cité a de 
nombreux exemples. 


CATARRES. 


Catarre : mot qui exprime une chûte d’humeurs sur 
une partie quelconque du corps. La poitrine est une 
de celles qui sont les plus exposées à cette affection. 
Il est préférable sans doute d’évacuer les mauères et 
la Jluxion qui causent cette maladie , que de s’arrêter 
aux calmans qui ne la détruisent jamais. Dans le cas 
de suffocation il faut opérer d’après l’article 3 ; en cas 
contraire , il suffit de se conduire d’après l’article 2 ; 
et dans les deux cas , le vomi-purgatif et le purgatif 
doivent être employés alternativement, jusqu’à ce que 
Poppression et la toux soient détruites ou notablement 
diminuées, Le traitement est achevé avec le purgatif 
seul, tant qu'il peut suflire , employé jusqu’à gué- 
riSOD. 


VOMISSÉMENT , AIGREURS D'ESTOMAC. 


Les humeurs , par leur dégénération , sont suscep- 
tibles de prendre toute sorte de nature ; elles sont 
devenues émétiques dans les cas ouelles fontéprouver 
des vomissemens réitérés. C’est en en remplissant en 
quelque sorte les fonctions , qu’elles font contracter 
Festomac, ou qu’eiles lui donnent un mouvement ré- 
puisif, On lui oppose souvent des anti-émétiques ; 
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mais en supposaut qu'ils neutralisent ce mouvement, la 
Nature ne reste pas moins affectée de ces matières ; 
et le malade tombe bientôt dans un autre genre d’in- 
commodité et de souffrance. Les matières dépravées 
acquièrent souvent dans l'estomac un principe aigre 
qu’il importe d’évacuer , car autrement il devient la 
source de tous maux , en se répandant dans toute lé- 
conomie animale. L’existence de ce principe n’est pas 
douteuse à l'égard des personnes qui vomissent leurs 
alimens décomposés , ou quine peuvent plus suppor- 
ter le vin ou leur boisson habituelle , même trempée 
dans l’eau , ou qui ayant pris du lait le rendent 
caillé (1). 

Par ces considérations , il faut évacuer avec le vo- 
mi-purgatif et le purgatif alternativement jusqu’à sou- 
lagement ; et ensuite avec le purgatif seul jusqu’à 
guérison ; d’après celui des articles de Pordre du trai- 
tement qui convient , soit à l’état récent , soit à état 
anCier. de ces affections. 


PITUITE ; OU POITRINE GRASSE. 


Nous parlons d’une plénitude humorale dont beau- 
coup de personnes sont mcommodées , et quelles 
désignent elles-mêmes par le nom que nous lui don- 
nons. Cette incommodité se fait particulièrement res- 
sentir à l’heure du lever , où elle occasionne une 
expectoration plus ou moins laborieuse . Il est rare 
que cette affection n’ait pas des suites sérieuses , mê- 


(x) C'est le seul cas où le lait puisse cesser de conve- 
nir aux personnes qui s’en nourissent ou le prennent 
par goût, tant en sauté qu’en maladie. 
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me funestes ; on les évitera indubitablement en éva- 
cuañt cette plénitude d’humeurs dégénérées , d’après 
celui des articles de l’ordre du traitement qui est 
applicable à son dégré d'ancienneté et de tenacité , 
surtout en y employant le vomi-purgatif et le purgatif 
d’après ce qui est dit en abréviation. 


VOMIQUE. 


La vomique est un dépot de matières qui se forme 
dans un espèce de sac , que l’on connait sous le nom 
de kiste. Quand il est plein ; il se fait éruption , et le 
malade vomit. Cette affection est toujours le produit 
de la dégénération chronique des humeurs. Le vomi- 
purgatif et le purgatif sont indiqués alternativement 
d’après Particle 4 de l’ordre du traitement , et la gué- 
rison est sûre dans ce cas comme dans tous ceux où 
la cause qui est capable de produire tous désordres 


dans Le corps humain , peut-être évacuée. 
EMPYÈME. 


Cette maladie est un dépôt purulent dans la poi- 
trine , qui arrive souvent à la suite des autres Simp- 
tômes des maladies de cette partie du corps hu- 
main , résultant toujours d’une maladie chronique , 
faute d’avoir évacué les humeurs corrompues qui 
ont fait souffrir long-temps le malade auparavant de 
caractériser cette affection. Il ny a pas de doute 
que leffet ne cesse si la cause attaquée , en temps 
utile, est détruite : mais le succès est rarement 
certain. Le vomi-purgatif et le purgatif , alternati- 
vement, Imdiqués d’après l’article 4 de l’ordre du 
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traitement, sauf au commencement à agir d’après 
Particle 3, sont applicables dans ce cas. 


PALPITATION. 


La palpitation estun mouvement extraordinaire et 
wrégulier du cœur, ou des principales voies de la cir- 
eulation ; elle participe de l’affection nerveuse , et 
doit être considérée comme telle , à moins qu'il n’y 
ait lésion ou anévrisme à cet organe. La sérosité , 
abreuvant les ventricules , ou le tissu du cœur , em 
dérègle la contraction naturelle ou régulière. On dé- 
truit cette affection comme toutes les affections ner- 
veuses , avec lesquelles elle ne differe en rien que ce 
soit ; lorsqu’elle n’est ni trop ancienne ni trop invé- 
térée, on purifie le sang par une purgation suffisam- 
ment prolongée d’après l'article quatre, sile deuxième 
a été insuffisant. Le vomi-purgatif n’est nécessaire que 
contre la plénitude d’estomac , évidemment mani- 
festée. 

SYNCOPE ,; ÉVANOUISSEMENT: 

Ces affections auxquelles certaines personnes sont 
sujettes , désignent toujours en elles une santé au 
moins tres-délicate , et le plus souvent une affection 
chronique , compliquée plus ou moins avec les signes 
caractéristiques d’une autre maladie dont la cause ne 
peut être différente de celle-ci. C’est en se purgeant 
d’après l’article quatre de l’ordre du traitement , que 
ces malades évacueront la ffuxion qui gène le sang 
dans son mouvement , les fait tomber sans connais- 
sance , par la compression qu’elle exerce sur la cir- 
culation , et qu’ils pourront recouvrer une bonne santé. 
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ROQUET. 


Le hoquet est un mouvement convulsif de l’arrière- 
bouche , s’étendant sur l’œsophage et vers l’estomac. 
Il peut être occasionné comme on le remarque sou- 
vent, par suite de la déglutition des alimens, et, dans 
ce cas , cesser incontinent. Mais les personnes qui y 
sont sujettes , ont infailliblement à refaire à leur san- 
té , car, rarement elles sont sans éprouver d’autres 
affections. On peut espérer d’en triompher, ainsi que 
du hoquet périodique , si on les attaque par des éva- 
cuations réitérées jusqu’à guérison , d’après l’article 
quatre, si le second n’a pas suffi. Quand le hoquet est 
symptômatique dans une maladie grave, ilne peut 
cesser qu'avec elle. 


DIGESTION. 


L’indigestion arrivant aux personnes qui n’ont point 
usé d’un aliment étranger à l’espèce dont elles ont 
Phabitude de se nourrir , a toujours pour cause une 
partie de glaires ou autres humeurs corrompues qui 
tapissent l’intérieur de Pestomac , et empêchent les 
sucs digestifs de pénétrer les alimens pour en faire la 
digestion. Les personnes qui sont attaquées de ce 
genre d’indisposition sont assurément malades. Elles 
doivent s’occuper sérieusement de leur santé, d’après 
Particle deux , et au besoin d’après le quatrième de 
Pordre du traitement, jusqu’à l’entier rétablissement 
des fonctions de l’estomac. Mais d’ailleurs , quelle que 
soit la cause de Pindigestion , il est incontestable que 
ce qui la caractérise est un corps indigeste et nuisi- 
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ble. Plus il est incommode, ou plus il menace , moins 
il faut de demi mesure ; il est préférable, pour éviter 
toute suite fâcheuse , d’en provoquer la sortie , plutôt 
que de s’arrêter à toutes sortes de boissons délayan- 
tes, dont il est fait ordinairement usage sans succès. 
11 faut débuter par une dose de vomi-purgatif, et 
donner suite au traitement par les purgations néces- 
saires , jusqu’à l’entier rétablissement de cette partie 
des fonctions naturelles , la plus importante sans 
doute. 
TIRAILLEMENT DE L'ESTOMACe 


I] y a beaucoup de personnes qui éprouvent une 
espèce de tiraillement tenant du simple agacement, en 
sorte que ce qui se passe dans l’intérieur de Pestomac, 
est pris pour un besoin naturel d’alimens ; mais cette 
idée ne peut se soutenir , quand ce même sentiment 
se reproduit peu de temps après un repas où lon a 
pris une quantité suffisante de nourriture. Cette affec- 
tion est souvent calmée en prenant à l’instant quelques 
alimens , parce qu’ils émoussent la nature aciduleuse 
ou mordicante de la sérosité , ainsi que des matères 
corrompues que l'estomac renferme , et qui exercent 
une action nuisible sur ce viscère. Cette situation est 
incontestablement le produit de la dépravation , pres- 
que toujours chronique des humeurs ; c’estun état de 
maladie qui cédera au traitement évacuatif, d’après 
larticle deux , ou le quatrième de l’ordre du traite- 
nent , s’il est employé comme en tous autres Cas , 
avant que le mal ne soit devenu incurable (1). 


a 


fe Nousrxons.guéri plusieurs tditidus- attaqués de 
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FAIM CANINE. 


Cette affection peut précéder celle dont on vient de 
parler , comme elle peut en être la suite. Elle a la 
même cause , dont l’action est plus souvent périodique 
que continue. De même que dans la première , la 
fluxion qui agit sur l’estomac, peut se porter aussi sur 
les veines lactées , etles désorganiser au point qu’elles 
filtrent outre mesure. Il se fait dans ce cas plus de dé- 
perdition que dans l’état vrai de santé , et le malade 
mange étonnamment. Îl se peut donc qu’une maladie 
excite un appétit désordonné , comme c’en est une 
autre qui empêche de manger assez. Cette affection 
appartient à la classe des maladies chroniques ; il faut 
conduire le traitement en conséquence. En évacuant 
les matières qui dérèglent cette partie des fonctions 
naturelles , on la rétablira infailliblement. Le succès 
dépendra de ce qu’on aura attaqué la cause en temps 
opportun , ou de ce qw’elle ne sera pas trop invété- 
rée , lorsqu'on emploiera ce moyen. 


HÉMORRAGIE. 


. L’hémorragie n’a jamais lieu que par la rupture ou 
Vérosion de quelque vaisseau, ou des tuniques de 
plusieurs à La fois. Cet état de choses est causé par la 


LR EL treatment rentré cn “5 


cette maladie, qui étaient obligés d’avoir en se couchant 
la précaution de placer a côté de leur lit un morceau 
de pain et un verre de boisson, pour en user dans la 
nuit, réveillés qu'ils étaient par ce même besoin d’ali- 
mens. Rendus à la santé, cette précaution leur est de 
venue inutile. A D ; 


æ &s + & 


(166 ) 

sérosité qui circule dans le sang , et qui n’est rien 
moins que corrosive. Cette terrible affection ne peut 
être considérée , lors de son avénement , comme une 
maladie récente, parce qu’elle est toujours le produit 
d’une dépravation chronique des humeurs. S’il n’en 
était pas ainsi, la fluxion n'aurait point autant de ma- 
hignité qu’elle en présente en ce cas ; et elle ne serait 
pas aussi volumineuse qu’elle doit l’être dans une perte 
de sang abondante. 

Il est évident que pour détruire cette maladie et 
sauver la vie au malade , il faut retirer de la circula- 
tion la sérosité qui donne lieu à l’effusion du sang ; et 
il faut la faire sortir avec les matières qui l’ont for- 
mée. Comme le cas est souvent des plus périlleux , il 
ne faut point de demi-mesure. Soit que l’hémorragie 
se manifeste par le nez ou la bouche , soit par d’autres 
voies , la vie du malade est toujours en grand dan- 
ger ,notamment si l’effusion du sang est considérable. 
On ne doit jamais augmenter la perte de ce fluide , soit 
par la saignée, soit par les sang-sues. Si le sang était 
un être animé, il dirait indubitablement à ceux qui le 
répandent, dans ce cas comme dans tous autres: « Ce 
« n’est pas moi qu'il faut détruire , puisqu'en m’éva- 
« cuant vous abrégez les jours de l'individu que vous 
« voulez conserver. Il faut au contraire ôter ce qui 
« gêne mon mouvement, comprime les vaisseaux, et 
« en a rompu les tuniques , sans quoi je n’en sortirais 
« pas. C’est la cause de la maladie qu’il faut évacuer ; 
« je suis moi-même affecté , et c’est moi qu’il faut gué- 
« rir. Déjà la vie du malade a reçu de l’hémorragie 
« elle-même , un coup meurtrier , par la perte de la 
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« chaleur naturelle , et la dissipation des esprits qui 
« émanent de mon tout, et qui constituent cette vie 
« en danger , que vous allez détruire par un procédé 
« plus que téméraire », 

Les astringens qu’on emploie ne sont pas plus salu- 
taires que les autres moyens mis ordinairement en 
usage ; ils ne peuvent arrêter le sang qu’en resserrant 
_ les vaisseaux, et en y renfermant la fluxion. Quand 
la Nature n’est point délivrée du poids qui la gène, 
pourrait-on se flatter d’avoir soustrait un malade aux 
infirmités qui l’accableront plus tard.Si les malades, 
traités avec ces moyens , au moins insigmifians , ne 
succombent pas sous les coups &e l’hémorragie , on 
les voit dans la suite tomber les uns en syncope , ou 
en consomption , les autres , dans Phydropisie , les 
affections de poitrine ; autrement , ils éprouvent une 
foule d’accidens , suite naturelle de leur état valétu- 
dinaire ; leur vie accablée d’infirmités de toute es- 
pèce , il ne leur reste d’autre perspective que Ja fin 
prochaine ou langoureuse de leur existence... 

Admettons l'emploi de ces faibles secours autant 
qu'ils peuvent s’accorder avec le procédé euratif ; 
mais attaquons , en leur présence , la cause interne 
de la maladie , et que les évacuations soient pratiquées 
d’après l’article trois de l’ordre du traitement de notre 
méthode. Si la perte du sang a lieu par les voies su- 
périeures, il faut purger avec les deux évacuans alter- 
nativément. À mesure que le danger s'éloigne , le 
malade rentre dans Particle quatre. Le vomi-purgatif 
n'étant plus nécessaire , le purgatif est exclusivement 
employé. Lorsque l’hémorragie se déclare au fonde- 
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ment, et aux femmes dans les parties sexuelles , le 
vomi-purgatif n’a d'objet que dans le cas de plénitude 
destomac ; le purgatif est donné et répété seul. Il 
doit-être , dans les deux cas , administré à fortes do- 
ses , pour produire d’abondantes et nombreuses éva- 
cuations , à effet de retirer de la circulationla sérosité 
qui cause l’accident. 

Un emplâtre vésicatoire à une jambe , ou si l’on 
veut aux deux, de peur qu’un seul ne soit insuffisant, 
est pour ainsi dire toujours nécessaire ; car en suppo- 
sant qu’il soit inutile pour nombre de malades que la 
purgation pourrait délivrer sans ce secours, il est in- 
contestable que dans une telle circonstance on ne 
doive employer les moyens qui donnent un surcroît 


de sécurité , puisque sans eux il est des malades qu 
peuvent périr. 


COLIQUE. 


La colique est le nom d’une douleur ressentie au 
canal intestinal ; cette maladie est appelée du nom 
colique , parce qu'on a prétendu que l’intestin colon 
en était plus souvent attaqué que les autres boyaux. 
On a donné à cette colique différens noms, tels que 
colique flatueuse, venteuse, bilieuse, histérique, ner- 
veuse , etc. ; les souffrances s’étendent jusqu’à l’es- 
tomac. Les coliques ont toutes la même cause , mais 
elles attaquent différemment les entrailles. 

C’est laisser invétérer cette maladie , et la rendre 
peut-être incurable que de s’arrêter aux liqueurs spi- 
ritueuses , aux frictions sèches sur la partie antérieure 


du tronc , aux linges chauds sur le ventre, à la thé- 
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riaque sur l'estomac. On en dira autant des boissons 


d’eau de gruau , d’eau chaude ou panée , des bains, 
des saignées ; des lavemens et des calmans en géné- 
ral. On a même vu dans ces sortes de cas, des prati- 


_ciens faire avaler à leurs malades , jusqu'à uné livre 


de vifargent , et des balles de fusil, au risque des 
plus grands accidens. Aucun de ces moyens ne peut 
être curatif , puisqu'ils ne sont nullement en rapport 
avec la cause humorale. 

Les coliques ne peuvent être détruites que par l’é- 
vacuation des matières qui les font ressentir. Soit que 
le volume de ces matières et le tiraillement des intes- 
tins qui peut s’en suivre les produisent , soit que la sé- 
rosité qui peut ronger les entrailles et causer la souf- 
france en soit le principe, c’est la même chose ou le 
même procédé, quant à la guérison. Si la douleur est 
dans l'estomac, il faut user du vomépurgatif alterna- 
tivement avec le purgatif, jusqu’à ce qu’elle soit dé- 
placée. Si c’est une véritable colique , la douleur n’est 
que dans les intestins ; c’est le purgatif qui lévacue ; 
le vomi-purgatif n’a Las ce cas d'autre objet que de 
vider la plénitude de l'estomac , si elle existe. S'il 
s’agit d’une colique continue ou périodique et chro- 
nique , le traitement doit étre pratiqué d’après l’ar- 
ticle quatre de l’ordre du traitement. Si cette maladie 
est violente comme cela n’arrive que trop souvent, il 
faut conduire les évacuations daprès l’article trois. Si 
cette affection est attaquée dans son commencement , 
elle peut être détruite par l’article premier. 

On ne parlera pas ici de la colique , dite des pein- 
tres » que pour observer que ce traitement ne l’ex- 
cepte pas. 


C:64) 
COLIQUE DE MISERERE ; CHOLÉRAs 


Ces deux maladies dont les symptômes sont et- 
frayans, ont pour cause la sérosité qu , dans ce cas, 
éxtrêémement brûlante ou corrosive , tortille l’intes: 
tin ileum, suprime toute déjection par les voies bas- 
ses , excité d’horribles vomissemens, des crispations; 
des tiraillemens , une fièvre très-violente , et produit 
enfin-les signes les plus alarmans , par rapport aux 
souffrances et à la vie du malade. Les emplâtres vé- 
sicatoires aux deux jambes sont indiqués. L’évacua- 
tion la plus active est prescrite d’après l’article trois 
de l’ordre du traitement ; le vomi-purgatif et le pur: 
gatif doivent être administrés alternativement jusqu’à 
ce que le premier n’ait plus d'objet , et le dernier doit 
l’être jusqu’à guérison “Micale , selon la marche ordi- 
naire du traitement. 


DIARRHÉE , LIENTERIE ; DÉVOIÉMENT« 


Si ces affections , ou seulement une d’entre elles , 
étaient causées par l’usage de certains alimens étran- 
gers à la nature, ou aux habitudes de la personne , il 
faudrait sans contredit , qu’elle les abandonnät , s’il 
était possible , ou au moins les corriger. Il est rare 
que cette même cause ne soit pas compliquée avec la 
cause humorale , ou agravée par elle ; il est rare en- 
core que quelques purgations ne soient pas néces- 
saires dans les trois cas, pour expulser le principe de 
dégénération qui est établi dans les entrailles. 

En parlant de la cause du vomissement , nous avons 
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dit que les humeurs acquièrent parfois la nature des 
émétiques. Nous devions dire qu'ils peuvent prendre 
aussi celle des purgatifs ; mais nous nous étions ré- 
servé d’en parler en traitant des affections du canal 
intestinal et des évacuations qu’il éprouve par l’action 
de ces mêmes humeurs , que leur état de corruption 
rapproche de la nature de ces évacuans. La diarrhée 
est causée par les matières dépravées , qui accélèrent 
le mouvement péristaltique du canal intestinal, et 
produisent des évacuations extraordinaires , et plus ou 
moins nombreuses, La lienterie diffère de la diarrhée , 
en ce que dans cette première affection , les alimens 
sont évacués , sans pour ainsi dire avoir éprouvé de 
changement. Il n’y a pas de doute que le canal intes- 
tinal et Pestomac , ne soient dans ce cas tapissés de 
matières glaireuses capables de paralyser toute ac- 
tion digestive ou de coction ; ilest également hors de 
doute que les alimens journaliers ne peuvent plus 
servir qu’à entretenir cet état de désorganisation et 
de maladie , qui ne tarderait pas à devenir funeste , 
si on ne s’empressait d’expulser un semblable fond 
d’humeurs. 

L'emploi des astringens en général se rattache à 
un système erronné ; il ne peut que concentrer da- 
vantage la cause de tout dévoiement , et conduire aux 
résultats les plus fâcheux. Les personnes qui ne re- 
connaissent point la cause des maladies , croient ai- 
sément qu’il est inutile ou dangereux d'employer la 
purgation lorsque , comme elles le disent , le malade 


évacue déjà trop. Il est cependant vrai que plus on 
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purge dañs ce cas , plus on diminue les évacuation 
du dévoiement (1). 

L’évacuation , dans ce cas , doit être pratiquée 
d'après l'article deux de l’ordre du traitement, au 
moyen de quelques doses de vomi-purgatif, quand le 
besoin en est indiqué, et qui doivent être suivies d’au- 
tant de celles du purgatif qui sont jugées nécessaires 
pour rétablir les fonctions naturelles et la santé (2). 


(1) I nous souvient d’un homme qui fut attaqué d’un 
dévoiement tel que dans l’espace de vingt-quatre heures 
les évacuations étaient portées jusqu’au nombre de soixante. 
Depuis long-temps cette maladie durait ; le malade 
ne prenait plus aucune espèce de nourriture ; il étaii 
bien et duement condamné à mort ou réputé dans un.‘ 
état désespéré; il ne pouvait se trouver dans une pire 
situation. Notre méthode lui fut appliquée; on lui donna 
une légère dose de purgatif; ses évacuations furent ré- 
duites environ aux deux tiers du nombre accoutumé ; 
la dose du lendemain les réduisit encore , et successive- 
ment il y eut réduction, tellement qu’il fallut bientôt 
augmenter l’action ou le volume des doses, pour avoir 
le nombre ordinaire d'évacuations recommandé par 
cette méthode. Alors le pauvre malade un peu allégé, 
put trouver du goût aux alimens ; l'appétit reparut et ïül 
fut guéri. 

(2) Dans tous les cas de dévoiement, la prudence 
veut que l’on commence ou que l’on continue l’évacua- 
tion par des doses plus légères que dans les cas ordi- 
naires. 

On remarque souvent, à l'égard de certains malades 
en traitement, qu'une dose purgative est suivie de de- 
voiement, ou que la personne évacue le lendemain 
comme le jour même qu'elle la prise, ce qui lui fait 
croire que cette dose était de force à la purger pendant 
deux jours ou plus. Ce dévoiement peut arriver aux Im- 
dividus dont les humeurs renferment un principe pur= 
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DYSSENTERIE. 


Cette maladie se reconnaît aux caractéres suivans. 
Des évacuations humorales accompagnées de fièvres 
et de tranchées, des déjections sanguinolentes , et 
quelquefois de sang pur. C’est la sérosifé qui pro- 
voque le canal intestinal aux évacuations , et qu, 
par sa grande âcreté rompt ou déchire des vaisseaux 
sanguINnS. 

L'évacuaton de cette matière est recommandée sw- 
vant Particle trois , jusqu'après l'éloignement du dan- 
ger ; ensuite. on doit se conduire selon le deuxième. 
Dans cette affection l'usage du vomi-purgatif est gé- 
néralement nécesaire , et il n’est peut-être pas un seul 
cas où l’on puisse s’en dispenser entièrement. 

Lorsque , dans le pays qu’on habite, plusieurs 
personnes sont déjà attaquées de cette maladie , il 
faut s’en défier ; et comme à l’égard de toutes les ma- 
ladies épidémiques , s’observer de près, en consul- 
tant souvent le TABLEAU DE LA SANTÉ. Dès qu'on res- 
sent du dérangement dans la santé , ou l'atteinte de 
cette maladie , il ne faut point différer de s’évaeuer 
activement , et fortement. C’est un bien mauvais sys- 
ième que de prétendre adoucir l’humeur dyssenté- 
rique , et lui opposer les astringens , qui la concen- 
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gatif, tel que nous en avons parlé à la page 165, et qui 
probablement étaient à la veille de l’éprouver. Ce cas 
arrivant, il faut se conduire comme nous l'avons pres- 
erit, c’est-à-dire donner suite à la purgation , sauf à 
diminuer la dose comme nous venons de le reconr= 
mander. 


{ 168 ). 
trent dans les entrailles. La dyssenterie ne produit 
ordinairement des ravages si effrayans et si terribles 
dans ses résultats , que par une conséquence de cette 
méprise, qui a obtenu une faveur qu’elle était bien 
loin de mériter (1). 


TENESME ; ÉPREINTES. 


C’est la sérosité acrimonieuse , rassemblée à l’ex- 
trémité du canal intestinal, appelé rectum , qui met 
cette partie en action presque continuelle , ét qui ex- 
cite de cette manière de fréquentes envies d’aller à 
la selle, avec douleur, sans qu’il en résulte, pour 
ainsi dire , aucune évacuation. Cette affection peut 
survenir durant le traitement de toute espèce de ma- 
ladie , de même qu’elle peut avoir une cause primi- 
tive et qui lui soit particulière. Le purgatif suflisam- 
‘nent réitéré délivre de cette maladie , qui , négligée, 
prendrait bientôt un caractère plus sérieux. 


CONSTIPATION ; VENTRE PARESSEUX, 


Cette affection a pour cause la chaleur des hu- 
meurs , ou la //uxion rassemblée sur le canal intes- 


OT en 


(1) On remarque quelquefois, particulièrement dans 
le traitement des maladies chroniques , que les évacua- 
tions sont sanguinolentes ou accompagnées de sang. 
C'est alors que ceux qui ne reconnaissent point la 
cause des maladies deviennent inquiets. Qu'ils se tran- 
quilisent et reconnaissent dans cet effet la nature acri- 
monieuse ou corrosive de leurs humeurs, qui produit 
une érosion aux vaisseaux, et que- dans ce cas il faut 
expulser promptement de semblables matières comme 
dans celui de la dyssenterie. 
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tinal vers sa partie inférieure ; elle le durcit et le 
rend insensible à Pexpulsion des déjections journa- 
lières. Cette même chaleur produit un autre effet , 
qui est de dessécher les matières fécales , et de les 
cuire souvent en forme de masse dure ; cet effet de- 
vient une seconde cause ; et de sa réunion à la pre- 
mière , s'établit la constipation ou suppression d’une 
partie importante des fonctions naturelles. Ces fonc- 
tions doivent se faire comme nous le dirons Aw TA- 
BLEAU DE LA SANTÉ ; autrement le sujet est malade ou 
dans un état plus que voisin de la maladie. 

On ne devrait pas différer d’évacuer la cause de la 
constipation , ni la laisser s'établir ä poste fixe , car 
on en doit attendre les plus mauvais effets. Il est hors 
de doute que les excrétions retenues n’acquièrent, par 
leur corruptbilité ,uñ degré de corruption suscep- 
tible de produire les plus funestes résultats. On doit 
aux observations de pratique , la conviction que la 
moitié des maladies chroniques , chez les femmes , les 
jeunes personnes surtout , dérivent de la constipa- 
tion ; c’est à elle qu’elles doivent Îles couleurs ani- 
mées , presque violettes , Les fréquens maux de tête , 
d'estomac, les ééoulemens , qui sont si souvent suivis 
d'affections aux parties sexuelles ) etc. etc. Quus 
sont funestes ces préjugés qui font accroire que la 
constipation est un signe de force et de santé !.… Elles 
ne conçoivent pas , ces vicümes de l'erreur »-que la 
santé dont elles se’ croient én possession, n’en est 
que "le simulacre , et qu’elles ne la doivent , bonne en 
apparence, qu’au siége que cette humeur chaleur euse 


a pris plutôt sur cette partie du corps que sur une 
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autre ; et que si cette fluxion vient à se déplacer, il 
se déélarera une maladie plus ou moins dangereuse. 
Avec la constipation elles reposent sur un volcan, 
dont l’éruption presque infaillible, est toujours re- 
doutable (1). 

La purgation réitérée d’après Particle deux , si la 
constipation est recente , et d'après l’article quatre si 
elle est chronique, rétablit cette fonction importante 
de la Naiure, 


VENTS, TYMPANITE, 


: La plénitude humorale est la cause quiintercepte 
le libre cours de l'air aspiré; elle Pempèche desse ra- 
réfier et de sortir par le mouvement d'expiration en 
quantité égale à celle qui. est entrée par celui d’aspi- 
ration. Les flatuosités , ou les vents , ne peuvent donc 
cesser de se reproduire , qu’autant qu’on aura évacué 
suffisamment les humeurs. Cette pratique est préfé - 
rable sans doute à l'usage des remèdes carminatifs , 
puisque la plénitude ne peut exister sans plus ou 
moins de corruption dans ces matières, et que C’est 
se préserver de leurs effets ultérieurs , si on les chasse 
ayant qu'ils atent plus de malignité, D'ailleurs , l’état 
qe 
(1) Reconnaissez, vous qui êtes afiligés de cette mala- 
die , que les forces que l'on vous attribue, ne sont que 
‘Péffet de ‘la ténsion de la fibre et de lirritation du sys- 
éme nerveux, par l’action de la causeiqui vient de vous 
être indiquée: Reconnaissez que vous Éprouvez de la 
constipation le même préjudice que Si, dans le cas de 
ventre libre, un méchant vous férmait, l'issue par la- 
quelle la Nature à voulu que votre ‘corps expulse ses 
‘déjections. La-cosmparaison est des plus. justes, 
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dilatation des vaisseaux veineux. Ceux qui 
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venteux existe rarement seul 11 y a toujours quelques 
autres souffrances qui donnent àla Purgation un double 
ebjet. Le besoin de purger est assez indiqué, lorsque 
les vents rendus portent avec eux une odeur à ne 
pas laisser ignorer l’existénce d’un germe , où d’un 
foyer de Corruption dans les entrailles. 

La tympanite qui est un gonflement résultant d'un 
emas dair dans les différentes parties du tronc, cé- 


dera comme l'affection venteuse aux évacuations réi- 


térées ; Particle deux Pour les cas récens, et Particle 
quatre si ces affections sont Chroniques. ù 


. HÉMORROÏDES. 


L’hémorroïde est une varicé semblable à celle qu'on 


remarque aux jambes de quelques personnes. Elle est 


Causée par une partie d’eau qui , après avoir fait un 


gonflement , ou un engorgement , produit ensuite la 


aVoisinent 
Panus ont été nommés Rémorroïdaux ; C'est à cause 
de cela que la varice a été appelée hémorroïde , Soit 
quelle soit interne » OU qu’elle soit externe ; 


qu’elle flue, ou qu’elle ne flue pas. La sérosite qui a 
pris siége pour faire éprouver Pengorgement hémor- 


roïdal, est souvent exlrêmement acrin 


Soit 


onieuse ; Cest 


lorsqu'elle lest assez pour percer les vaisseaux, qu’il 


s’écoule un Sang qui n’est rien moins qu'un sang pur, 


Tl'est imprégné de cette même fluxior > CL quelque. 


fois de matières purulentes, 

On n’oppose ordinairement que quelques topiques 

adoucissans et insuffisans. C’est Pourtant une ma 
1 


ladie curable comme beaucoup d’autres. Y] nimporte 
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pas moins de détruire les hémorroïdes que les autres 
affections ; puisqu'elles ont la même cause ; puisque 
le transport de la sérosité , qui abandonne le siége 
des hémorroïdes , peut se faire sur toute autre par- 
tie du corps , et causer une nouvelle maladie , ou un 
grave accident. On a presque osé assurer que pour 
se bien porter , il faut avoir des hémorroïdes. Quelle 
étrange manière, de raisonner sur Ja cause des mala- 
dies ! Fh quoi ! parce qu’il y aura une espèce d’ex- 
sutoire établi à Panus, par lequel s’écoulera une por- 
tion de sérosité, onse croirait en sécurité quand,on a 
jout à craindre de la source de cette fluxion ; lorsque 
tout-h-coup quitant son siége , elle peut se porter sur 
quelque valvule des vaisseaux ct arrêter subitement 
la creulation !.…. Mais réfléchissons donc. Cessons de 
sacrifier à l'erreur , en reconnaissant les faits avoués 
par observation. | 

Contre l'hémorroïde récente, la purgation doit être 
pratiquée d’après l'article deux ; et si cette affection 


est chronique , d’après le quatrième. 
NÉPHPRÉSIE VRAIE. 


La douleur néphrétique , ou linflammation des 
reins, mérite une grande attention. Celui qui en re- 
connaît bien la cause, ainsi que les moyens de la 
détruire , évitera sûrement les funestes effets de cette 
maladie. C’est par suite de sa durée qu’elle peut con- 
duire à ce qu'on appelle calcul, ou la formation de 
la pierre. En tr availlant d’après les principes qui se- 
ront développés plus loin , à prévenir ce genre d'in- 


firmité , ne pourrait-on pas espérer d'obtenir quelques 
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droits à la reconaissance de tant d'êtres qui en pour- 
ront être préservés ? 

La douleur néphrétique est causée ,comme les au- 
tres douleurs , par la sérosilé que le sang a déposée 
sur les mémbranes nerveuses qui tapissent intérieu- 
rement cette partie du Corps appelée bassin ; on la 
nomme quelquefois aussi colique néphrétique. Cette 
douleur a pu être périodique avant que la sérosité 
qui en est la cause efficiente | ne sait fixée définitive- 
ment sur cette partie ; et elle est vive ou aiguë comme 
le sont toutes les souffrarces ; toutes les fois que cette 
fluxion est revêtue d’une grande malignité , ou qw’elle 
est plus ou moins corrosive. 

Si, au lieu de saigner ou sangsuer les malades et de 
les rafraîchir ; si en place de tous ces topiques insuf- 
fisans , dont on use ordinairement, on pratiquait la 
purgation d’après l’article deux de lordre de traite- 
ment , et au besom d'après le troisième, on détruirait 
cette maladie comme on détruit toutes celles dont la 
cause est également interne ; quand on Pattaque en 
temps utile. Le vomi - purgatif n’est nécessaire que 
contre la plénitude de Pestomac. C’est Le purgatif qui 
estréclamé jusquà guérison, et d’après Particle quatre, 
si affection est ancienne ou invétérée. 


FAUSSE NÉPHRÉSIE. 


Cette affection est une douleur souvent rhumatisma- 
le , qui est causée par la fuxion rassemblée dans les 
muscles des lombes , ou quelquefois aussi dans le 
bassin ; mais cette sérosité n’a pas la malignité qu'on 


remarque dans la vraie néphrésie. On désigne sou 
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| par le simple nom.de mal de reins. 
ÂAtiaquée dans le commencement , elle peut céder à 
lapplication de Particle premier de l’ordre du traite- 
pi > Sauf à pratiquer d'après le second. Si elle est 
chro 


vent cette douleur 


“que, on se conduira d’après le quatrième. Le 
VOMi-purgatif na ici d'objet que dans le cas de plé- 
mtude d'estomac : et généralement parlant , le pur- 


gat:f est suffisant contre ce genre de maladie. 
GRAVIERS , PIERRE. 


Faute d'évacuer la cause de la fausse néphrésie , 
celle-ci Peut acquérir le caractère dela vraie :demême 
qu'en n’évacuant pas la cause decette dernière ,ilen 
résultera ainsi que nous yemons de le dife , les consé- 

uences funestes dont nous allons tracer Paffigeant 
tableau. En principe général, ainsi qu’on l’a nombre 
de fois répété, quand la sérosité est le produit de 
matières corrompues à l’exces , elle est toujours brû- 


lante , ou au moins excessivement chaleureuse. C’est 


avec ce caractère qu’elle agit dans la formation 


7 L 0 L 
üe la pierre ou des gravters , et C’est aussi parce 


que ces malières se composent, dans certains indi- 
vidus , de parties passibles de concrétions pier- 
reuses ou graveleuses , que rassemblée dans la sub- 
stance des reins, la sérosite opère la cuisson d’une 
portion saline du phlègme qui s’y trouve, et la con- 
vertit d'abord en une substance semi-purulente. En- 
suile , par une action semblable à celle du soleil sûr 
les eaux de la mer, pour la formation du sel, la cha- 
leur de la sérosité recuit la même:matière jusqu’à la 


consistance du tartre , et progressivement jusqu'à celle 
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de graviers ou grains de sable. Une partie de cés 
graviers reste quelquefois dans les reins ; mais il est 
plus ordinaire qu'ils descendent par les uretères dans 
la vessie. La ils se réunissent et forment la pierre 
proprement dite , qui est susceptible de prendre avec 
le temps , un volume plus ou moins considérable. 
Quelquefois il se forme plusiears pierres de grosseurs 
différentes , ou s'iln'y en a qu'une, elle peut être 
accompagnée de grains cle sable, ressemblant a1:e2 
à des morceaux de sel, ou de sucre candi. La pierre 
rage sur l'urine, et se présente au co! de la vessie. 
Ce viscère entre en action pour expulser le fluide ex- 
crémentiel , toutes les fois qu'il en est rempli. Le cours 
en est arrêté par la présence de ce corps étran- 
ger. sur le col de la vessie ; de là les souffrances 
que le malade endure. Ces souffrances sont beau- 
coup augmentées , tant par les coups redoublés que 
la pierre frappe , ou doit frapper contre la mem- 
brane nerveuse , que par l'acrimonie ou la chaleur ex- 
cessive de ce fluide, et par la plénitude résultante de 
la suppressien partielle on totale du cours de Purine. 

L'opération de la lithotomie réussit assez pour re- 
tirer la pierre de la vessie ; mais trop souvent il arrive 
que dans l’espace Gun an ou deux , une autre pierre 
se forme , etalors une seconde opération devient en- 
core nécessaire. On en a fait successivement jusqu’à 
trois , et l'on devait naturellement s’y attendre , puis- 
qu'on n'avait point empioyé les moyens propres à dé- 
truire les causes formatrices de ce corps étranger. 
Tant qu'on n'usera pointde cette mesure, les mêmes 
accidens pourront se répéter ; de nrème aussi , il y 

Le k 


aura du danger pour ceux ui subiront cette opération, 


0 
soit pour l'avenir , soit pour le moment où elle se pra- 
hque 1 

Nous pensons done qu'il Ééreil avant d'opérer 
l'extraction de la pierre , avoir purgé le malade d’a- 
près l’article 4 de l’ordre du traitement, jusqu’à ce 
que sa santé fût tellement améliorée , qu’il pût dire 
qu’il se porterait parfaitement bien s’il n’avait pe 
cette incommodité ( 1 ). 

Si la plaie résultante de l'opération ne marche 
point vers la guérison, comme il en doit être d’une 
plaie simple et récente dans un sujet bien portant; 
s’il y vient de l’inflammation ; si elle suppure beau- 
coup et pendant long-temps ; si elle menace de dé- 
générer en ulcère ; si la santé du malade s’alière ; si 


les fonctions naturelles se dérangent ; si, enfin, il 


(1) Nous avons eu tout récemment une nouvelle oc- 
saston de vérifier Pexcellence de ce procédé. Le père de 
notre bien aimé gendre, M. Cottin , subit l'opération de 
fa taille après avoir suivi le traitement prescrit dans 
cette méthode, et selon la manière qu'il vient d’être 
expliqué. Le premier bienfait qu'il en éprouva , fut de 
ne point éprouver de fièvre, après lopération faite ; 
et en second lieu, la plaie qui ne suppura point, fwt 
rapidement cicatrisée. Cet homme , agé au moins de 
soixante ans, lors de cette opération , jouit aujour- 
d'hui d’une santé telle que , d’après son témoi- 
gnage, il n’en a jamais eu une meilleure. Il à recow- 
vré des forces, et une vigueur telle qu’à cet âge , peu 
d'hommes pourraient se prévaloir d’une semblable, 
même parmi ceux qui m'ont point éprouvé de maladies 
graves. Or, on le demande aux hommes impartiaux : 
à ‘quoi ce malade doit-il ce précieux avantage, si ce 
n'est pas à la dépuration de ses fluides, par l'usage 
d'une purgation suffisamment répétée! 


Cryz) 
west pas dans le raBLeau DE LA SANTÉ , il faut que fa 
purgation soit reprise suivant le même article 4. D’a- 
près la cicatrice de la plaie , le malade doit avoir soin 
de répéter , de distance en distance , quelques pur- 
gations , à l'effet d'empêcher toute espèce de repro- 
duction. C’est en suivant de point en point les règles 


que nous venons de prescrire ; que le malade sera à 
Pabri de nouvelles attaques (1). 


ISCHURIE 


La rétention ou suppression d'urine appelée ischu- 
rie , est causée par la fuxion rassembiée sur le col 
de la vessie , et sur son sphincter ; elle les crispe si 
fortement par son âcrete , que ces membranes ne 
peuvent plus se dilater pour livrer passage à l'urine. 

Les procédes que Pon oppose à cette affection con- 
sistent dans l'introduction de différentes bougies , à 


Peffet de dilater le canal de l’urètre , ainsi que l’en- 


SEEN j 
trée de la vessie ; on y employe la sonde creuse dans 


les mêmes vues , c’est-à-dire pour extraire l'urine 
amassée , qui devient alors une matière nuisihle dont 


le séjour prolongé, peut traîner les plus grands dan- 


(x) Nous disons à la page 98, que la purgation agit 
sur les voies urinaires; tout le monde peut vérifier ce 
fait ; mais elle y exerce une telle action, que nombre de 
fois elle a fait rendre de petites pierres ; notamment à 
Nevers , la Ferté-sous-Jouare, Etampes, Orléans, 
Verdun, à la Martinique et ailleurs. Nous pouvons as- 
surer qu'il en serait de même de celles qui présentent 
un plus gros volume, sans léiroitesse du passage quà 
s'oppose à leur sortie, 
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gers à sa suite. x quoi ! on n’a pas encore reconrw 
que ces procédés ne sont pas même des moyens pal- 


+ Hhaüfs, puisque Fa sonde etles bougies sont des corps 


étrangers qui agissent de vive force contre ue cause 
qui leur résiste. Ces moyens sont d'autant plas dan- 
gereux , que de la violence qu'ils font au sphincter’ 
et au col de la vessie pour les ouvrir , il en résulte 
une destruction tctale dé ressort dans ces parties ; de 
Ja l’incurabilité de Ia maladie , ou ka ponction au pé- 
riné , dont Les suites sont presque toujours accompa- 
gnées des plus funestes aecidents. 

Cette maladie , caractérisée par l’absolue SHPPFES- 
sion de lPurire , demande que la purgation soit pra- 
tiquée d’après l’article 3 de l’ordre du traitement , à 
Veffet de déplacer la fluxion qui a pris siège sur les 
voies expulsives de cette parte excrémentielle des: 
fluides. Afin d'aider la purgation , les emplâtres vési- 
catoires peuvent quelquefois être utiles. Dans ee eas, 
on doit les appliquer aux jambes de préférence à toute 
autre partie du corps. Le ‘cours de l'urine étant ré- 
tabli , on suit le traitement d’après Paruele 4 jusqu'à 
guérison (1), 

INCONTINENCE D'URINE + 


- L'écoulement involontaire de l'urine ne peutavoir 


(x) En supposant qu'il faHût, dans un ças pressant» 
avoir recours à ce que nous appeHerons le remède ex- 
trème, c’est-à-dire , l'introduction des: sondes ow bou- 
gies, il ne faudrait pas moins employer la purgation 
d'après les mêmes articles, afin de délourner la cause de: 
la suppression, et dans l'espoir de lPévacuer et de gué- 
rir le malade, 


sé 
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lieu sans la présence de la fluxion sur Île col de la 
vessie , qui le erispe de dedans en dehors , ke tient 
continuellement ouvert , et l'empêche de se refermer. 
- Dans ce cas , cette affection peut céder au traitement 
des purgaüfs , pratiqué selon quelle est récente où 
ancienne , d’après celui des articles de l’ordre du 
traitement qui lui est appheable. Cette maladie peut 
succéder à l'ischurie , et devenir incurable par Pétat 
d'inertie et de paralysie des parties organiques des 
voies urinaires. 
STRANGURIE ; PYSURIE- 

Ces deux affections se confondent , et leur cause 
est à-peu-près distribuée de même dans le siège 
qu'elle occupe. L’envie d’urimer est eontimuelle dans 
la strangurie , et l'urine sort goutte à goutte aveg 
douleur. Dans la dysurie , Parine coule avec peine , 
mais la vessie étant déchargée , Penvie d’urmer cesse 
pour assez long-temps. C’en est bien assez pour re- 
connaître Vexistence de la sérosité | extrèmement 
acrimonieuse de sa nature, qui est rassemblée au cok 
et au sphincter de la vessie, el qui de là se répand 
sur le canal de Purètre. D'ailleurs qu pourrait dou- 
ter que l'urine ne renferme en elle-même un principe 
acrimonieux , plus ou moins imprégné de parties sa- 
lines ou nitreuses , et de nature à aggraver la ma- 
Fadie. : 

Ces affections sont le produit de la dépravatiom 
chronique des humeurs ; il faut évacuer cés matières: 
par la purgation , d’après Particle # de l’ordre dx 
traitement. Le vomi-purgatul y est rarement néces- 


sare, 


si 
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DIABÉTÈS. 


La maladie dite diabétès , est une excessive éva- 
cuation de l'urine , c’est-à-dire beaucoup plus consi- 
dérable que la quantité de liquides dont le malade fait 
habituellement usage. Cette urine est fort éloignée de 
l’état naturel ; elle présente divers changemens , et 
toutes sortes d’altérations dans sa nature ordinaire. Le 
ciabétès est dans quelques cas , une crise salutaire ; 
dans beaucoup d’autres ou presque toujours , cette 
évacuation est aux voies urinaires ce que la diarrhée 
et la lienterie sont au canal intestinal; par conséquent 
c’est une affection produite par la dépravalion des 
humeurs. Nos savans ont débité beaucoup de choses 
sur un prétendu principe sucré, qu’on dit avoir trouvé 
dans plus'eurs de ces sortes d’urines.On peut en tirer 
des conjectureset bâtir des systèmesà perte de vue (1); 
mais 1} est plus utile d’en connaître la cause , et d’en 


Fi 
vaines chimères. 


suérir les malades, que de répaitre son esprit de 


La purgation , d’après l’article quatre de Fordre dn 
traitement , peut remettre en santé ceux qu ne l’ont 
pas moins perdue , quoique leur urine présente des 


choses curieuses, oususceptbles de savantes analyses. 
HERNIE, 


El est aisé de se rendre raison de la cause du dé- 
placement des parties contenues dans les cavités ; de 


(1) Qui sait, nous a dit un plaisant, si l’on n’y trou- 
verait pas un débouché extrémement avantageux pour 
rermplacer Le défaut de sucre de canne ou de betierave … 
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mème il est facile d'expliquer clairement celle de tou- 
tes les hernies ou descentes. Ce genre d’infirmité est 
beaucoup plus que ne le pense le commun des hom- 
mes , effet d’une cause de maladie , ou tout au moins 
celui d’une mauvaise disposition des fluides. On attri- 
bue communément la cause des hernies ou descentes, 
à un exercice violent , à des efforts , à des cris , sans 
faire attention que la hernie arrive de même à celui 
qui n’a éprouvé aucun de ces contre-temps , ni aucun 
accident. On se borne ordinairement à opération de 
là main pour la réduire et la contenir : ce qui est bien 
insuflisant pour guérir. 

Presque toujours la hernie a été précédée de la 

colique ; quelquefois elle apparaît dans un accès de 
cette douleur du canal intestinal. Nous ne ferons n1 
nomenclature ni description des hernies ; il suffit de 
savoir qu’elles ont touies la même cause interne , et 
qu'on y remédie parle même moyen. 

La hernie est l'effet du relâchement des membranes 
qui enveloppent les viscères contenus , et des liga- 
mens qui leur servent d'attache ; c’est la partie con- 
tenante , dilatée ou relâchée , qui laisse échapper la 
parue contenue. Nous avons dit, chapitre premier , 
que les solides sont subordonnés aux fluides ; c’est 
parce que cela est vrai qw’il y a des hernies , de même 
que tous autres désordres dans les solides, Dans l’état 
de santé , qui suppose saineté dans les fluides , les 
sucs nourriciers alimentent et corroborent toutes les 
parues qui composent le corps des solides. Quand au 
contraire les humeurs sont corrompues , lorsque le 


sang en est surchargé, ainsi que de la fluxion qawelles 
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produisent, les chairs, les tégumens, les parties éon- 
tenantes enfin, qui sont ces mêmes solides , ne sont 
plus alimentées que d’un fluide débilitant et relächant. 
L'équilibre entre elles et les parties contenues est 
détruit ; la force qui retient est alors au-dessous de 
sa surcharge , et la hernie se déclare. Si dans cette 
circonstance le malade a fait quelque mouvement ex- 
traordinaire ; s’il a été passible de Paction de quelque 
cause externe , on leur attribue la cause de ta hernie. 
On ne semble pas faire attention que souvent ce même 
malade a fait d’autres exereices autrement pémibles, 
et qu'il ne lui est survenu aucun déplacement. On ne 
fait pas attention non plus que, dans pareil eas , Pac- 
tion de la cause externe ou accidentelle , n'aurait eu 
aucune suite sans Padjonction de la cause humorale. 

Dès Papparitioni d’une hernie, soit qu’elle soit com- 
plette , soit qu'elle ne soit que commencée , il faut la 
réduire et la contenir d’après les procédés d'usage. 
Si lon diffère de porter ce secours , 0h rend Îæ 
cure douteuse , surtout à l'égard des personnes qui 
avancent en âge. Si le sujet est par rapport à ses hu- 
meurs , ou à sa santé , dans un état de dépravatiom 
ancienne , 1l sera difficile à guérir. La réduction de 
la hernie étant achevée , et celle- ei bien maintenue ; 
on pratique l'évacuation des humeurs d’après F arucle 
quatre de l’ordre du traitement , avec ke purgatif seul 
aütant qu’il se peut ; où si le vomi-purgatif est indis- 
pensable , c’est à une faible dose qu’il doit être em- 


ployé , pour quil opère doucement (1). 


(1) Dansles hernies sont comprises les descentes "4 


{ 183} 
TAUNISSE. 


Cette maladie est effcacenrent traitée par Pévacua- 
ton de la bile qui remplit les eavités comme elle 
inonde la circulation. La purgation est sans doute pré- 
férable à tous ces breuvages qui ne peuvent la faire 
sortir du corps. Ïl faut se conduire d’après Particle 
“deux de l’ordre du traitement , et au besoin d’après 
le quatrième ; le vomi - purgatif y est généralement 
nécessaire , ainsi qu’il est indiqué dans les affections 
des premières voies. 


EMBONPOINT. 
Cet état est souvent confondu avec ce qui n’est 
xéritablement qu'une plénitude humorale. L’embon- 
point est chose naturelle et ne fait point souffrir. La 
plénitude , au contraire , incommode ; la cacochymie 
en peut être la suite. Contre ces deux affections , :l 
faut user de la purgation autant qu’il en est nécessaire 
_pour se délivrer de ses souffrances ; l’article quatre: 
_de l’ordre du traitement doit être suivi , Car cette di 
. fcction est toujours nn résultat de la dépravation 42 
humeurs , qu'il faut renouveler, autant que la cons- 

ttution du sujet peut le permettre. 


—————_—_—_—_—_—_——— mer 


matrice et la chûte de vagin. Le pessaire, est comme le 
bandage, un palliatif qui a besoin d’être secondé par læ 
même ee La chûte de Pintestin rectum ou ce 
Fanus, n’a non plus d'autre cause que la dépravation 
ehronique des humeurs. Ces trois affectior s sont comme 
les hernies, l'effet du relâchement des attaches > où k- 
gammens , par la même verse; et généralement il es 
difficile d'y remédier, mais y a des exceptions, 


PLÉTHORE. 


L'état pléthorique est presque toujours attribué # 
une surabondance de sang : c’est une méprise. Si on 
est tombé dans cette erreur et dans beaucoup d'au- 
tres du même genre , c’est parce qu'on n'à point. re 
connu la présence de la sérosité humorale qui sur- 
abonde dans les vaisseaux. On doit concevoir que lé- 
vacuation de cette sérosité , est le seul moyen qui 


remédie à cette maladie. El faut la pratiquer avec le 


purgatif, d’après l’article quatre de LVordre du trai-- 


iement. 


CONSOMPTION ; MARASME. 


L’atrophie , le marasme , La consomption , Pétysie ; 


sont autant de dénominations d’un état de maigreur 
qui est toujours causé par une dépravation chronique 


des humeurs , à laquelle ont pu se joindre Îles effets 


nuisibles de la diète, ceux des pertes sanguines, des. 


bains tels que nous les proscrivons; ceux resultans. 


de lusage des préparations mercurielles , du quin- 


quina , etc. , ete. C’est par la chaleur hrûlante , que: 


les humeurs corrompues miment , consument , des- 


sèchent lPindividu, ainsi qu’elles lui font éprouver les 


souffrances qu'il endure dans cet état. Lorsqu'on wæ: 


point à redouter de lésion à l'intérieur , et quand le 
sujet west point trop âgé, on peut espérer le change- 
_ment de cette situations Il faut qu’il. évacue suivant 
l'article quatre de Pordre du traitement , et qu'il use 
de bons alimens propres à le fortifier. On a vu dans 


cet état, nombre de malades. recouvrer une santé 
parfaite. 


PC ee 


CHAPITRE XIII. 
- Maladies dites de la Téte. 


SEE 


La tête est le corps principal renfermant nombre 
de parties organisées pour exécuter différentes fonc- 
tions vitales et animales. Toutes sont exposées à Vac- 
tion de Ia maladie morale. La tête a aussi ses affections 
physiques de différens genres, tant à l’intérieur qu'ex- 
térieurement. La cause de ces maladies, où la fluxion 
homorale , lui est apportée par les artères carotides, 


comme clles lui transmettent aussi la substance. 
CÉPHALALGIE. 


La sérosité parvenue au crâne, et y étant déposée 
ou arrêtée , fait ressentir une douleur très- aiguë , à 
laquelle on a donné le nom de céphalalgie ; cette dou- 
leur est accompagnée de fièvre , et quelquefois d’un 
abattement général. L’ordre de son traitement sera 
réglé d'après l’article trois , si la violence de la dou- 
leur le commande , ou autrement, d’après Particle 
deux. Le vomi-purgatif et le purgatif sont nécessaires 
alternativement , dans le commencement de ce traite- 
ment ; et vers la fin , le purgatif seul peut être sufli- 
sant. | 

MIGRAINE. 


Lorsque la fluxion n’occupe qu’un côté de la tête, 


Fa maladie prend le nom de migraine. Cette douteuwr 
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est souvent périodique, ainsi qu’elle est chronique 
dans beaucoup de malades. Elle ne diffère des auires 
douleurs dites rhumatismales , que par le nom ou le 
siége qu’elle occupe. Si elle est récente, elle sera dé- 
truite en suivant l’article deux de l’ordre du traite- 
ment ; si elle est chronique , il faudra se conduire d’a- 
près l’article quatre; et dansun cas comme dans l’autre, 
le vomi-purgatif etle purgatif sont nécessaires alter- 
nativement , au moins au commencement du traite 
ment ; onl’achève comme il se pratique généralement 
avec le purgatif seul. 


FOLIE. 


La folie est un mouvement déréglé. des esprits , 
comme la fièvre est un mouvement déréglé du sang. 
La cause de la foliesne diffère point de la cause des 
auires maladies ; elle dérive également de la dépra- 
vation de humeurs renfermées dans les cavités. La 
sérosité qui émane de ces matières est toujours, dans 
cette maladie , extrêmement âcre; elle se mêle parmi 
les esprits, comme elle s’est filtrée avec le sang, 
quand elle cause la fièvre. Elle trouble le cours régu- 
lier des esprits , ainsi que pour faire éprouver la fièvre 
elle dérange le mouvement paturel du sang. Elle agit 
sur le cerveau et les organes de la circulation des 
esprits , comine elle durcit les valvules , Les tuniques 
et les parois des vaisseaux sanguins pour produire 
l'engorgement. Comme la fièvre, la folie a ses accès, 
ses intermittences, sa continuité , ses périodes ; elle 
est plus ou moins caractérisée selon la malignité de 
la sérosilé qui la fait éprouver. 


(187) 
Il y a nombre de situations qui participent de l’é- 
_ tat de l'esprit aliéné, qui quelquefois précèdent la fo- 
ie , ou lui succèdent. Le vertige , lhypocondrie , la 
frénésie , la manie et les abbérations en général sont 
de ce nombre. Ces affections ont la même cause que 
la folie ; mais cette cause étant autrement fixée que 
dans cette maladie, ces affections sont autrement ca- 
ractérisées. Traitées ainsi que la folie dès leur appa- 
rition , dans un sujet bien constitué , elles sont dé- 
truites Comme une autre maladie , par l'évacuation 
de leur cause matérielle , pratiquée avec le vomi- 
purgatif et Le purgatif alternativement au commence- 
ment du traitement et jusqu’à l’aFaiblissement du ca- 
ractère de Paffection. Il est généralement plus sûr de 
se conduire d’après Particle trois, que d’après Île 
deuxième , surtout contre la folie proprement dite, 
‘et dans la suite on se conforme à l’article quatre , parce 
‘que ces dérangemens sont toujours le produit de la 
dépravalion plus où moins chronique des humeurs. 
Les emplâtres vésicatoires ne peuvent produire qu'un 
bon effet dans ce cas , pour faire diversion à la fluxion 


fixée au cerveau (1). 


se 


(1) Un être quia perdu Pesprit, nest pas facile à 
traiter ; 1l faut souvent user de force et de violence 
pour le contenir, ét on a toujours beaucoup de mal à 
réussir. Une aflection morale, comme celle dont il est 
parlé au chapitre ti, serait, dans tous les cas , un 
grand obstacle à la guérison de ces malades. Hs ont à 
cet égard un pressant besoin d’être secourus. En traitant 
de l'épilepsie nous ferons des observations qui pourroné 
trouver également leur place ici, 
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Les moyens dont on use ordinairement sont : les 
saignées , les sangsues , les douches , les bains , les 
topiques , et toutes choses qui , comme on ne l’éprou- 
ve malheureusement que trop , sont ou dangereuses , 
ou au moins insuffisantes. La perte du sang et l'usage 
prolongé des bains , ne sont pas, pour ces sorties de 
malades le moindre des fléaux. [ls établissent l’incu- 
rabilité de la maladie, ou au moins la rendent très- 
difficile à détruire , à l'égard des malades auxquels- 
on voudrait dans Îa suite administrer notre méthode, 


parce que ces procédés fixent irrévocablement,, sur 


les organes de la circulation des esprits; sur le cer- 


veau et ses membranes , la sérosité qui les désorga- 
nise trop souvent pour toujours. Si la saïgnée a paru 
modérer les accès de la folie , c’est par un effet sem 
blable à celui que peut produire Peffusion du sang’, 
dans tous les autres cas où elle est pratiquée , parce 
qu’une portion de cette sérosité s’évacue avec le 
sang ; mais ce procédé , destructeur de la cause mo- 
trice de la vie, est d’ailleurs bien insuffisant pour 
tarir la source de cette fluxion désorganisatrice. 


APOPLEXIE. 


Le caractère de l’apoplexie est la privation des 
sens et des mouvemens volontaires. On est dans l’u- 
sage de la diviser en séreuse , et en sanguine où 
coup-de-sang. La première est déjà reconnue humo- 
rale ; la seconde est, dit-on , causée par le sang. Cest 
une erreur de croire que le sang entrave quelquefois 
luimême son mouvement. La loi de la circulation 


n’est elle pas toujours fixe et invariable ? L’eau dans 


Se TEE ne 
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Ja rivière gène-t-elle elle-même son cours naturel ? 
Ne voit-on pas distinciement la cause spéciale de 
cette gêne ? Ne sont-ce pas des corps étrangers , tels 
que des terres , des sables , des immodices quelcon- 
ques, ou bien le travail des hommes qui ont détourné 
le cours de l’eau , quand il est troublé dans sa mar- 
che ? IH ne peut rester de doute , si l’on veut'réfléchir 
que c’est faute d’avoir reconnu la nature dé la séro- 
sité humorale , et sa présence dans les vaisseaux ; 
qu'on à admis la possibilité que le sang pût se gêner 
lui-même , ainsi que la pléthore sanguine , qui ne 
peut pas exister. On ne peut persister dans cette er- 
reur sans admetire , contre toute raison, des effets 
sans causes pour les produire. 

Ces deux espèces de maladies peuvent être dé- 
truites par lPévacuation de leur cause ; évacuation 
pratiquée avec le vomi-purgatif et le purgatif alter- 
nativement , s’1 s’agit de la première, dite séreuse ; 
et avec le purgatif seul , dans l’apoplexie rouge, dite 
sanguine. Dans les deux maladies , c’est d'après lare 
ticle 3 de l'ordre du traitement qu’il fautse conduire , 
aù commencement du traitement ; et par la suite d’a- 
près le quatrième , par la raison que ces maladies 
Sont toujours Peffet d’une dépravation chronique des 
humeurs. 

Dans lapoplexie rouge on doit préférer le purgatif 
seul ; parce que ordinairement , les sujets sont très- 
replets ; et pour ceux-là, ilest toujours utile de faire 
du vuide parles voies basses , auparavant de leur 
donner la commotion vomi-purgative , sauf cependant 


à employer plus tard le vomi purgatif, quand le be- 
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soin en sera indiqué. Pourtant il y a.dés cas où cet 
évacuant est tellement nécessaire , qu’onne peut faire 
autrement que de se conduire comme pour Papoplexie 
blanche , parce qu'il y a une telle plénitude d’estomae 
que si on ne la diminuait point par quelques vomis- 
semens , le purgatif ne passerait pas dans es voies 
basses , et serait rejeté par les supérieures. Les em- 
plâtres vésicatoires peuvent , dans ce cas , produire 
un bon effet ; mais si on les employe ; ce doit être 


toujours sans négliger nisuspendre a purgation. 
LÉTARGIE. 


Cette affection absorbe s1 fortement le malade , 
auw’on le croit privé de la vie. Cet état ne peut être 
attribué qu'à la masse des humeurs corrompues , et à 
leur sérosité qui comprime les vaisseaux. Si la Na 
ture a encore assez de force ; si le sang peut écarter 
la matière qui tend à arrêter son cours, le malade re- 
vient à la vie, même sans les secours de l’art. Mais 
si la Nature est utilement secondée par des évacua- 
tions propres à dégager la circulation , la vie du 
malade en sera éfficacement protégée. 

Le vomi-purgatif et le purgatif , alternativément , 
sont nécessaires , d’après l’article 3 de l’ordre du 
traitement , sauf , après soulagement , à suivre Île 
quatrième. | 

Les emplâtres vésicatoires ne doivent point être 
dédaignés ; on ne doit négliger aucun des moyens 
qui peuvent évacuer , nimporte par quelles voies , où 
qui au moins sont susceptibles de produire une utile 
diversion, G 
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PARALYSIE 


La paralysie est caractérisée par la perte du mou- 
vement , et quelquefois du sentiment. Elle peut être 
générale , ou particulière ; dans ce dernier cas, C’est 
ce qu'on est convenu d'appeler hémiplégie. La para- 
lisie succède parfois à lapoplexie ; et dans ce cas , 
elle est réputée plus difficile à détruire. Cette maladie 
est toujours le produit d’une dépravation chronique 
des humeurs. L'âge avancé est un obstacle plus ou 

moins insurmontahle pour la guérison du malade, 
Dans tous les cas, il faut pour obtenir , sinon la gué- 
rison ; au moins l’espérance de guérit , brusquer 
évacuation en commençant le traitement d’après l'ar- 
ticle 3, et par suite , d’après le quatrième. Le vomi- 
purgatif y est nécessaire, et 1l le devient davantage 
si l'affection est portée à l’une des parties supérieures 
du corps. 


ÉPYLEPSIE (1). 


Portée au cerveau, sur la dure mère, la sérosité 


RE SRE DEN SRRERREEE DEmEE me CN 


(1) On a dissérté longuement et long-temps sur cette 
maladie. Toujours les causes ‘occasionnelles, ou les af- 
fections morales ont été mises en avant. Les systèmes les 
plus hazardés ont vu le jour , et ont été mis en pratique ; 
mais jamais, dans les scientifiques dissertations qui ont 
été faites sur ce sujet, un seul mot n’a été dit sur Ja 
cause humorale, qui, pourtant, mérite le plus d'atten- 
tion. Dans notre chapitre 111, nous avons fait une pro- 
messe que nous remplissons iei. Nous entreprendrons 
avec confiance de combler le vide, ou au moins de je 
ter un jour lumineux sur ce point important, C’est avec 
des faits de pratique que nous nous proposons de réduire 
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peut causer des accès d’épilepsie , ou faire ce qu’oæ 
appelle tomber du haut-mal ou mal caduc. Dans ce 


cas la fluxion émane de la bile noire , ou au moins 


à sa juste valeur tout l’effet de ces impressions qu’on ap- 
pelle causes, et dont le moral d’un individu peut être 
passible pendant la durée de sa vie. Deux hommes af- 
fligés de cette maladie , et qui ont été guéris par les 
moyens indiqués dans notre méthode, nous fournissent 
chacun leur part dans le récit qu’on va lire. 
Le premier était un jeune homme. Il lui suffit peut- 
être de ce titre pour avoir été très-sensible à la mort 
d'une jeune demoiselle qui avait été sa contemporaine. 
Cette mort lui fut annoncée d'une manière à le sar- 
prendre comme à l’affecter beaucoup. Cette jeune. per- 
sonne était épileptique , et elle est morte à la suite, ou 
par les progrès de cette maladie. Peu de temps après 
en avoir appris la nouvelle, le jeune homme eut la 
première attaque d’épilepsie , qui fut bientôt suivie 
d’une seconde ; et ainsi successivement pendant plusieurs 
mois ; au bout desquels n’espérant plus rien des traiie- 
mens ordinaires, ileut recours à notre méthode. Nous 
pourrions le citer comme un modèle de courage et de 
résolution, qui sont si nécessaires à quiconque entre- 
prend de se délivrer d’une maladie grave et invétérée. 
£c second malade était un homme d’un âge mür. Les 
-affaires de son commerce le conduisirent dans une 
“maison pour faire un achat. L'objet qui était à vendre 
Jui fut montré par une domestique qu’il ignorait être 
attaquée d’épilepsie ; elle en eut en sa présence un ac- 
cès. Seul avec elle, il Jui donna les secours ou les soins 
qu'il put. H fut peiné de la situation de cette malheu- 
reuse, et ilen èprouva une certaine frayeur. Dans la 
même semaine il tomba du premier accès, et la mala- 
die se caractèrisa par des chûtes subséquentes. Un de 
ses amis, qui devait le rètablissement de sa santé au 
traitement de notre methode, à l’occasion d’une ma a. 
die également chronique et grave, lui fit reconnaitre 
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de matières très-Corrompues. Le sang lenvoie au 


cerveau par les artères carotides : il la rassemble 


t4 


outte à goutte dans un sac membraneux , appelé 
8 > APP 


kiste , qui s’est formé au dessus de la dure-mère (1). 
\ 7 = 
è ; x 


l'urgence d'abandonner les traitemens inutiles dont il 
était l’objet depuis déjà quelque temps, et de leur pré- 
férer celui de la Mèdecine Curative, avant que la ma- 
lidie fût plus invétérée. Le malade céda aux conseils 
de son ami; et parce qu'il n'avait point essuyé les trai- 
temens préjudiciels que nous signalons , il fut assez 
prompiement guéri; ou,au moins, il ne fut pas dé- 
sespéré de nous-même, ainsique nous désespérâmes du 
premier , et n’eut pas besoin , comme celui-ci, de 
faire un appel à l'heroïque courage ; ce courage que 
déploie un vaillant belliqueux qui a adoptéla dévise des 
braves ; Vaincre la maladie ou succomber en la com- 
battant. 

Que peut être le resultat de traitemens qui ne sont 
point en rapport avec la cause des maladies? Ils seront 
de toute nullité, si toutefois ils ne portent préjudice. 
Pour qu'ils fussent en rapport avec elle, il faudrait 
qu'elle füt reconnue ; et c’est ce qui n’a point encore eu 
lieu, au moins généralement, Et que peuvent signifier 
de prétendues causes qui ne sont que des circonstances 
ou des effets de circonstances de la vie ? L'art ne peut 
rien contre elles , car nul ne peut empêcher que ce qui 
est ne soit , que ce qui a été n'ait existé Quand 
saura-t-on bien que le seul remède qui soit possible, 


consiste uniquement dans l'application d’un raisonne- 
ment juste. 


(1) Î se forme donc dans le corps humain et sur dif 
férentes parties qui en dépendent, des membranes plus 
ou moins denses ou solides, au point de pouvoir con 
tenir un corps volumineux ; telle est » Par exemple , une 
quantité d’eau dans l’hydropisie dite ankistée. Une de nos 
malades à rendu pendant le cours de son traitement ; 


à 
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Lorsque ce kiste , qui n’en peut contenir qu'une cer- 
taine quantité , est rempli , le mouvement des artè- | 
res et l’action de la membrane nerveuse , irritée sans 
doute par l’acrimonie de la matière , le forcent à se 
vider ; il se fait en conséquence un épanchement de 
cette Jluxion sur les meninges , le long de la moële 
allongée et sur les nerfs , qu’elle met en contraction 
par sa corrosion, Cette sérosité , dans l’état de pa- 
roxisme ou d'accès , dérange le cours des esprits, 
fait perdre connaissance au malade et le fait tomber ; 
ses nerfs qui en sont fortementirrités , communiquent 
une s1 violente action aux muscles, que le malade 
tourne les yeux et secoue ses membres avec la plus 
grande force. Il lui sort de la bouche une matière 
écumeuse ; ses dents se serrent s1 fortement que 
la langue est souvent coupée par le mouvement 


convulsif des mâchoires. La Auxion découle du cer- 


une membrane de la dimension de trois sur cimgq pouces; 
elle avait, dit-on, plus de densité que cette pélicule, ap- 
pelée taie du quelques pays, qui enveloppe la circonfé- 
rence interne d’un œuf. Quelques jours avant d’évacuer 
cette membrane, la malade avait entendu dans son ventre, 
un bruit assez fort pour que sa garde l’entendit aussi ; 
ce fut une espèce de claquement. Nous ne pouvons pen- 
ser autrement que ce bruit est provenu de la rupture de = 
cette membrane. N’est-il pas probable que dans la suite 
il se füt formé un kisie , et par suite une tumeur ankistée, 
dans le corps de cetie malade, en supposant qu’elle cût 
survécu à la gravité de la maladie pour raison de la- 
quelle elle a suivi notre traitement. Cette même malade 
nous a assuré de plus avoir évacué des insectes, dont 
plusieurs vivans, qui lui ont paru avoir des traits de res- 
_semblince avec la punaise. 
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veau dans lestomac ; quelquefois on l'entend des< 
cendre ; presque toujours le malade semble avaler 
à pleine gorge comme s’il buvaït de Peau en abon- 
dance. Par son volume elle pèse sur ce viscère 
et sur les artères principales, qu’elle comprime , 
ainsi quelle ralentit le mouvement des fluides ; 
c’est pour cela que le malade s’endort en ce moment. 
Réveïllé , il ne se souvient pas de ce qu lui est 
arrivé ; il est étourdi; ses esprits ne sont pas rassu- 
rés ; il ne sait ni ce qu'il dit, nice qu’il fait; au 
moins celte remarque est générale. 

Il y a du plus ou du moins dans ceite mala- 
die , comme dans toutes les autres. Il y a des 
malades qui ont des accès infiniment plus violens 
que d’autres personnes attaquées de la même mala- 
die. Quelques-uns jettent un cri en tombant ; d’autres 
sentent assez lPapproche de Paccès pour avoir le 
temps de se coucher ; plusieurs se souviennent de 
tout et continuent d’entendre ; d’autres n’entendent 
rien , et ne conservent aucun souvenir. Les acces 
sont plus ou meins longs ou fréquens, selon la 
malignité de la fluxion, et le dégré de corruption 
des humeurs qui Pont formée, et d’après lancien- 
neté de linfirmité. Qn a vu des malades éprouver 
ces acces nombre de fois dans un jour. Ce n’est 
pas un signe favorable ; néanmoins où en a vu qui 
en ont triomphé, 

Cette maladie doit être attaquée d’après Particle 
quatre de l’ordre du traitement, quand même elle 
serait dans son principe , ou au premier accès, parce 
qu'elle ne peut être que la suite de la dépravation 
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chronique des humeurs. Le vomi-purgatif, par lequel 
le traitement est commencé, doit être au moins ré- 
pété une fois contre quatre ou cinq doses de purgatif ; 
dans beaucoup de cas, et lorsqu'il opère bien par le 
bas , 1l doit être alterné pendant assez long -temps 
avec le purgatif. Cette maladie , qu’on peut regarder 
comme une des plus tenaces et des plus opiniâtres , 
ne peut être considérée comme radicalement détruite, 
par la raison que ses accès ne se font plus sentir dans 
Icurs périodes ordinaires, ou parce qu'il s’ést écoulé 
un certain laps de temps sans que les accidens ne se 
soient mamifestés, Le malade doit être long - temps 
sur la défiance , et ne pas craindre de trop réitérer 
les évacuations de disiance en distance , lors même 


quil se croit guéri, 
MOUVEMENS CONVULSIFS , TREMBLEMENS. 


Epanchée sur les nerfs ou sur les membranes ner- 
veuses , la /uxion cause des tremblemens , des mou- 
vemens involontaires, soit périodiques , soit continus, 
eten toute partie du corps , selon la disiribution de 
cette matière ,et son action sur l’organe du sentiment, 
ou sur les différens membres, la tête non exceptée. 

Ces affections étant la conséquence de la déprava- 
üon chronique des humeurs , leur cessation ne peut 
être attribuée qu'à l'évacuation de ces matières, qu’il 
faut pratiquer d’après l’article quatre de Pordre du 
traitement. Ce qui a été dit des maladies nerveuses 
ut des convulsions , ainsi que de Pépilepsie , s’apph- 
que incontestablement , plus ou moins , à ce genre 


daffection. 
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AFFECTIONS DES OREILLES: 


Portée dans l’intérieur des oreilles ; distribuée sus 
les différens organes de loue ; la sérosité peut causer 
des bruits, tintemens et sifflemens , et produire la 
surdité. ” 

Ces différentes affections , et:la surdité non con- 
SsSommée par la paralysie du nerf acoustique sont 
détruites comme la supuration quand elle existe à 
ces parties , par lusage des deux évacuans, pri: 
alternativement dans le commencement du traite- 
ment et d’après l’article 2 , pour un cas récent ; 
d'après l’article 4 sil est chronique ; et sil y a 
douleur aiguë , d’après l’article 3. 


AFFECTIONS DES YEUX. 


Rassemblée sur l’organe de la vue , la fluxior 
fait éprouver les différentes maladies des yeux ;. 
telles que linflammation et le collement des pau- 
pières , leur renversement , le sarcome, le larmoie- 
ment, l’ophtalmie sèche et humide , les taches qui 
obscurcissent la cornée , la cataracte ou Vopacité 
du cristalin , et tous les accidens ti arrivent à 
ces parties , ainsi que ceux qui peuvent priver de 
la vue. 

Toutes ces affections , et la goute-sereine qui est 
la perte de la vue sans vice apparent dans l’œil , 
exigent , eu égard à leur violence et à la délicatesse 
des parties souffrantes , des évacuations , daprès Par 
ücle 3 de l’ordre du traitement. On ne peut trop 
s’empresser d'agir. Deux doses de vomi-purgatif 
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contre une de purgatif , sont ici généralement indi- 
quées. Cet ordre d’évacuations ne peut être inter- 
rompu sans risque de paralysie du nerf optique , ou: 
sans le danger de voir bientôt ces maladies deve- 
air incurables.. 

La saignée ou les sangsues sont ordinairement 
mises en usage , sans être plus salutaires et sans 
moins fixer la matière sur la partie affectée , dans 
ce cas que dans tous les autres où on les emploie. 

Quant aux topiques et aux opérations dont on 
use ordinairement contre toutes les maladies des 
yeux, ils ne peuvent produire aucun bon effet sans 
le secours des moÿens seuls capables d’évacuer la 
cause matérielle qui fait éprouver la douleur ou lae- 
cident. I faut donc purger d'après celui des articles. 
de l’ordre du traitement que la position du malade 
réclame. Si on emploie lemplâtre vésicatoire , sou. 
vent indiqué contre les affections des yeux, il ne 
faut pas pour cela ralentir la purgation ; il ne faut 
pas non plus négliger le vomi-purgatif, qui ne peut 
ètre éloigné que momentanément dans ces sortes de 
maladies. 


AFFECTIONS DE-LÀA BOUCHE.. 


La sérosité, répandue dans la bouche, peut cau- 
ser par sa corrosion, les aphtes, l’ulcération des 
gencives , ainsi qu'elle produit le caractère ou les. 
simptômes du scorbut ;, c’est aussi à sa présence que 
sont dues la tuméfaction de la langue, le renverse- 
ment de la luette , les différens gonflemens que lou: 
remarque, €te.. 
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Toutes les affections de la bouche et des parties 
adhérentes, seront détruites par la purgation suffi « 
samment réitérée; d’après l'article 2 de Pordre du 
traitement, pour les cas récens ; et d'après le qua- 
trième , s’ils sont chroniques , ou si leur manifesta- 
tion est la conséquence ou le produit d’un vice de 
dépravation anciennenient existant. L'emploi de 


vomi-purgatif ÿ est généralement recommandé, 
DOULEURS DES DENTS. 


C’est une goutte de sérosité ou d’eau brûlante que 
le sang a déposé sur la membrane nommée périoste, 
qui cause le mal de dents. Cette membrane tapisse 
intérieurement l’alvéole , comme elle enveloppe la 
racine de la dent. La sensibilité de cette membrane, 
et la corrosion que la sérosité exerce sur elle, font 
que les douleurs sont souvent si vives qwelles en 
sont insupportables. La cause du mal de dents est 
la même que celles de toutes les affections doulou- 
reuses ; et presque toujours ce nial est le signe avant- 
coureur dune maladie plus grave. 

Si lon évacue Phumeur qui fait souffrir dans cette 
partie, on évitera d’autres accidens avec ce qu'ils 
peuvent avoir de funeste ; puisque cette même hu- 
meur peut se porter sur toutes les parties du corps, 
soit qu’elle se soit déplacée , soit qw’elle soit par- 
tagée. 

Il est en quelque sorte impossible d’avoir mal aux 
dents, parce qu’elles ne sont presque point sensibles ; 
c’est pour cela que , lorsque la Aluxion s’est rassem- 
blée dans leur partie spongieuse , elle les carie, 
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les pourrit et Iles fait tomber par morceaux, sou- 
YEnt sans qu’on y ait ressenti aucune douleur. 

S1 la fluxion S’épanche dans la joue, cette parüe 
S’enfle ; la douleur est alors moindre , et quelque- 
fois on n’en ressent point du tout , parce que ceite 
Jluxion a changé de siège. 

On use de différens topiques qui soulagent , s’ils 
chengent la f'uxion de place , ou s’ils Pamortissent. 

Il n’est pas moins déraisonnable darracher une 
bonre dent , qu'il serait absurde de coupcr un bras 
où une jambe , parce qu’il y Serait survenu une 
douleur. Chacun a besoin de dents pour broyer les 
almens ; on sait aussi qu'une bouche sans dents 
articule difficilement ; d’ailleurs elles en sont Por- 
nement. Cette extirpation des dents ne tarit point 
la source de la fluxion ; le sang continue à la dépo- 
ser aux places qu’elles occupaient , ou sur la dent 
voisine. Souvent cette fluxion s’épanche sur toute 
là machoïre , tellement qu'on. ne peut plus distin- 
guer Jlaquelle de toutes les dents est la plus af- 
fectée. 

C’est la violence de la deuleur qui détermine d’a- 
près quel article de l’ordre du traitement les bu- 
meurs doivent être éyacuées , et l’on doit suivre 
celui qu’on croit propre à procurer le plus prompt 
soulagement, On distingue , pour le traitement , la 
personne qui depuis long-temps est sujette au mal de 
dents , de celle qui en est attaquée récemment ; Par. 
ticle 2 pour celle-ci , et Particle 4 pour l’autre , sont 

mdiqués, L'article 3 est apphcable , lorsque d’après 


les autres , le malade n’est point assez promptement 
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soulagé. Le vomi-purgatif est nécessaire ; et on le 
répète plus fréquemment si le purgatif ne soulage 
pas avec assez de promptitude. l 

Les dents gâtées sont les seules qu’il soit con- 
venable d’arracher. On remarque des personnes qui, 
ayant som de se purger à propos , gardent depuis 
long-temps des dents attaquées de carie , sans qu’elle 
fasse des progrès sensibles ; et ces dents leur ser- 
vent à peu de chose près, comme si elles étaient 


bonnes. 
POLYPE. 


Le polype est une affection qui peut venir en 
différentes parties du corps ; mais c’est Le canal na- 
zal qui en est le plus souvent attaqué. C’est une 
excroissance charnue qui, pour le polype du nez, 
naît à la membrane pituitaire ; 1l varie dans son ca- 
ractère , eu égard à la malignité de Phumeur. T’ex- 
‘rpation du polype est le remède usité ; mais elle 
est insuffisante , si la source de la matière qui Pa 
formé n’est pas tarie , parce qu’il s’en reproduira un 
autre ; où bien la plaie résultante de lopération, 
me se guérira point. 

Cest d’après l’article 4 de l’ordre du traitement 
qu'il faut évacuer , c’est-à-dire , pendant quelques 
semaines auparavant l’opération , qu’il ne faut faire , 
toutefois , que lorsque le malade se porte bien, quant 
aux fonctions naturelles. L'opération faite , le mala- 
de reprendra l'évacuation d’après le même article, 
et jusqu’à cicatrice de a plaie ‘et un parfait rétablis= 
sement de santé. Le vomi-purgatif doit être employé 


quelquefois ; c’est-à-dire , autant qu'il est reclamé 
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par les indications qui en déterminent.ordinairementt 
usage. 


VISAGE COUPEROSÉ. 


Epanchée dans les vaisseaux du-visage , parce que 
lé sang est gêné dans son mouvement , la sérosité 
est la cause de cette rougeur accompagnée de bour- 
geons , boutons: et pustules , qui caractérisent la 
goutterose , ow.le visage couperosé. Le vomi-purgatif 
est nécessaire , quelquefois ; le purgatif doit être 
employé d’après l’article 4 dé Pordre du traitement ,. 
vu que cette affection est toujours le résultat d’une 
dépravation chronique des. humeurs. 


ESQUINANCIE.. 


Rassemblée au gosier , la Aluxion peut , par. sa. 
chaleur ardente , enflammer le pharinx., le larinx .. 
lœsophage , la trachée-artère , et toutes autres par-- 
tes adhérentes ;. ainsi elle caractérise. Pangine ou 
lesquinancie. Cette maladie , traitée. par la méthode: 
ordinaire , peut être suivie de la gangrène , en. 
raison du plus. ou du moins de dépravation. des, 
bumeurs._. 

Si cette maladie a eu le temps de prendre un ca- 
ractère sérieux:, elle doit être traitée. d’après larti- 
cle 3 de l’ordre du traitement , jusqu’à ce. qu’elle ait. 
perdu ce caractère. On la:traite ensuite d’après l’ar- 
ticle 2 ; lequel suffit quand elle a encore de la béni-- 
gnité ,.ou qu'elle en a repris. Dans tous les cas il faut 
commencer par le vomi-purgatif , et le répéter au-- 
ant qu'il en est besoin pour dégager le gosier: em: 


r Fame 
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général ; alors on adininistrera le purgaüf seul , 
selon que le siège primiuf de la maladie sera dé- 
barrassé. 


a ——— 
# 


CHAPITRE XIV. 


Baladies dites des extrémités: 


DOULEURS RHUMATISMALES. 


Ün état de souffrance qui se fait souvent sentir 
sans fièvre ni perte d’apétit , OÙ sans dérangement 
dans les fonctions naturelles , est ordinairement 
désigné sous le nom générique de douleurs. Ces 
affections sont très-communes , et généralement ré- 
pandues. I1 y à des climats et des contrées qui en 
occasionnent plus que d’autres. Mais nulle part ces 
affections ne différent de cause efliciénte ou interne. 
On distingue les douleurs par leur caractère , en 
périodiques , fixes et ambulantes ; sauf ensuite les 
aoms qu'on est convenu de leur donner. 

Le caractère de la douleur ambulante se reconnaît 
eñ ce qu’elle change souvent de place, Cest-a-dire, 
lors que la sérosité , qui ne s’est pas encore arrê- 
tée , ne fait en quelque sorte , qu’éfléurer les parties. 
Elle se porte tantot dans une jambe , uné cuisse , 
une épaule ; dans un bras , au col (torticolis) ; et 
successivement dans toutes les parties charnues du: 
corps. On est convenu de donner à cette douleur le: 
om de raumatisme. 
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La douleur périodique est celle qui après avoir 
cessé de se faire sentir , ne se renouvelle qu'à des 
époques indéterminées , et qui , lorsqu? elle se repro- 
duit ; se porte diet he sur la partie qu’elle a 
déjà sobres OU sur une autre. 

La douleur fixe ou continue , provient incontes- 
lablement de ce que la matière qui a produit la dou- 
leur légère | ambulante ou périodique , n’a point été 
évacuée en temps utile. Par les effets progressifs de 
la dépravation des humeurs , il s’est formé une plus 
grande quantité de sérosité , ainsi que cette fluxion 
4 augmenté en principes acrimonieux ou mor dicans , 
ensorte que le sang est forcé de la déposer € et ‘de la 
fixer, 

Les praticiens qui n’ont point encore reconnu Îa 
cause des maladies , consultés sur ces genres d’in- 
firmités , Se croient souvent quittes envers leurs ma- 


lades , lorsqu'ils leur ont répondu qu'ilr’y a rien & 


faire. Cette réponse leur est suggérée par l'état ex- 


térieur , où on ne voit ni gonflement , m1 tumeur , 
m1 inflammation. Ce défaut dexpérience compromet 
la santé des malades , en ne les déhvrant point de 
leurs souffrances. On croit avoir dénoué le nœud de 
la difficulté , lorsqu'on s’est servi du mot vague de 
fraicheur , qui w’exprime tout au plus qu'une cause 
occasionnelle. Que d’erreurs à la suite l’une de l'au- 
tre , et qu’on ne doit attribuer qu’au défaut de con- 
naissance de la véritable cause des douleurs et des 
maladies en général , quelle que soit leur dénomi- 
nation. À défaut de bonnes raisons on en donne 
de mauvaises. Ainsi il n’est rien de plus commun: 
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que d'entendre attribuer aux variations de l’atmos- 
phère la cause des douleurs. Les observations les. 
plus minutieuses sur lespèce et la quantité des ali- 
mens ne tiennent pas la dernière place , et sont ré- 
Putés tre d’un grand poids. Il n’est pas jusqu'aux 
phâses de la lune dont on ne üire profit auprès d’un 
malade plein de docilité et de confiance. Tout est 
cause ; à ce que l’on croit , excepté la véritable , à 
laquelle l'être qui souffre ést bien loin de songer. 
C’est ainsi qu’on se Complait à confondre les causes 
occasionnelles avec la cause efficiente , ou la cause 
Propre et véritable. TI n’est personne quine connaisse 
les variations qui ont lieu dans le tube ou tuyau 
d’un baromeitre , à l'approche de la pluie où du beau 
temps. Ces changements divers sont l’image de cé 
qui arrive aux personnes qu attribuent leurs dou- 
leurs aux variations atmosphériques. Il est bien évi- 
“ent que si leur Corps ne contenait pas des matières 
spécialement propres à les faire souffrir ; elles n’éi 
prouver&ent.rien d’extraordinaire à l’occasion des 
changemens de température. La preuve en est sen 
sible. Si les changemens de temps , comme tout ce 
Qu a rapport aux habitudes et à la maxiere d’être 
de chaque individu, pouvaient être assignés comme 
cause ‘fficiente , il est physiquement démontré que 
tous subiraient les effets de la même cause dont ils 
éprouveraient Pinévitalle influence. Or l'expérience 
prouve tous les jours le contraire. I] ÿ a donc dans 
ces Corps sOuffrans une matière susceptible de varia: 
tion , de dilatation ou de condensation : et voilà la 


yraie cause efficiente » Subordonnée à l’action ou à 
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l'influence des causes occasionnelles. La simple rai- 


son windique-t-elle pas qu’il faut évacuer la première, 


éu au moins de ne faire à la seconde que a part 


qui peut lui appartenir ? 


Dès-lors que la matière qui peut faire ressentir les 


douleurs en général est formée , elles sont presque 


toujours ambulantes ou périodiques , et il est rarë 


qu’elles débutent par le caractère de fixité ; ce west 


que dans la suite qu’elles deviennent continues , où 
awelles se fixent. Si on en évacuait la cause , dès 
sa première manifestation , on éviterait de grandi 
maux pour Pavenir. Si on pratique l'évacuation de 
la cause des douleurs , dès leurs premières atteintes’, 
onensera délivré en observant l’article deux de Pordré 


du traitement ; et même larticle premier suflit pour 


l'ordinaire. Si la douleur est très - violente , om sera 
plutôt soulagé' et plus promptement guéri , en suivant 


l'article trois. Sil s’agit de douleurs chroniques , on° 


conduitles évacuations d’après Partiele quatre. Bien 


entendu que si la douleur est dans un-bras , dans 


une main, aux doigts, ou autres parties dépendantes 


de la circonscription des premières voies’, le vomi- 


purgatif peut y être nécessaire ; souvent mêmeil est 


indispensable qu'il soit pris au commencement dû: 


traitement , alternativement avec le purgatif. 


Il est reconnu par une longue pratique , que toute 
douleur qui change souvent de place est sans dan-" 
ger , en quelque lreu* qu’on l’éprouve. Elle change 
parce que la matière qui la fait ressentir est ambn* 
jante. Elle est sans danger parce qu’elle na pas le! 
temps d’endommager la partie sur laquelle elle ne 
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ait pour ainsi dire que passer. Cette douleurest pres 

que toujours aisée à détruire , par la raison que la 

/ matière qui la fait éprouver, étanten mouvement, est 
facile à évacuer. Mais celle qui ne varie plus , et que 
pour cela on appelle douleur fixe , peut être dange: 
reuse ; elle l’est , notamment si la partie affectée est 
délicate , parce que le séjour de la sérosité peut léser 

| éette même partie , et la détruire. Gette même douleur 
peut aussi être très - difficile à faire disparaître , vu 
que la fluxion rassemblée ou rejettée par le sang, a 
beaucoup plus de peine à rentrer dans la circulation 
qu'avant d'etre fixée ; et c’est: pour cela qu’elle est 
toujours plus difficile à évacuer , que si la douleur 
était ambulante. 

Dans Pintervalle du temps où Pacüon de la ddu- 
leur est suspendue; la sérosité, unique cause de cette 
même douleur , rentre dans les voies générales de la. 
etrculation, et se mêle avec là masse des fluides, jus- 

_ qu'à ce qu’elle s’arrète de nouveau pour se fixer sur 
quelque partie nouvelle. Voilà la cause qui produit 
Fabsence de toute douleur périodique ; mais la cause 
efliciente n'existe pas moins dans l'individu qui en est 
atteint. La même pratique nous a fait remarquer que; 
si pendant Paction des purgatifs , la douleur cesse , ou 
devient moins aiguë , c’est parce que la cause en est 
évacuée en tout ouen partie , ou qu’elle est au moins 
déplacée. Lorsque les évacuans font cesser les souf 
frances pendant qu’ils opèrent, c’est parée qu’ils en. 
déplacent la cause , et l'attirent à eux.; ceci est un. 
signe certain de guérison, qui paraît mémeprochaine,. 
gar cette même cause est alors en bonne voie d'évaz. 
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tation. Quand après la cessation des éffets d’une dos 
évacuante, ces souffrances se reproduisent, c’est w 
signe que la fluxion , qui n’est plus maîtrisée par Pac- 
tion de cette dose , se porte comme de coutume à la 
partie affectée. Cette remarque dit explicitement qu’il 
faut donner suite aux évacuations , C'est-à-dire , réité- 
rer la purgation autant de fois qu’il en est nécessaire 
pour lentière expulsion de la cawse de la douleur. 
Certes , cette même remarque s’applique également à 
toute espèce de maladie contre laquelle tout malade 
suit le traitement de cette méthode. 


Il est sensibble que si un effet contraire arrive ; si 


la douleur est plus forte ou la maladie plus grave pen- 


dant ou après l’action des doses purgatives , 1l en faut 
conclure qu’elles en ont excité la cause , ce qui n’est. 
pes surprenant puisqu'elles doivent Pévacuer ; alors, 
il faut persévérer le plus long-temps possible dans 
la purgation auparavant de la suspendre, pour la 
reprendre après quelques jours de repos , à l’effet 
d’attemdre et expulser cette cause de douleurs. 

On ne peut méconnaître que toutes les maladies 
ne soient des douleurs de la nature de celles dont 
on vient de parler , et dont la:eause matérielle est 
toujours la même, soit qu'on les ressente aux ex- 
irémités du corps , soit qu’on les éprouve dans les 
cavités; car ce quiest souffrance est douleur , et 
toute maladie fait souffrir. 

La source du mal , quel que soit son caractère , 
soit douleur, soit tumeur , soit ulcère ; soit dépôt 
quelconque , n’est point où on ressent ce mal ; ce 


qui fait souffrir est toujours une émanation de cette 
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source ; l’une et l’autre sont indiquées dans le cha. 
Pitre premier de cette méthode. D’après cette vérité, 
les règles de notre langue devraient permettre qu'on 
püt dire : Les êtres animés meurent par dedans , e£ 
nul rest malade et ne meurt par dehors , puisque la 
cause des maladies est toute interne. Ilest donc inu- 


tile de traiter seulement par-dehors. (i) 
SCIATIQUE. 


La douleur sciatique est une douleur fixe. Elle a 
presque toujours été précédée des douleurs périodi- 
ques ou ambulantes dont on vient de parler. Elle est 
causée par la fluxion qui circulait dans les vaisseaux 
sans prendre de siége , et que le sang a enfin dépo- 
sée dans les muscles d’une des extrémités inférieures. 
Cette douleur occupe souvent depuis la hanche jus- 
qu'au bout du pied , où elle cause presque toujours 
les souffrances les plus difficiles à endurer ; et c’est à 
cause du siége qu’elle occupe, qu’elle porte le nom 
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(1) En tous cas, il faut prendre garde qu'un topique 
ne produise ün mauvais effet, au point de faire telle 
ment épancher l'humeur, qu’on ne puisse plus l’évacuer 
dans la suite. Les eataplasmes émolliens sont presque tou- 
jours dangereux , lorsqu'on ne veut pas amener à supu— 
ration la partie affectée par dépôt ou autrement, vu 
qu'ils relächent souvent trop, et qu'ils peuvent provo- 
quer l’épanchement de la matière » et amener la mortifi- 
cation de cette partie. Des cempresses trempées dans 
un liquide indiqué par le caractère où le genre de dé- 
pôt, ne présentent pas les mêmes inconveniens. est 
incontestable que les purgatifs sont les seuls moyens qui 
existent contre les affections de cause interne et les dou- 
leurs en général, 
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qui lui à été donné. Les saignées , les sang-sues, les 
bains ordinaires ou spiritueux , ainsi que les topiques, 
n’en peuvent faire qu’une infirmité incurable. 

La goutte-sciatique , si elle est très-aigué , exige la 
purgation d’après l’article trois de l’ordre du traite- 
ment, autrement on la combat d’après Particle deux. 
Si elle est chronique , ou si elle succède à de précé- 
dentes douleurs, on agit selon l’article quatre. Le 
+omi-purgatif n’est prescrit que quand il y a plénitude 
dans l'estomac. 


CRAMPES, 


Portée sur les muscles , ou sur les membranes apo- 
névrotiques , la sérosité met ces parties en contrac- 
tion ; elle y produit ce tiraillement qui caractérise les 
crampes , dont les douleurs sont assez souvent in- 
supportables. Elles ne présentent aucun danger , tant 
qu’elles ne se font sentir qu'aux extrémités ; mais elles 
peuvent causer des accidens graves , en agissant sur 
les voies principales de la circulation , car le sang en. 
peut être arrêté. [est rare que la crampe ne soit pas 
bientôt suivie d’un accèsde douleur quelconque,parce 
qu'elle en peut être l'avant coureur , comme elle en 
a la même cause. La crampe est une affection passa- 
gère et de peu de durée ; ce n’est donc point pendant 
qu’elle existe que Fon peut y remédier ; il n’y a alors 
d'autre moyen à employer que de s’agiter ou de se 
donner un mouvêment quelconque , afin de le faire 
cesser. 

Les personnes-qui sont sujettes aux crampes, feront 


Bien de se purger amplement , d’après l’article quatre 


C2 
de l’ordre du traitement : elles ne peuvent être sur- 
prises si pendant le traitement elles en éprouvent des 


attaques. Le vonu-purgatif y est rarement nécessaire 
GOUTTE. 


La goutte passe pour incurable. Elle serait moins 
à craindre si on pouvait en concevoir la cause telle: 
qu’elle existe ; et si, pour la détruire , on reconnais- 
sait les moyens que l'expérience avoue d’après de 
nombreuses réussites. La sérosité qui dans ce cas 
est très-Âcre et souvent très-chaleureuse , passe dans 
la circulation , où elle trouve une portion de phlègme 
qu’elle cuit en consistance de bouillie. Le sang porte 
eette matière aux extrémités supérieures ou inférieu- 
res , et la dépose aux articulations. La fuxion , par 
sa chaleur , recuit cette sorte de bouillie , et la con- 
vertit en une espèce de plâtre mouillé, qui sert à 
former les nodus ; c’est cette fluxion seule qui cause 
Ia douleur et Pinflammation. Cette douleur commence 
ordinairement par des accès très - courts , et qui ne 
reviennent qu’à des époques éloignées , souvent d’un 
an , dix-huit mois et même de plusieurs années ; alors 
elle est périodique. La maladie s’invétérant , ou les 
matières augmentant en dépravation etpar conséquent 
en malignité , les accès deviennent, plus fréquens , 
pius longs , plus douloureux ; et par la suite Les ma- 
lades demeurent perclus , ou tourmentés par des dou- 
leurs fixes qui ne finissent ordinairement qu’avec la 
vie. 

Il est vraisemblable qu’il y aura toujours des gout- 
eux , comme aussi l’on croirala goutte sans remède: 
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curatif , tant que Part de guérir ne sera que conjec- 
tural ou sans base fixe , et que l’on s’en rapportera à 
des topiques , insuffisans en ce cas comme en bien 
d’autres. C’est beancoup faire , dira -tlon, que de 
soulager, quand ces topiques soulagent en effet. Oui 
sans doute. Mais si l’on voulait ouvrir les yeux , ou 
s’affranchir du despotisme des préjugés et de l’erreur, 
il arriverait infailliblement que le nombre des gout- 
teux serait beaucoup moins considérable, Nous sup- 
posons qu’alors on aurait appris à détruire les dou- 
leurs en général, lorsqu'elles ne sont encore que 
rhumatismales , périodiques , ambulantes et légères, 
parce que ce sont ces mêmes douleurs dont la cause 
est expliquée, qui finissent presque toujours par pren- 
dre le caractère de la goutte. 

On a fait plus d’une fois à l’occasion-de la goutte , 
de jolies pointes d'esprit, surtout quand on a dit que 
celui qui aurait le talent d’en guérir serait riche comme 
Crésus ; c’est ce même esprit pointilleux qui s’é- 
gayait sans doute, quandil a prononcé ses arrêts sur 
le mérite des prétendus guérissenrs de goutte, au seul 
aspect de leur non - opulence. Quelle force peuvent 
avoir des discours en général si peu sensés, par les- 
quels , tout à-la-fois , on convient qu’il n’y a point de 
remède à la goutte, et l’on prétend qu’il y a des re- 
mèdes aux maladies ? Tous ces propos étrangers au 
fond de la chose, n’empêchent pas que, d'après cette 
méthode, il nait été guéri ou soulagé des goutteux en 
grand nombre , qui savent mieux que personne ap- 
précier le service qu’ils en ont reçu. 


La cause de la goutte est évacuée, et les goutteux 
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guérissent par l’usage du purgatif, pris dès Pappari- 
tion de Paccès , selon l’article deux de l’ordre du trai- 
tement , ou d’après Particle trois » Si la violence de 
la douleur le commande. Si Ja dépravation des hu- 
meurs est ancienne ; si l'individu a déjà éprouvé plu- 
Sieurs accès de cette douleur ; de même que si l'accès 
par sa durée , est chronique , le malade doit suivre 
l’article quatre du même ordre de traitement. Il faut 
user de vomi-purgatif autant de fois que le besoin en 
a été reconnu , soit contre la plénitude de l’esiomac ; 
Soit parce que la douleur est fixée en cette partie ou 
aux extrémités supérieures (1). 


+ 
CHAPITRE XV, 


Maladies du sexe. 


PUBERTÉ CHEZ LES FILLES, 


Lorsque des Jeunes filles sont malades vers l’âge 
. 

(1) Les personnes AU Seront atlaquées de la goutte, 
et celles qui sont déjà sujettes à éprouver cétte douleur, 
Pourront prévenir le retour des accès, par le frequent 
usage qu’elles devront faire de la purgation, dans l’in— 
tervalle d’un accès à un autre » Car c'est de cette ma 
mére que l’on peut Porter à la goutte le remede le 
plus efficace , notamment envers les personnes du 
moyen âge ; et dans lhypothèse d’un retour d'attaque , 
sa durée sera abrégèe, sa violence modérée ; plus sûre 
ment encore, si les personnes auxquelles la purgation 
vient d’être recommandée, n’ont pas craint de se pur- 
ger trop souvent, ou en trop de reprises, rapprochées 
les unes des autres, ainsi qu'elles doivent être. 
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de la puberté , il est rare qu'on wattribue pas la 
cause de leur maladie au retard qw’éprouve la Nature 
dans émission du flux menstruel. Pourquoi jusqu’à 
présent , n’a-t-on pas raisonné plus juste , et n’a-t-0n 
point reconnu que c'est au contraire parce qu’elles 
sont malades , que la Nature ne peut se prononcer 
à l'égard de l'éruption des règles ? Cependant lex- 
périence journalière prouve et démontre que les 
jeunes filles qui se portent bien à l'âge nubile , de- 
viennent réglées sans ressentir aucune incommodité ; 
«ans même s’en appercevoir. Cette méprise provient 
comme beaucoup d’autres , de ce que Pon raisonne 
si peu sur la cause des maladies. On a recours aux 
emmenagogues dont on compose différens breuvages 
qui ne leur sont d'aucune utilité. Ce n’est qu'en dé- 
barrassant ces jeunes personnes de la masse de bile 
et autres humeurs qui causent la jaunisse ou la pà- 
leur , et tous les maux qu’elles peuvent éprouver ;, 
qu'on peut favoriser la circulation , et la rendre à 
ses fonctions naturelles. Si on a gissait ainsi , On pré- 
serverait sûrement ces jeunes malades des accidens 
dont elles sont menacées. On prend si peu de soin 
de les éviter , qu'on en voit beaucoup tomber en 
langueur , et devenir la proie d’une mort quon 
peut appeller justement prématurée. 

Il est d'autant plus important de guérir la jeune 
fille à tout âge, que si elle reste malade , ou avec 
une santé frèle , ses règles pourront avoir de la 
peine à se prononcer vienne Pâge compétent, et 
quil en peut résulter de fâcheux accidents , mème 


la mort. Ils sont bicn perniciteux , ces contes de 
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“<ommères d'après lesquels VPapparition des règles 
doit guérir la jeune fille, et qu’il faut les attendre 
en toute sécurité , sans autres secours que ceux de 
la Nature. Ils sont bien déraisonnables » Ceux qui 
prétendent que si cette Jeune personne reste malade 
quoique devenue nubile , elle sera guérie par l'effet 
du mariage , et qu’il faut par conséquent la marier. 
Il faut être bien ignorant Pour assurer que lorsque 
Vapparition des règles et le Mariage ont été insuf- 
fisans pour la guérison , la jeune femme sera guérie 
après ou au moyen de ce qu’elle sera devenue mère, 
Que d’absurdités prènent la place de la vérité ! 
Que de victimes elles entassent les unes sur les 
autres |! 

Si les deux sexes étaient sages et bien réféchis À 


ils ne se marieraient jamais qu'en bonne santé ; Car, 


on ne peut attribuer la dégénération , malheureu- 
sement trop évidente de lespèce humaine, qu'à 
ce défaut de précaution. Les causes et les motifs eu 
sont expliqués au chapitre vr. 

Si une fille est malade à l'âge où elle doit être 
réglée , elle ne deviendra sûrement aubile qu'autant 
qu’on l'aura guérie. Dans ce cas il faut pratiquer 
Pévacuation des humeurs qui s’y opposent , et agir 
d’après l’article 4 de l’ordre du traitement jusqu’à ce 
que la jeuue personne soit dans un état vrai de 
santé , conformément à son TABLEAU. Arrivée en cet 
état , l'émission du flux menstruel pourra avoir lieu , 
au moment même où l’on y pensera le moins, et elle 


sera réglée tant qu’elle sera bien portante. 
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RETOUR D'AGE. 


On attribue presque toujours au retour d’âge la 
cause des maladies qui arrivent aux femmes depuis 
quarante Jusqu'à Cinquante ans , plus ou moins ; c’est 
une erreur qui mérite d’être combattue. On sait assez 
que la carrière de beaucoup de personnes finit vers 
cette époque, et qu'un sexe n’en st pas plus exempt 
que l’autre. Ce qui est naturel ne rend point malade; 
ue nous éloignons jamais de ce principe. Les change- 
mens qui arrivent à la Nature dans la femme , n’ont 
certainement aucun rapport avec la cause des mala- 
dies , ni avec celle de la mort ; puisque lune et lau- 
ire sont toujours causées par corruption , et que la 
cessation des règles est une chose naturelle. 

La Nature peut être ici considérée sous trois rap- 
ports différens. Dans le premier état : durant Paccrois. 
sement de la jeune fille , la substance mdividuelle 


répare labondance de fluide nécessaire pour par- 
prep P P 


À 


enir à l’état nubile. Dans le second : arrivée à cet 


état , et perdant qwelle y reste , la Nature épanche 
trériodiquement le superflu dufluide dontélle a pourvu 


: . 5 . : J'E < 
la femme pour exécuter dignement Pœuvre de la re- 


production. À la troisième période : lorsque cette abon- 
dance ou cette superfluité sont parvenues au terme 
fixé pour leur durée, la Nature n’est pas pour cela en 
décrépitude dans le sujet qui est passible de ce chan- 
gement ; elle west pas non plus desséchée ; elle a 
seulement perdu son aptitude du second temps. C’est 


orsque le sujet est arrivé à l’âge de vieillesse (et il 


ER a 


4” 
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es est de même pour un sexe comme pour l’autre 
que le fluide vital s’atténue jusqu’à extinction CL 

Lorsqu'une femme cesse d’être réglée dans un 
âge suffisamment avancé > Ce D'ést point une suppres- 
sion qu’elle éprouve. L'expérience apprend que la 
femme qui jouit d’uné bonne santé à l'époque où elle 
cesse d’être réglée, n’éprouve point de maladie de ce 
que l’on appelle le retour d'âge. Or il faut reconnaître 
en quoi consiste la véritable cause des accidens que 
Pon remarque à cette époque , et expliquer clairement 
les causes occasionnelles, pour qWen céssant de con- 
fondre la cause avec l'effet ; 1] soit pris des mesures 
plus efficaces dans ces cir constances , a onnele fait 
‘ordinairement. 
Le flux menstruel s'écoule pur ou chargé de Ja sé 
rosité des humeurs Corrompues , selon l’état de santé 
Ôu de maladie de la femme. Celle qui a été maladive , 
qui à ‘soufert continuellement ou périodiquement , 
antérieurement à l’époque de son retour dâge , est 
exposée sans contredit à devenir plus malade , du 
moment qu'elle ne sera plus réglée : ct pourquoi ? 
C’est parce que ce flux menstruel est pour cètte femme 
uhe purgation périodique ; son sang se dépuré chaqué 


mois d'une porton de la sérosité qui circule avec lui, 


(1) Nous observerons ici que cette cessation de la 
vie, effet de la corruption Innée ‘qui s'oppose à ce que 
Pexistence soit étérnelle, ‘est bien rare, parce que Ja 
cotruption secondaire. ét. auxiliaire À lquelle, les 
hommes sont si exposés, abrège la durée de la vie de 
tous ceux qui n’ont pas le de s’en délivrer y Où 
de savoir la prevenir. | 


10 
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Cet écoulement venant à cesser , il en est à l'égard 
de cette portion d'humeur comme d’un ruisseau dont 
le cours est arrêté , sans que pour cela ce ruisseau 
soit plus tari dans sa source que ne l’est celle des hu- 
meurs de cette femme, qui la renferme comme tout 
autre malade dans ses cavités. C’est alors que son 
corps n'ayant plus de purgation naturelle, il faut 
qw’elle aide à la Nature par des évacuations provo- 
quées. Elle doit Pope user du purgatif comme il est 
dit en l’ordre du traitement, jusqu’à ce qu’elle ait re- 
eouvré une ‘parfaite santé, et que les humeurs qui 


accompagnaient le flux menstruel et s’'évacuaient avec 
lui, aient pris la seule voie des excrétions qui leur 


reste. 

Si l'esprit des femmes pouvait gagner asssez pour 
leur faire connaître les effets salutaires d’une purga- 
tion bien adaptée aux diverses circonstances dans les- 
quelles elles se trouvent durant leur jeunesse , coni- 
bien d’accidens n’éviteraient- elles pas à l’avenir ! 
Rien de plus ordinaire que de voir des jeunes per- 
sonnes se faire une espèce de jeu des bains , de la 
saignée et des sang-sues , au licu d’évacuer cette 
masse de putréfaction qui les fait souffrir de toutes les 
manières , en 5 ’accroissant tous les jours. Elles s’ex- 
certainement à tous les accidens , et notam- 

ment à cet écoulement si commun et si connu aujour- 
d’hui sous Le nom de fleurs blanches (x), quiseraient 
souvent mieux nommées si on les appelait écoulement 
jaune , vert, mélangé , ainsi qu'il se trouve. De-k , 


Tertre entrer tent ee = hf 


(1) Beau nom qui quohie vilaine chose. 
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la perte de leurs couleurs naturelles, que tous les 
cosmétiques imaginables ne peuvent rétablir. De-là 
eet air de vieillesse avant l’âge. Si pour tous ces ac- 
eidens elles se purgaient à propos , elles entretien- 
draient leur santé ; elles n’auraient rien à craindre 
pour lavenir, de ce qu'on appelle retour d'âge. Elles 
détruiraient les écoulemens , les chaleurs brülantes . 
les inflammations , les acrimonies , les dépôts glan- 
duleux, les ulcères qui en résultent, la consomption, 
et Se préserveraient de la mort , qui est trop sou- 
vent leur partage à un âge où elles ont les plus grands 
droits à l'existence ! De plus , la femme en santé , 
quoique peu favorisée sous le rapport de la beauté, 
esttoujours physiquement attrayante ; par conséquent 
préférable à tous égards , à celle qui est dans un état 


habituel de malaise ou de souflrance. 
RÈGLES SUPPRIMÉTS. 


La supppression des règles, qu’il ne faut pas con- 
fondre avec le retour d'âge , est attribuée à diffé- 
rentes causes selon la manière diverse d’en raison- 
ner. Elle n’en a cependant qu’une qui soit matérielle 
et qui agit seule ; c’est la même que celle de toutes 
les maladies ; et c’estle même procédé pour rétablir 
les règles que pour détruire les autres infirmités. On 
ne tient compte ordinairement que des causes morales, 
à la suite ou par l'influence desquelles les règles ont 
pu se suppriunef ; on ne parle le plus souvent que 
des positions et situations plus où moins gênantes 
où préjudiciables, des contre - temps enlia que la 


Lemme a éprouvés dans le moment de ses règles, F] 


‘ 
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#aut , pour qu’elle puisse se guérir , qw’elle mette de 
côté toutes ces considérations, aussi bien que les 
causes occasionnelles , qu’il ne faut pas tout-à-fait 
mépriser , et auxquelles les femmes doivent se sous- 
‘traire autant qu’il leur sera possible ; mais auxquelles 
il ne faut pas attribuer plus d'influence , n1 donner 
‘plus de valeur qu’elles n’en ont. Il ne faut donc voir 
que les humeurs plus ou moins dégénérées , et la 
fluxion qui en émane. Cette double cause est le plus 
grand, et peut-être Puniqüe obstacle à la purgation 
naturelle des femmes : comme aussi elle produit tous 
Îles accidens qui en sont presque toujours les suites 
inévitables. | 
n’y a suppression que dans le temps où la Nature, 
pourvue de l'abondance du fluide , et reproduisant à 
des époques fixes le superflu de ce mème fluide, 
éprouve tout-a-coup un retard dans Pémission pério- 
dique des menstrues. Cet accident est causé par la 
plénitude humorale ct par la présence de la fluxion , 
qui bouchent Îes conduits et obstruent les organes 
de la secrétion ou de lPexcrétion de ce flux ; ce 
qui produit dans le sujet Fétat de maladie. Alors 
elle peut éprouver des maux de tête , des douleurs 
dans différentes parties du corps, la fièvre , des dé- 
goûts , la perte de Pappétit, linsomnie , etc. | 
La purgation , comme il est dit en l’article deux de 
Pordre du traitement, procure la reproduction des 
regles ; s’il y a douleur aigué , affection d’un or- 
gane “quelconque , ou quelque sujet de crainte, il 
faut suivre l’article trois ; et s’il y aaffection chronique 


ET 


ël faut se conduire d’après le quatrième, aussi long- 


( ser Ÿ 


temps que le besoin l'exige , pour rétablir une santé. 


solide ; car dans ce cas , ainsi qu’à l'égard des jeunes 
; ) q 5 
filles , les règles ne se reproduisent que par la consé- 
) D P Œ 
quence du rétablissement de la santé ; ce qui arrive 
quelquefois, en suivant ce traitement > au moment où 
la personne y pense le moins. 


RÈGLES IMMODÉRÉES. —— ÉCOULEMPENS... 


La femme qui éprouve. des règles immodérées , ou! 
exiraordinaires par la quantité de l'émission ou pa 
sa trop longue durée , est assurément une personne: 
à la santé de laquelle il y a à refaire, Ce dérangement 
se rattache presque toujours à une cause de maladie 
antécédente. C’est une sorte d'hémorragie produite: 
par une masse d’eau répandue avec le sang ; il faut 
donc Ja purger jusqu’à ce qu'on en ait tari la source 
L'irrégularité du flux vient de la même cause > et de- 
mande les mêmes procédés. 

Certaines femmes en cessant de voir en ronge . 
voient en blanc, et souvent de diverses conlèirs 3 
elles sont dans le même cas que celles qui ont l’écou- 
lement appelé fleurs blanches , “ont nous avons parlé: 
au retour d'âge. Il en est aussi qui , à l'approche de: 
l'époque de la reproduction de leurs règles , éprou- 
vent de très-fortes douleurs dans toute la capacité du. 
Bassin , la région des reins , ete. Tous ces cas annon- 
cent un bien mauvais état des humeurs ; aussi la santé 
en est-elle considérablement délâbrée, 

C’est , comme nous venons de le dire , une abon-- 
dance d’eau qui cause la plénitude des vaisseaux char. 


gés de l’excrétion du flux menstruel, et qui donne. 


DT ea Le 
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heu aux règles immodérées , appelées vulgairement 
perte. C’est une matière acrimonieuse qui cause la 
douleur précédée par le retour des règles ; c’est la 
plénitude de bile et de glaires corrompues , concen- 
irée dans les entrailles ou les cavités, qui produit 
æes écoulemens acrimonieux , quelquefois sans acri- 
momie et de différentes couleurs , dont nous avons 
parlé il n°y a qu’un instant. Il a été donné à ces écou« 
lemens le nom de gonorrhée bénigne, et on a re- 
connu qu’ils pouvaient acquérir toute la malignité de 
la gonorrhée proprement dite. Nous sommes loin de 
sontester cette assertion , ainsi qu’on le verra dans 
notre dissertation sur les maladies vénériennes. 

Nous croyons rendre un grand service au sexe , en 
lui expliquant pourquoi et comment ces écoulemens 
kumoraux l’afigent,. 

La Nature , en donnant à la femme un fluide su- 
perflu (et c’est celui dont se composent les règles), 
a pratiqué une voie pour lexpulsion de ce fluide, 
Quand la femme est malade , c’est-à-dire , lorsqu'elle 
a les cavités remplies d’une masse d’humeurs corrom- 
pues , qui lui ôtent la santé en menaçant sa vie , elle a 
cela de commun avec l’homme ; là - dessus on sera 
tous daccord. Mais ce à quoi on ne fait en quelque 
sorte aucune attention , c’est que chez la femme, 
la Nature se sert de là voie du flux menstruel pour 
expulser le superflu de ces matières ; c’est alors un 
ruisseau qu’elle établit, et voilà pourquoi la femme 
peut avoir des écoulemens par la partie sexuelle. Les 
femmes qui sont dans cet état , Ont presque toujours 


Pestomac déläbré ou douloureux ; et toutes sont me- 
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nacées de cet accident. Faute d’instrucüon , ces 
victimes de lerreur attribuent les maux destomaë 
quelles ressentent, à l'existence de cet écoulement, 
ou à la sortie de la matière qui s'écoule , tandis qu'il 
faudrait en reconnaître la cause dans l’amas de cor- 
ruption et de sérosité dont ce viscère, ou les autres 
parties du corps sont encombrées , et qui en sont la 
source comme elles peuvent être la cause de tons au- 
tres maux. Fourquoi les femmes qui sont dans ce cas, 
éprouvent-elles ces sortes d’accidens ? N’est-il pas 
évident que c’est pour avoir anciennement négligé de 
donner à leur santé les soins qu’elle réclamait indis- 
pensablement , ou pour n’avoir pas été purgées selon. 
le besoin de la Nature, c’est-à-dire , dans le temps 
où leurs humeurs n'avaient pas la malignité ou le de. 
gré de corruption qu’elles ont acquis depuis. 

Si l'affection est chronique, il faut se conduire d’a- 
près l’article quatre de lordre du traitement; si an 
contraire elle est récente, il pourra suilire de prati- 
quer d’après Particle deux. On usera du vomi-purga- 
tif, selon qu'il se trouvera indiqué. Dans le cas de 
perte , surtout lorsqu'elle est abondante , la femme 
doit se considérer comme attaquée d’hémorragie , et 
se conduire comme ïä est prescrit au traitement de 
cette maladie. : 


FEMMES ENCEINTES. 


On ne devrait jamais attribuer à la grossesse la 
cause des maladies ou souffrances que les femmes en- 
ceintes éprouvent, puisque , ainsi que nous l’avons 
déja fait remarquer , ce qui est naturel west point 
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éause de maladie. Une femme enceinté ne perd sæ 
santé que par la même cause qui rend malade un 
homme , ou une femme qui n’est pas dans Pétat de 
grossesse, La Corruption ne fait pas d'exception ; et 
ce n’est que quand elle a atteint les humeurs de la 
femme enceinte, que celle-ci éprouve des souffrances. 

S on purge au besoin une femme enceinte » C’est- 
à-dire , aussitôt qu’elle n’est plus dans Pétat vrai de. 
santé , on la rendra.bien portante(1) ; on empêchera. 
que ses humeurs ne se corrompenñt profondément , on. 

préservera lembryon de la corruption , et on évitera. 

par conséquent la fausse-couche (2), Si on use con 

venablement de ce moyen, on guérira deux indivi- 

dus a-la-fois , la mère et Penfant, Si on ne £ guérit pas. 

la mère , Penfant deviendra malade et pourra mourir 
avant d’avoir vu le jour, | 

nu de grossesse peut mr seulement 

état de maladie, mais il ne le cause pas ; ce sont: 
les humeurs corrompues ci la sérosité qui soni les, 
égens des souffrances. La femme enceinte peut être 


(x) Nous ferons quelque réserve à l'égard de la femme 
dont la maladie est chronique et grave, Souvent il est. 
prudent d’atiendre que cette femme soit accouchée . 
Rour entreprendre de la guérir , car venant à faire une 
fausse couche, ou bien éprouvant quelque autre aeci= 
dent, HUE le traitement , linexpérience ne manque- 
rait pas de le lui atiribuer, 


(2) On atiribue souvent la fausse couche à des cir- 
constancés ou à de prélendues causes qui n’y ont au- 
cun rapport. On se trompe à cet égard , comme en ce 
qu concerne la hernie, ainsi que nous en avons fait 
faire la remarque en parlant de cette affection. 
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malade comme la femme qui.est à l'époque du retour. 

d'âge , par la cessation de sa purgation naturelle ; 
ce qui à été dit de celle-ci , s applique ns 
Plement à celle-là. T’enfant ne peut être bien portant 
dans le sein de sa mère ;il ne peut avoir une for- 
mation heureuse ; il ne peut recevoir une constitution 
solide , Si cette mère est malade ; puisque l’enfant est 
formé de ses fluides , et que dans ce cas ils sont en- 
tachés du vice de la corruption. 
Les femmes enceintes agissent sagement, et pour 
elles-mêmes et pour leurs enfans , lorsqu'elles ne se 
font nisaigner mi sucer par les sang-sues. Nous avons 
dit, chapitre 1v, que le sang n’est jamais superflu. 
Si FR contradicteur voulait élever une contro- 
verse , nous l’inviterions à réfléchir pour reconnaître 
de Jui-même combien il serait mal avisé, Le flux 
menstruel est une superfluité du sang ; mais elle 
cesse d’en être une aussitôt que la femme est encein- 
te ; il ne s’en fait plus d’emission , parce que ce sang 
est employé à la formation et au dépeloppement de 
son enfant. Les femmes enceintes feront done tou- 
jours pour le mieux de leurs intérêts, et pour ceux 
de la société entière , si dégagées d’un préjugé fu- 
neste , elles usent de fa purgation (1) autant qu’il en 
est nécessaire pour se rendre bien portantes. À la 
faveur de ce moyen qui nettoye les entrailles et pu- 
rifie fe sang , ces femmes éviteraient , non-seulement 


les fausses-couches , mais nombre d’accidens plus ou. 


LA N°0 

_ (x) Et qui dit purgation n’excepte pas lé Yomi-purga— - 
tif à une dose modérée, quand le”besoin en est mani. 
festément reconnu, 
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moins funestes ; elles mettraient au monde des enfans 
forts et vigoureux, puisque ceux-ci seraient formés 
d’élémens purs et sains. C’est parce qu’on ne se rend 
pas un juste compte de la cause des souffrances , et 
qwon ignore les bienfaits de la purgation dans cette 
circonstance , comme dans toutes les autres , qu’on 
ne voit naître , pour ainsi dire , que des enfans 
dont le corps semble n’être que le produit de la masse 
des humeurs des mères qui les ont portés , et qui, 
pour la plus part périssent à Paurore de la vie , parce 
qu’ils sont malades en naissant comme auparavant de 
naître. Nous avons déjà fait un abrégé de l’état de 
santé de notre fille unique , madame Corrnin ; nous en 
parlerons encore dans cet article des femmes encein- 
tes. Elle s’est purgée comme plusieurs autres sans 
doute l'ont fait , non pas une fois, mais à différentes 
époques de sa grossesse , et sa couche a été aussi 
heureuse qu’on pouvait le désirer. L'enfant qui s’est 
ressenti du trattement de la mère , a présenté tous les 


signes d’une constitution forte et vigoureuse (1). 
ACCOUCHEMENS LABORIEUX. 


Les accouchemens laborieux ayant la même cause 
que les maladies en général , on doit , dans ce cas, 
comme dans tout autre, employer les secours des 
purgatufs , à l'effet de prévenir les accidens , surtout 


(1) Pourrait-on trouver mauvais qu'un père parlât 
des objets dé son affection , sur-tout quand ses observa— 
tions se rattachent à la conservation des enfans , l'es- 
poir de la société. Nous en parlerons encore en traitant 
des maladies du premier age. 
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lorsque les douleurs se prolongent trop long-temps 
et que Pon croit la vie de la malade en danger. Si on 
connaissait Putilité de ce moyen et qu’on l’employât 
à propos , il n’y aurait point d’accouchemens labo- 
rieux , et il yen aurait peu contre Nature, On con- 
serverait par cemoyen même lexistence de beaucoup 
de mères , et de petits êtres qui courent souvent le 
plus grand danger dans cette occasion. C’est une 
erreur bien préjudiciable que de répandre le sang 
d’une femme en travail d'accouchement ; sous Pespoir 
d'aider sa délivrance on lui ôte ainsi la force de se 
délivrer. à 

Toutes les fois qu'une femme naccouche point li- 
brement , supposé que lenfant puisse venir comme il 
se présente (1), c’est parce que cette femme est ma- 
lade ; conséquemment ses cavy tés renferment des hu- 
meurs mal saines ; et c’est parce que son sang , sur- 


char gé de lasérosité, Parassemblée dansles Vaisseaux 


a été 
attirée par Le travail de Paccouchement , que cet ac- 


avoisi nant le siége de la grossesse etles pa ES. 


les expuisive de l'enfant, vers lesquels ta fu 


couchement ne suit point sa marche naturelle. Cet 
accident arrive. dans ce cas comme dans ceux où la 
portion fluide des humeurs se dirige sur Ja partie for- 
cée par un travail quelconque , ou lésée par un effort, 
un coup, une chüte , une blessure , ainsi que nous 
en avons parlé au chapitre v1r. 
Pour faciliter la délivrance de la mère , et donner 
heureusement Le jour à l’enfant , il faudrait , plutôt 
at ae nn on rit it APE 
(1) S'il ne peut sortir comme il se présents, ou doit 
opérer par la manœuvre usilée 


à ur? 
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que de luitirer du sang, la purger des matières qui 
font plénitude , gonflement , engorgement , ainsi que 
de la sérosité âcre ou brûlante qui crispe ou durcit les 
membranes susceptibles de dilatation. Ayant peine à 
croire aux vices de conformation , à l’étroitesse du bas- 
sin, Ou du passage, qu'on allègue ordinairement , 
Rous n’Opposons d'autre raison à ce sentiment.que la 


persuasion dans laquelle nous sommes , que la Nature 


a pourvu à tout. L'opinion contraire ne paraît avoir : 


dautre base que le défaut d’avoir reconnu ia cause 
des maladies et les ressources de la purgation , mé- 
connues à tant d’égards. 


nn des forces.de la Nature, 1l L purger, 
d’ après Particle trois de l’ordre du traitement. On doit 


commencer, par.une dose de vomi-purgatif ; si dans 
l'espace. de sept à huit heures et même plutôt, la 
femme n accouche, pas. etsi elle est toujours égale- 
ment en danger, il faut administrer.une dose de pur- 
RS si l'accouchement ne s’effectue point par les 


efle cette dose , il en faut, dix. heures après où 


même avant , donner un troisième. On sup ppose que 
toutes ces doses ont convenablement opéré, sous le 
rapport du nombre d’évacuations qui est délerminé 
Jans ceite méthode ; car autrement il faudrait les rap- 
procher, vu leur peu d'effet. Il n’y a point d’exem- 
ple qu’un accouchement ait résisté à trois doses ; mais 
s1 le cas se présentait , il faudrait répéter le purgatif 
d’après le même article trois. 

1° accouchement étant terminé, si la femmeest ARE 


: pour son état , on la nourrit, on la fortifie ; si au eon-. 


traire elle éprouve des souffrances insuportables, ou 
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si sa vie est en danger , il ne faut pas différer de ré. 
péter la purgatien. C’est donc à tort que l'on croit 
une femme trop nouvellement accouchée pour la pur- 
ger. S1la femme après l'accouchement continue d’être 
malade , C’est évidemment parce que son corps n’a. 
pas été suffisamment purgé. Plutôt que de la laisser. 
mourir ; plutôt que de se reposer sur lPévacuation de 
ses lochies, qui peut être insuffisante , il est préféra- 
ble de donner suite à la purgation jusqu'à guérison 
entière. : 

LAIT SOI-DISANT ÉPANCHÉ. 

Presque tout le monde croit que les dépôts et en- 
gorgemens douloureux qui viennent aux seins d’une 
femme nourrice , ou qui a nourri, ou-par suite de cou- 
che , sont causés par le lait ; et il est peu de person- 
nes qui ne croient pas au lait épanché. Si l’on voulait 
reconnaître la cause des maladies, etraisonner plus 
jaste sur les fonctions en général du corps humain, 
on ne confondrait pas le lait, qui est une liqueur 
bienfaisante, émanée du sang et aussi pure que lui, 
avec un pus coxrosif qui ronge ou brûle le chair , fait 
ressentir des douleurs, et finit par percer la peau , 
ainsi qu'on le voit quand le dépôt vient à suppura- 
Uon. Si le lait était caustique , il serait un poison, éi. 
Fenfant qui en aurait sucé seulement quelques gout 
tes, tomberait aussitôt en convulsion ; il périrait sur 
le champ , ce qui n’a point d'exemple. 

Il n’est donc pas raisonnable d’attribuer à de pré- 
tendus épanchemens laiteux la cause des douleurs pé- 
riodiques, continues, fixes ou ambulantes que la même 


femme peut éprouver. Le lait ne parait mauvais que 
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quand la femme est malade ; ce qui signifie que ses 
humeurs sont corrompues , et qu'il y en a une por- 
tion de passée avec le sang et le lait, pour causer 
toutes les espèces de douleurs et tous accidens, Si la 
corruption fait des progrès , la maladie devient grave; 
lenfant qui tete ce lait éprouve bientôt le sort de sa 
mère. Que l’on apprenne donc, et iken est bien temps, 
à distinguer les fluides purs d'avec la corruption qui 
advient pour les empoisonner ou les corrompre. La 
vérité produit autant de bien que l'erreur cause de 
mal. Le lait chez la femme , est comme le sang chez 
tous les individus , exposé à être gèné dans son 
mouvement , dans ses sécrétions ou sa marche natu- 
relle. Si le lait figure parfois parmi les matières Cor 
rompues , c’est parce que cette partie que Von re- 
marque est corrompue elle-même ; ce rest donc pes 
plus le lait qui agit dans ce cas , que ce n’est le sang 
lui-même , lorsqu'un abcès rend des matères mèlécs 
de ce fluide corrompu , Caillé ou pourri. 

Pour détruire toutes les affections que l’on attribue 
au lait, e’estle même procédé que contre toutes 
celles auxquelles on ne donne pas ces attributions , 
ou que l’on reconnaît pour provenir d’autres causes 
ou de causes humorales , et que l’on doit traiter comme 
toutes les douleurs et tous les dépôts dont il est fait 


mention dans cette méthode. 
LA PURGATION A L'EGARD DES NOURRICES, 


Lorsqu'une femme nourrice se purge pour quel- 
ques affections légères , 1l est à propos que pendant 
les effets de sa purgation , elle fasse teter son enfant 

? 
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des deux seins , au moins une fois ; sans cette pré- 
caution , son lait pourrait disparaître, Quand la nour- 
rice et l'enfant sont indisposés , celle - ci en sé pur- 
geant pour rétablir sa santé , guérit son enfant; si 
elle lui donne à teter plusieurs fois pendant que la 
purgation opère , l'enfant sera purgé aussi , et il 
pourra être délivré de ses souffrances. Si une ‘nour- 
rice devient gravement malade , nous lui conseillons 
de cesser de nourrir , pour la sûreté de la santé et 
de la vie de son enfant , et souvent pour elle-même. 
Lorsqu'une nourrice renvoie son lait, elle fait bien 
de se purger au moins une fois, eten même - temps 
qw’elle applique sur ses seins les topiques d'usage ; 
c’est le moyen de prévenir tout engorgement. L’ail- 
leurs , elle doit se purger selon le besoin , pär rap- 
port à l’état de sa santé. | 


LA PURGATION PAR RAPPORT AUX RÈGLES, 


Supposons une femme attaquée d’une maladie assez 
meurtrière pour l’enlever à la vie dans l’espace de 
deux ou trois jours , ou plutôt encore , comme dans 
le cas d’épidémie. La laissera-t-on périr sans secours 
parce qu’elle est dans ses menstrues ? Ne peut-il pas 
arriver qu’elle’soit affigée d’une douleur aiguë , me- 
nacée d’un péril imminent, ou de la perte d’un or- 
gane quelconque, la vue par exemple ? Dans ces 
sortes d’hypothèses attendra-t-on la fin de ses règles, 
qui peuvent durer une semaine et plus , avant de lui 
porter secours ? La maladie, dans un tel espace de 
temps ne peut-elle pas avoir fait des ravages irrépa- 
rables ? Puisque la purgation rétablit les règles , ainsi 


ges 
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que nous l’avons dit en parlant de leur suppression ;. 
elle n’est donc point nuisible. En supposant qu'une. 
dose purgative fût suivie de suppression, les doses 

subséquentes rétabliraient les règles ; mais quand il. 
s’agit du traitement d’une maladie chronique , ou de 
celui d'une indisposition légère, on s’accorde , lors-. 
que rien ne presse , avec les époques des menstrues , 

de manière à ne point purger pendant leur éruption 

ou écoulement. Cette pratique est fondée sur ce que 

nous considérons les règles comme une purgation na- 
turelle , et leur présence comme un état de gène qui 

serait augmenté par la purgation , sans que dans ce 

cas il en résuliât un avantage caractérisé pour la, 
-malade. 


CHAPITRE XVI 
Moradies des e’fans êt adoléscens.. 


CRISES OÙ ÉVACUATIONS NATURELLES, 


La durée de la vie d’un très grand nombre d’indi-. 
vidus estle résultat de crises ou évacuations salutaires 
que fait la Nature dans cs corps ou sujets privilégiés. 
Ca en voit de nombreux exemples dans les parties 
du monde où Part de la médecine est inconnu ; et 
chez nous dans la classe irop pauvre ou trop insou-- 
ciante pour appeler un médecin. Les dévoiemens , 
les différentes éruptions , soit dans Île euir chevelü 


ou la peau de la tête , soit par les pores de la peau, 
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ou par toutes autres voies ouvertes aux excrétions., 
sont des crises auxquelles le jeune âge est assujetti. 
Elles sont protectrices de la vie, sans doute , toutes. 
les fois que leur terminaison est heureuse, puisque 
c’est par elle que beaucoüp d’enfans , abandonnés 
pour ainsi dire au hazard , survivent à leurs souf= 
frances. 

La Nature, dans beaucoup d’êtres, est sans contre- 


dit son premier médecin ; mais si elle se suffit sou- 


vent par ses évacuations , plus souvent encore elle 


succombe faute qu’elles aient été suffisantes. Elle. 
ne rejette jamais les secours qui sont propres à la 
conddire à la dépuration du fluide moteur de la 
vie : but vers lequel elle se dirige constanument. Si 
ôn ne hu laissait pas le soin de se guérir ; st l’art 
plus sûr dans sa marché , lui aidait par l'évacuation. 
dé la corruption , on sanverait la vie à un grand 
pombre de ceux-qui snccombent ; on délivrerait 
les autres de leurs souffrances actuelles ; et finale. 
ment on couperait dans la racine , ces maladies ou 
infirmités chroniques de toutes espèces toujours trop 
difficiles à détruire, quand on leur a laissé le temps 
de s’mvétérer. La purgation employée dans ces vues 
et à celte fin , est toujours à propos ; Cest parce 
qu’on la néglige , ou qu’elle est insuffisamment pra- 


tiquée , que la Nature succombe et que la mort 


prématurée termine l’existence de beaucoup d'êtres 
qui ont tant de droits à la vie. 


La purgation d’après le principe ou la cause des 


maladies internes , peut être administrée depuis les 
premiers jours de l’enfant nouveau né , jusqu'aux 
": 


12 
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extrémités les plus reculées de l'existence humaine. 
S1 on fait attention qu'a ces deux âges différents et 
opposés , l'homme mange également , on reconnait 
facilement que pour appliquer ce moyen de guérir 
à tous les individus , il suffit d'adapter ou propor- 
tionner les dosès purgatives (1) aux différentes pé- 
riodes de la vie , ainsi qu’on en use pour les alimens. 
Les souffrances quendurent les enfans du plus 
jeune âge , sont les coliques ou tranchées ; ces pe- 
üts infortunés crient et donnent beaucoup de peires” 
à leurs mères , ou à celles qui les élèvent. Si cel- 
les-c1 veulent s’assister des conseils de l'expérience, 
elles peuvent être assurées de se procurer beau- 
coup de tranquilité , en même temps qu’elles donne- 
ront à leurs enfans le précieux avantage de la 
santé, par l’évacuation des matières qui leur rongent 
les entrailles , et d’après Varticle premier de l’ordre 
du traitement (2). 


(1) C’est ce que nous avons fait en parlant des doses 
des plus jeunes erfars, en labréviation, chapitre xx. 


(2) À l’expérience que nous avions à cet egard , et par 
Palaitement que notre épouse a donné à notre enfant , 
se joint celle que nous fournit notre petit-fils, nourri 
par sa mère. Il ne s’est manifesté de souffrance en lui, 
qu’on ne lui ait donné aussitôt une potion évacuante ; 
et on l’a répétée à chaque fois que la douleur s’est re- 
produite. Avec cette attention il n'a jamais fait passer 
une mauvaise nuit à sa mère, ni fait relever sa garde, 
ni troublé le repos de personne, le sien étant toujours 
paisible. Nous affirmons que pendant les deux premières 
années de sa vie, il a été purgé de soixante à quaire— 
vingt fois, tant avec le vomi-purgatif que le purgatif, 
aux doses appropriées à son- Âge. 
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BENTITION. 


On croit encore que la dentition rend les enfans 
malades ; on en juge ainsi par linflammation et la 
douleur qui se portent à leur bouche ; c’est une er- 
reur qu'il importe de combattre. Si les humeurs 
de ces enfans n'étaient ni corrompues ni cor- 
rosives , leurs dents pousseraient sans qu’ils em 
fussent incommodés ; on ne s’appercevrait même pas 
de leur dentütion. C’est encore dans ce cas comme 
dans celui dont il a été parlé au chapitre 17, 
la présence de la sérosité qui est susceptible 
d’être attirée à toute partie passible de quelque chan- 
gement ou d’une impression quelconque ; et c’est le 
travail de la dentition qui attire cette sérosité acri- 
monieuse eu brûlante dans la bouche et sur les gen- 
cives. Les dents ne sont ni la cause des douleurs 
que lon peut y éprouver à tout âge , ni la cause 
d'aucune maladie , parce que ce qui est naturel (on 
le repète ) ne fait jamais souffrir. 

S1 on évacue ce qui est contre Nature , c’est-à-dire 
la corruption qui fait ressentir toute douleur interne, 
corruption qui fait mourir plus de la moitié des en- 
fans , comme elle cause la mort prématurée d’un, 
grand nombre d’adultes, on verra l’heureuse diffé- 
rence de ce procédé, comparé dans ses résultats 
avec ceux d’un système opposé (1). 


: (1) Nous avons encore sous les yeux , pour garant de 
. notre assertion , les succès de cette méthode à l’egard 
d’un des plus chers objets de notre affection, noire pe, 
dit-fils. 
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MAUVAIS ALAITEMENT: 


La purgation bien comprise dans son objet , et 
souvent répétée pendant le bas âge, c'est-à-dire 
d’après l’article 4 de l’ordre du traitement - change: 
presque toujours Ces mauvaises constitutions que les: 
enfans recoivent de l’alaitement de leurs mères ou de: 
leurs nourrices malades. Mais pour l’emploi de ce: 
moyen, et pour jouir des bienfaits qu’il peut assurer, 
il faudrait que les pères et mères de ses enfans se: 
débarrassassent du bandeau qui leur a toujours cou- 
vert les yeux, et les a habitués à ne voir que l’er- 
reur avec laquelle 1Îs sont généralement familiarisés.. 
11 faudrait ausst , que pour plusieurs d’entre eux, 
les personnes dont les connaissances sont autant de: 
guides pour ceux que l'éducation a le moins favori- 
sés, se pénétrassent de la vérité, et qu'elles leur 


fissent le sacrifice de la routine où des préjugés: 
. contraires. 


I est une autre erreur qu’on serait quasi tenté de. 
prendre pour une vérité, tant elle est universelle. 
ment répandue. On entend dire tous les jours que le 
fait d’une femme enceinte , par cela seul qu'elle a 
conçu, rend malade l'enfant qu'elle alaite, D’après 
quelle donnée, tant soit peu probable, a-+-on pu 
{pour la première fois ) hasarder une assertion si 
peu fondée, que la conception corrompt. le lait au 
point de le gâter et de le rendre nuisible (1). C’est 


(1) La marche de la Nature est constante et uni- 
forme. Si Ja conception corrompait le lait d’une nour- 
-rice devenue enceinte , il faudrait en dire autant de ces. 


EL Pan 
æncore une méprise sur la véritable cause de leffet 
dont on s'occupe. Ce que nous avons dit de Ja 
femme malade, à l'époque de son retour , peut ré- 
pandre quelque lumière sur ce préjugé, et le ré- 
‘duire à sa juste valeur, car c’est la même cause 


qui dans ce cas agit sur l’une et sur l’autre de ces 
deux femmes. 


GLANDES DITES DE CROISSANCE, 


On paraît encore, en général, persuadé que l’en- 
Borgement des glandes est nécessaire à l’accroisse_ 
ment des enfans, ou qu’il en est une conséquence , 
puisqu'on les appelle , d’après cette fausse idée , 
glandes de croissance. Cest encore ume grande 
erreur qu'il importe essentiellement de signaler. 
Les glandes ne peuvent être tuméfiées ou engor- 
gées » que par la présence de la fluxion ; par la raison 
que le sang en est surchargé , il la dépose dans ces 
parties , dont la structure cave sert d’entrepôt à cette 
malière, et 11] en résulte cette affection CaraCtérisée 
et dénommée ainsi quelle l’est. La même matière se 
déplaçant , peut donner lieu à une autre maladie, 
ainsi qu’on le remarque dans la suite du temps. Pères 
et mères , assurez-vous souvent par le toucher 
glandes du £ou de vos enfans ne sont point engor- 
gées. Dans le .cas où elles le seraient > faudrait pra. 


tiquer-la purgation autant de fois qu’il en serait 


, Si les 


né- 


animaux domestiques dont le lait entre dans la plupart 
de nos alimens. Nous ne Cessons d’en faire usage que 
quand l'animal cesse d'en fournir. Quel npm donner 
aux parlsans d'une semblable opinion ? . 


” e >". 
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cessaire, c’est-a-dire, d’après l’article quatre de Pordre 
du traitement, pour évacuer cette surabondance d’hu- 
meurs avec ce qu’elles ont de malignité. Par ce moyen 
on peut sûrement parer aux suites fâcheuses qui en. 
résultent et qui se réalisent, telles que les écrouelles, 


* La 


les humeurs froides dont il a déja été parlé. 
ENFANS URINANT AU LIT. 


On croit en général que les enfans qui lâchent leur 
urine au lit, dans un âge assez avancé peur qu'on ait 
le droit d’en attendre la plus grande propreté , le font 
par négligence ou paresse; on les bläme, on les punit 
d’autantplusinjustement qu'il n’y a point de leurfaute. 
Cetteaffectionest un genre d’hydropisieparticuhère à 
es enfans. Ils ont de Peauépanchée dans la capacité de 
Vabdomen. Quandils sont couchés , cette eau remon- 
{ant au-dessus des artères principales , en ralentit le 
mouvement ; c’est ce qui plonge ces enfans dans un 
sommeil profond , semblable à une espèce d’anéan- 
tissement. Les reins, les uretères et le col de la ves- 
sie , abreuvés ou inondés de cette eau, en ont perdu 
leurs ressorts naturels ; et l'enfant devient insensible 
à l'expulsion de V’excrément des fluides. Il est rarè 
que les enfans , qui, avec l’âge , ou par les propres 
secours de la Nature , triomphent de cette infirmité , 
n’en conservent pas un germe capable de leur faire 
éprouver dans la suite toutes sortes d’incommodités 
ou de maladie. Il ne s’agit pour détruire radicalement 
cette infirmité , que de les purger d’après l’article 4 
de l’ordre du traitement , jusqu’à ce que l’on soit bien 


assuré de Jeur guérison. 


+ 


* { 259 ) : 
; ; . SAIGNEMENT DU NEZ. 


On fait peu d'attention au saignement du nez ; c'est 
une affection commune aux enfans et aux adultes , et 
qui a des suites beaucoup plus sérieuses qu’on ne le 

pense (1). On ne parle de cette affection que vague- 
ment , ou pour dire qu’on est échauffé , ou pour pré- 
tendre que c’est un effet de la fougue de la jeunesse, 
de la vivacité du sang , de la force du sujet, de l’exer- 
eice ou de Vapplication , etc. , etc. 

Si , généralement parlant , les fonctions du corps 
humain et la cause des maladies étaient mieux con- 
nues, où si expérience était plus universellement 
accueillie , on penserait tout autrement, et on agirait 

‘ainsi que cette situation le réclame. Le saignement 
du nez ne diffère.de Fhémorragie que par la nature 
de la cause qui le produit. Il se peut que dans la suite 
du temps, cette cause toute humorale acquière la ma- 
Bgnité de celle de lhémorragie ; c’est pour cela qne 
le saignement du nez la précède assez souvent. La 
fluxion rassemblée par le sang dans les vaisseaux du 


€anal nazal , ou ceux qui avoisinent la membrane pi- 


(1) Nous avons à cet égard l'expérience que nous 
avons prise en nous-mêmes. Le saignement du nez , 
auquel nous avons éié suicet pendant plusieurs années 
de notre enfance, en nous quittant , fut remplacé per 
des douleurs périodiques, qui devinrent continues et 
nous Jeitèrent dans la triste situation dont nous avons 
fait le tableau fidèle, Nos humeurs nuisibles , en chan- 
geant de place | augmentèrent en malignité avec le 
temps, ce qui ne serait point arrivé si on nous eût 
purgé convenablement pour détruire la cause du saigne- 
ment du nez. 


Cao). ; 
&uitaire , produit par son volume un gonflement et un 
engorgement dans ces parties ; elle en rompt ou di- 
late les tuniques , et s’écoule teinte du sang qu’elle 
entraîne avec «elle. Cette incommodité est périodi- 
que , et se reproduit plus ou môins souvent. 

Mais si la sérosité est assez chaleureuse pour rom- 
pre ces mêmes tuniques , au point que le sang pur 
s'écoule , c'est alors une hémorragie ; elle peut être 
périodique aussi, et se reproduire à des époques plus 
ou moins rapprochées. 

: Souvent le saignement du nez est précédé de dou- 
‘eurs ou pesanteur de tête. Ces incommodités cessent 
momentanément par le moyen de cet écoulement ; 
parce qu'il désemplit les vaisseaux engorgés ; et elles: 
ne disparaissent pour ainsi dire jameis , sans que la 
personne n'éprouve peu de temps après ,; une autre 
maladie , plus ou moins grave, selon le degré de dé- 
pravation des humeurs , et la malignité de la fluxion. 
Cette sérosité , pour produire l'affection nouvelle. 
sous quelque dénomination qu'on la présente ; na 
fait que changer de place. : 
- Tant pour détruire la fréquence du saignement du 
nez, que pour éviter les accidens qui peuvent lui suc- 
céder (et il en peut résulter de très-graves ), il 
faut pratiquer la purgation , et suffisamment la réité- 
rer jusqu’à.ce qu’elle ait rétabli une santé à l'abri de 
toute incommodité. Comme c’est toujours le résultat 
d'une dépravation chronique dés humeurs qui occa- 
sionne cette affection , c’est par conséquent d’après 
Particle quatre de l’ordre du traitement qu'il faut 
purger. | 
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AFFECTION PÉDICULAIRE, 


Cette affection n’est autre chose qu'une quantité 
prodigieuse de cette vermine irop connue sous le nom 
de poux. Soit qu’ils existent à la tête , Soit qu'ils s’é- 

‘tablissent dans toute lPhabitude du Corps , ils sont tou- 
Jours causés par une Corruption qui est interne lors- 
qu’elle ne provient point du dehors. On sait que les 
Poux peuvent naître de la négligence de peigner les 
cheveux , ou detenir la tête propre ; on mignore pas 
qu'ils s’engendrent du défaut de changer de linge 
assez Souvent ; on comprend aussi que c’est la cor- 
ruption croupissante à la peau, qui contribue au dé- 
veloppement de cette vermine. Mais quand après avoir 
employé tous les moyens pour maintenir la propreté 
extérieure , un individu a des poux , il faut reconnat- 
ire que la cause qui les produit est dans Pintérieur , et 
Par conséquent dans les humeurs dégénérées ; cest 
alors la maladie pédiculaire. 

Cette affection à laquelle sont sujets beaucoup d’en- 
fans et d'adultes, et aussi des vieillards , est détruite 
comme toutes les autres affections , par Pévacuation 
des humeurs dépravées, pratiquée d’après Particle 
quatre de l’ordre du traitement. 

Si cette vérité était généralement reconnue , que 
de maux pour l'avenir on éviterait aux enfans ; puis- 
qwen les délivrant de la matière qui leur donne de la 
vermine , on les préserverait de maladies plus graves 
où plus inquiétantes ! Les contes de bonnes - femmes 
sont , à cette occasion » En trop grande faveur. Un 
grand nombre de mères sont persuadées que les poux 

T1 
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donnent la santé à leurs enfans ; elles se croient fon- 
dées dans cette opinion , parce que souvent on re- 
marque que les poux venant à disparaître , les enfans 
sont malades , ou plus incommodés que dans le temps 
qu'ils portaient cette vermine. Si l’art de guérir était 
basé sur le principe vrai que la Nature lui indique 
elle-même , les praticiens , alors en possession d’un 
ialent certain et utile , en remplacement d’une science 
purement conjecturale , auraient des certitudes en 
place de doutes , et Le public qui est assez souvent 
l'écho de leurs assertions , publierait des vérités au 
lieu de vaines conjectures. Si un individu est malade 
après que l'affection pédiculaire a disparu, C’est parce 
que l'humeur qui se portait à la peau et qui y entrete- 
nait la vermine , s’est portée , en la quittant, sur une 
autre partie du COrps , où ces matières causent une 


maladie autrement caractérisée que la première. 
TEIGNE. 


D’après la manière ordinaire de traiter la teigne , 
on ne doit point être surpris de ce que cette affection 
soit mise au rang des maladies incurables. Quoique le 
traitement usuel fasse beaucoup souffrir, e’est tou- 
jours en pure perte pour la guérison. Qu’'y a-t-1l de 
plus mal adapté à la source des maladies ; que cet 
emplâtre en forme de calotte , avec lequel on arrache 
le produit du dépôt teigneux. Cette opération dou- 
loureuse ne peut pas empêcher le sang de continuer 
à porter les mêmes matières au cuir chevelu. On en a 
bien la certitude, puisque plusieurs fois cetie opéra- 
sion est réitérée sans que ses succès en soient à la 
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fin plus assurés; de plus, on peut remarquer que si la 
teigne quitte son siége , le sujet n’en reste pas moins 
afteclé , parce que sa consütution ma point été dé- 
purée. 

Tous les topiques émoliens et résolutifs peuvent 
être employés sans danger , et souvent avec avan- 
tage ; mais la destruction de cette maladie ne peut 
avoir lieu que par lentière évacuation de sa cause 
matérielle. C’est, en conséquence , daprès Particle 
4 de lPordre du traitement, qu’il faut purger!; le 
vomi-purgatif y est souyent nécessaire , AU moins 
dans la proportion d’une dose contre trois ou quatre 
du purgatif. 


PETITE VÉROLE. 


La petite vérole est une crise plus par Hehte à à 
l'enfance qu’à un autre âge de la vie : ; Cependant tous 
les humains sont exposés , à tout âge, à la subir, 
même sous sa forme érupüve. La cause de cette ma- 
ladie consiste en une porüon de glaires qui s’est fil- 
trée dans la circulation , où elle a été > Avec une 
parüe de phlegme, convertie en pus par la chaleur 
de la sérosité. Ce sont ces matières qui causent le 
frisson, la fièvre, Passoupissement, les lassitudes, 
les FR parce quelles gênent et dérèglent la 
circulation du sang. Ces symptômes sont ceux du 
premier temps de cette maladie. 

Le sang , qui dans cette circonstance comme dans 
toutes celles de la vie , tend à sa dépuration, milite 
contre ces matières ; il les porte à l’extrémité des 


Yaissaux capillaires, pour les expulser et pour faire 
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éruption. Alors la peau se couvre successivement de 
pustules purulentes, en plus ou moins grande quan- 
tité; ce qui fait que la fièvre se calme, et que bientôt 
ee cesse entièrement. Tel est le second temps de la 
maladie. 

Après environune douzaine de jours, les pustules 
se dessèchent et tombent en poussière; c’estle troi- 
sième temps de la maladie. 

La petite vérole est meurtrière , ou par la mali- 
gnité de sa contagion, ou d’après la mauvaise nature 
des humeurs du malade. Si le sujet se portait mal 
avant d’être attaqué de cette maladie , ou si les hu- 
meurs étaient corrompues depuis plus ou moins de 
temps, il est infiniment plus exposé que s’il jouissait 
d’une parfaite santé ; il lest encore davantage, si la 
contagion est maligne. Si la malignité porte le ca- 
ractère de pourpre ou de putridité , elle peut empèê- 
cher que la crise s’accomplisse. En résistant aux 
efforts de la Nature, les matières peuvent très- 
promptement causer la\mort, en gangrenant les vis- 
cères , ou en arrêtant le mouvement du sang, par 
la compression que la sérosité, dans ce cas excessi- 
vement brûlante , exerce sur les vaisseaux. 

Pourempêcher que cette maladie ne cause la mort, 
et pour prévenir tous autres accidens, 1l est ure 
précaution préservative et facile à prendre. Quand il 
est reconnu que cette contagion a pénétré dans la 
contrée ou dans la ville que Pon habite, c’est un 
avertissement pour s’endéfier, et pour prendre garde 
de ne point confondre ses avant-coureurs avec une 


incoimodité passagère. Dans tous les cas on est 
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mieux averti par les signes du premier temps dont il 
vient d’être purié. Pour ne point se méprendre à cet 
égard, dès qu'un individu perd la santé, il faut sans 
différer, provoquer les évacuations réitérées avec 
le vomi-purgatif et le purgatif, comme si on voulait 
détruire la cause d’une fièvre ordinaire, ou de toute 
autre affection; on se conduit d’après l’article 2 de 
l’ordre du traitement , et même d'après le troisieme, 
jusqu’à ce que la violence du mal ait cédé. En sup- 
posant que ce ne fût pas la petite vérole dont le ma- 
lade dût être atteint , il sera, par ces évacuations , 
guéri de la maladie qui Pa attaqué ; et le but, quant 
à Sa santé , sera également rempli. 

Lorsque la fièvre continue, et si la situation du 
malade laisse encore des inquiétudes pour sa vie, 1l 
faut donner suite aux évacuations , quoique l’éruption 
variolhique ait lieu, afin de prévenir tout engorge- 
ment ou dépôt dans l’intérieur. Par ce procédé, Ja 
crise s'effectue, soit que les matières soient légère- 
ment corrompues, soit qw’elles soient fortement dé- 
pravées ; la vie du malade est également à Pabri du 
danger , si toutefois dans le cas.de nouvelle douleur 
ou menace daccident, on répète la purgation dans 
Pintervalle du dessèchement des pustules. Ce qui 
est également sûr, c’est qu’en évacuant ainsi la séro- 
stté corrosive qui fait des cavités à la peau et cause 
des démangeaisons excessives, l’éruption ne laissera 
aucune trace sur la peau; et le malaile ainsi traité, 
n'éprouvera aucun reliquat capabie de produire daus 
la suite ces incommodités qu'on a de si fré quentes 


occasions de remarquer. 
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On a connu et pratiqué autrefois l’inoculation de la 
petite vérole. Ce système a éprouvé le sort de beau- 
coup d’autres ; il devait mourir plutôt, puisque fa 
saine raison la toujours repoussé. Un autre a pris sa 
place, et jouit aujourd’hui d’une grande faveur ; ©’est 
Vopération de la vaccine , qui. a réuni tous les suffra- 
ges. L'objet de linoculation était de communiquer 
la petite vérole, et on espérait par ce moyen rendre 
cette maladie moins funeste (vaine espérance, 1illu- 
sion trompeuse ); mais celui de la vaccine est de la 
faire totalement disparaître (1). 

La vaccine est l'opération, et le vaccin est la ma- 
tüère que l’on insinue dans le corps poreux de la 
peau. Cette matière a été originairement tirée d’une 
pustule trouvée au pis d’une vache anglaise ou écos- 
saise. Cette découverte ayant été accueillie, l'enfant 
vacciné a fourni du vaccin pour tous les autres ; 
ainsi se transmet cette matière , comme se transmet- 
tait le virus variolique du temps de l’inoculation. On 
regarde comme avéré que la vaccine éteindra la pe- 
te vérole , tellement qu’on ne verra point cette ma- 
ladie tant que la vaccine sera pratiquée. Nous ne 
voulons point élever de doute à cet égard ; mais doit- 
on croire que la cause matérielle de la petite vérole 
ne subsiste plus? Pour cela il faudrait qu'il n’y eût 
plus de cause pour produire les maladies. Or s’ilwy 
avait plus de cause de maladie , il s’en suivrait qu'il 


w y aurait aucun malade, puisque la cause de La petite 


tte mn 


(1) Voyez, au sujet de l'inoculation et de la vaccine, 
le Charlatanisme démasqué, troisième édition ; il vous 
fournira d’importans renseignemens. 
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vérole est la même que celle qui est attachée à l'éxis: 
tence de tous Les êtres , et qui fait éprouver tout état 
de maladie. 

Telles nous paraissent les conséquences qui doi- 
vent dériver de ce principe: la petite vérole étant 
une crise par son caractère, et ayant la même cause 
et le même objet que les crises en général, on doit 
reconnaître que la classe malade , que l’on croit bien 
affranchie de la petite vérole au moyende la vaccine, 
ne gagnerait point assez à cette découverte, si Part 
ne veuait ultérieurement à son secours. On ne peut 
pas contester que les malades vaccinés, comme ceux 
qui ne lont point été, peuvent également perdre la 
vie, soit à défaut, soitpar insuffisance de crises essen- 
tiellement protectrices. L’observation démontre que 
Pexistence leur estsouventredevable de sa durée, dans 
nombre de cas où la malignité de laputréfaetion des hu< 
meurs n’est pas telle que la Nature n’en puisse faire lx 
crise ou provoquer l’évacuation.Si un père est redeva- 
ble à Ja vaccine de ee que ses enfans ne seront point 
attaqués de la petite vérole, qui les lui enlèverait 
peut-être , ce chef de famille doit être bien content 
de ce système préservatif. Mais si ces mêmes enfans 
après avoir éprouvé les différentes crises qu’on re- 
marque, soit par des dévoiemens, soit sous les dit- 
férentes formes éruptives à la peau; ou bien par 
quelque dépôt, quelque fièvre éphémère ou autre- 
inent , deviennent tellement malades que la mort les: 
enlève à la tendresse paternelle , soit par inflamma 
tion, gangrène, pourriture des entrailles , soit par 


Pelfet de toutes autres lésions ; alors il est démontré 
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que cet accident n’a d'autre cause que Pimpuissance 
où s’esttrouvée la Nature d’évacuer les matières pu- 
iréfiées qui ont ocasionné ces ravages. Et si après 
avoir en temps utile , appelé lart au secours de $es 
enfans, ce bon père néanmoins vient à les perdre, 
quoiqu'il ait pris toutes sages précautions pour les 
Conserver, ’est-1l pas indubitable que leur mort ré- 
sulte du défaut d'évacuation de ces matières ? El est 
constant que l'art, jusqu’à présent , n’a point secondé 
la Nature par une purgaton analogue à ses besoins, 
eu égard aux humeurs dépravées qui causent toutes 
maladies; et qu'à défaut de possibilité de la part de la 
Naiure de s’en délivrer, ces niatières corrompues , 
ceusent la mort, quon peut nommer justement mort 
prématurée , parce qu’elle arrive à toute époque où 
la cessation de la vie n’est pas la conséquence de son 


assez longue durée. 


ROUGEOLE. 


La rougeole est une autre crise; mais elle n’est 
caractérisée que par des éruptions et pustules séreu- 
ses. Sans doute qu'il est indispensable de bien éva- 
cuer la fluxion qui les produit, avecla masse des hu- 
ineurs qu' en sont la source. C’est incontestabilement 
la même conduite qu’il faut tenir dans le cas de cette 
affection que conire la petitite vérole , eu égard à la 
bénignité comme à la malignité de cette éruption, ow 
zu caractère de laffection générale du malade. Elle 
commande les mêmes procédés que la petite vérole, 
tant dans les cas qui font craindre pour la vie du ma- 


laide, que pour éviter les reliquats que la rougeole 


æ 
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laisse souvent après elle , faute d’avoir suffisamment 


purgé les malades. 
COQUELUCHE. 


Les enfans sont plus sujets à s’enrhumer que beau- 
coup de grandes personnes , lorsque par leur défaut 
d'expérience , où le manque de soin de leurs sur- 
veillans , ils s’exposent aux brusques transitions du 
chaud au froid , par des jeux ou exercices qui sou- 
vent n’ont d'autre frein que l’extrême lassitude : 
telle est la principale cause occasionnelle de cette 
maladie. Mais Pembarras ou l'encombrement des pre- 
mières voies, par la plénitude humorale , mérite une 
toute autre attention pour délivrer ces malades de 
la cause qui produit en eux la toux , lenrouement , 
le vomissement et autres sympiômes qui en résul- 
tent. L’âcreté de leurs humeurs , bientôt corrompues, 
produit la Jluxion ; celle-ci , pour lPordinaire , ne 
tarde point à prendre une marche variée par des 
interruptions et des retours périodiques ; dès-lors il 
s'établit des accès plus où moins violens , quelque- 
fois même convulsifs , selon que la matière a acquis 
plus oumoins de malignité , et que les membranes 
de la poitrine et les organes de la respiration s’en 
trouvent affectées. Tel est le caractère de la co- 
queluche. 

Cette maladie termine souvent la vie des malades 
apres Les avoir fait longtemps soultrir. Il est d'usage de 
s’arrèter a des adoucissans et toujours des adoucissans. 
S'ils calment la maladie ils n’en évacuent point la 
cause , et c’est pour cela que ces malades restent 
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toujours avec un principe de dégénération dans leurs 
j P 5 


humeurs , qui les conduit tôt ou tard à des affections 


de tous genres , et jusqu’à la mort. 
Si la coqueluche est attaquée dès son commence- 


ment , elle sera détruite en évacuant d’après lPar- 
ticle premier de l’ordre du traitement, ou au moins 
d'après le deuxième ; si l'affection est chronique , 
on se conduira d’après le quatrième ; si les accès 
devenaient par leur violence , de nature à in- 
quiéter , il faudrait agir d’après l’article 3. Quel 
que soit celui des articles que l’on suive , on ne peut 
négliger Femploi du vomi-purgatif ; 1l est indiqué 
dans ce cas au moins alternativement avec le purga- 
üf , et plus souvent encore en raison de deux doses 


au moins Contre une de ce dernier évacuant. 
CROUP. 


Cette maladie , particulière aux enfans , sur la- 
quelle on n’a pas peu disserté , est néanmoins en- 
core l’écueil des traitemens qui ont été imaginés. 
Nous sommes d'accord avec ceux qui ont observé 
cette maladie , sur l’existence d’une membrane qui 
s'établit dans la trachée: artère , et sur celle d'une 
matière purulente qui l'accompagne. Nous n’avons 
encore vu nulle part que la cause formatrice de ces 
deux corps étrangers ait été expliquée ; et on ne nous 
a point enseigné à éviter l’une plus que l’autre. Les 
traitemens par les saignées , les vésicatoires , et les 
expectorans en général , sont - ils analogues avec la 
cause de cette maladie ? Nous croyons pouvoir dé- 


montrer qu'ils ne le sont pas. 
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Le croup n’a point une cause différente de celle 
de toutes les maladies du corps humain ,etles moyens 
curatifs ne peuvent différer non plus de ceux que la 
Nature mdique et dont l'expérience justifie tous les 
jours le succès. Nous avons plus d’une fois démon- 
tré que la corruption inhérente aux humeurs , leur 
donne différentes natures ; nous avons établi ce que 
peut à légard de toutes les espèces de maux, la sé- 
rosité,aussi péu reconnue que la source quila produit. 
Nous avons expliqué la formation du pus , celle des 
glaires , celle de la matière des nodus , celle des gra- 
viers et de la pierre , par Paction de cette même sé- 
rosité ,Pagent de toutes condensations et concrétions: 
qui ont lieu dans le corps humain. Nous ne craindrons 
donc pas d'avancer que la membrane du croup est , 
comme celle du kiste dont nous avons parlé , l’œuvre: 
de la sérosité humorale , agissant sur une quantité 
de phlègme et de glaires, qui évidemment croupis- 
saient dans les premières voies, bien long-temps au- 
paravant la manifestation du croup proprement dit. 
C’est de la masse du pus , préalablement formé par la 
Jluxion avec ces deux genres d'humeur, que lamem- 
brane en question à pris naissance : la sérosité en. 
est seule Pagent formateur , en cuisant avee la cha- 
leur spéciale dont elle est pourvue , une portion de 
cette matière, jusqu’à une consistance membraneuse. 
Ce qui se fait dans ce cas, est comme ce qui se passe 
dans plusieurs liquides, où il y a aussi un agent for- 
mateur , ainsi qu'il est démontré par les effets résul- 
tans , pour produire des corps coagulés et conden- 


sés , des peaux et même des membranes ; tels sont le 
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sin , le vinaigre, la bierre , le ciäre , ete. , où l'on 
trouve ces mêmes corps établis par la présence d’un 
agent qui réside en eux. 

La cause prédisposante au croup vient dece qu’on 
ne se rend pas raison de la cause des maladies , et 
de ce qu'on veut toujours guérir sans le secours de la 
purgation : ce qui est de toute impossibilité. Les en- 
fans sont très-sujets à des plénitudes ; et comme ils 
wont pas laptitude de cracher , ils n’ont point la res- 
source de Pexpectoration. C’est mal-à-propos qu’on 
laisse à la Nature le soin de s’en décharger , puisque 
cet état a pu être suivi de l'affection croupale,de même 
qu’il a pu_en être précédé. Par suite des progrès et 
comme conséquence du principe de cette maladie, 
viennent les signes d’altération dans la santé ; c’est 
alors que la prévoyance est nécessaire ainsi que 
dans tous les autres cas d’indisposition. 

On ne doit pas craindre de purger jusqu’à l'entière 
guérison du malade ; souvent l'application de Particle 
premier de l’ordre du traitement pourrait suffire. 
C’est parce qu’on tient une conduite opposée, que la 
fièvre et les douleurs arrivent , que l’affection devient 
sensible, la respiration gênée , et que la voix change 
d’une manière tout-à-fait étonnante. Peut-être alors 
at-on déjà à se repentir de ne point avoir pris Pa- 
vance (lès les premiers temps de la maladie ; il faut 
done, sans perdre un moment , évacuer d’après l’ar- 
hcle trois , avec le vomi - nurgatif, au moins deux 
doses successivement , et le purgaüf en troisième ; 
sauf à réitérer de cette manière jusqu’à l'éloignement 


du danger ; alors on se conduit d’après l’article 2, 


a 


(res 


ou l’artièle 4, Sila matière purulente n’a pas séjourné 
assez Jong-temps Pour avoir pu endommager les vis- 
cères ; ct si la membrane n’a point encore acquis une 
consistance op compacte ou indestructible , on sau- 
vera le malade. 


Ë 


RÉPUGNANCE DES ENFANS CONTRE LES MÉDICAMENS. 


| Il en est des enfans comme des grandes personnes; 

et ce que nous avons déjà dit &e la répugnance , 
page 104,s’applique incontestablement ici. C’est une 
vérité de fait que Les enfans sont sujets à de fréquen- 
tes maladies et à de nombreuses infirmités. Il est 
prouvé par toutes les observations faites à ce suiet , 
que sur mille enfans qui naissent en même - temps , 
au bout de dix ans il n’en reste qwenviron cinq cents. 
Quelle matière aux réflexions ! Dès que la maladie se 
manifeste , purgez-les de suite. Si vous tardez à le 
faire , la maladie fera des progrès ; et plus elle en 
aura fat , plus il faudra multiplier les doses. Pères et 
mères , soyez leur médecin. Pénétrez-vous bien de 
ce principe. Indépendamment des souffrances que 
vous leur éviterez, vous leur épargnerez encore le 
déboire inévitable dun plus grand nombre de doses. 
1 pourrait même arriver que n’étant plus les maîtres 
de vos enfans , vous les vissiez périr par suite de 
leur obstination à ne pas Les avaler. 

Nous ne sommes pas parvenus à faire prendre à 
notre enfant , dont nous avons parlé à la page 115, 
un aussi grand nombre de doses que nous l’avons 
dit , sans avoir eu à lutter contre sa répugnance et 
sa mauvaise volonté. La première fois qu’elle en fit 
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refus , C’étaità l’âge de quatre ans et demi. Sans ajour- 
ner, nous nous saisimes de notre réfractaire; et la 
bouche ouverte de force, nous y versâmes la dose : 
elle la rejetta. Une seconde dose, par Île même 
moyen , est répétée aussitôt. La malice est au point 
que lon cache cette dose dans un côté de la bouche, 
dans le dessein de faire accroire qu’elle avait été ava- 
lée , pour la rejetter plus tard. Cette dose revient et 
une troisième est répétée. Pareil stratagème est em- 
ployé ; une volonté fortement prononcée et intimée 
comme il convenait, fut suivie d’une quatrième dose. 
Celle-là fut prise avec résignation et docilité. Aux 
menaces et à la contrainte on fit succéder la récom- 
pense. Dès ce moment l’enfant ne montra jamais la 
moindre hésitation, au point qu'il nous suffisait de 
placer , le soir à côté de son lit, la dose du lende- 
main , et à notre lever , elle était déja prise ! Ce’ 
iriomphe ne s’est pas borné à quelques doses ; elle en’ 
a pris avec la même facilité , en comprenant Page: 
de l'adolescence avec celui de l'enfance , un si grand 


nombre de doses que cela passe toute croyance Er 

(x) Ce récit renferme tout ce que l'on peut offrir de 
plus fort à ce sujet, parce que les faits parlent mieux: 
que toutes ces données vagues qui ne reposent sur 
aucune expérience acquise. C’est en faisant comme 
nous avons fait nous-même:,que les pères et mères: 
prouveront leur amour pour leurs enfans. Mais disons- 
le en passant, sans trop tirer à conséquence , combien 
n’y en a-t-il pas auxquels il faudrait pour eux-mêmes , 
appliquer la contrainte dont nous avons fait le récit ? 
vombien y at-il d'individus qui n’ont pas même Pins- 
tinct de leur conservation ? .... Combien par là dégra- 
dent la qualité d'homme qu'ils ont reçue : 
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CHAPITRE MIT. di 
Maladies de la Peau. 
D 


Les maladies de la peau résultent généralement de 
tous les cas où le sang jette par les pores une portion 
de la masse fluide des humeurs corrompues qui cir- 
culent avec lui ; cette évacuation marche évidemment 
après Pinsensible transpiration , comme elle s’effec- 
tue par les mêmes voies. Mais la peau étant une es- 
pèce de crible très -serré , il ne peut transuder par 
Ses pores qu'une partie très-fine des matières fluides ; 
c’est ponr cela que la transpiration où la sueur pro- 
Yoquée par les sudorifiques que lon emploie dans 
beaucoup de cas , est insuffisante pour dissiper toute 
Phumeur fluide qui circule avec le sang , et cause les 
accidens pourraison desquels on use des sudorifiquec. 
Ces prétendus remèdes , indépendamment de leur 
insuffisance pour la guérison , causent des accidens 
redoutables , lorsqu'ils ont fait porter à la peau use 
matière qui n’est point susceptible de s’évacuer par 
cette voie. Ils sont plus qu'insufisans pour expulser 
les matières grossières qui Séjourrent dans les en- 
trailles , et produisent la sérosité. Cette fluxion pous- 
sée au: dehors par le sang, s’épanche plus sûrement 
et plus fréquemment dans les différentes glandes , 
qui en sont engorgées , qu’elle ne sort par la trans- 
piraüon, ainsi que beaucoup de personnes le croient 
Sans aucune espèce de fondement. La peau éprouve 


donc ses maladies comme les autres parties du corps 
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sujetes à différentes affections ; mais puisque tont 
vient de l’intérieur , aussi bien la source des maladies 
que le principe vital, il faut, pour détruire cette 
source , procéder à l’intérieur, comme pour alimenter 


le principe de la vie, il faut le sustenter par dedans. 
x SUEUR ORDINAIRE. 


La sueur érdinaire est l’effet de l’échauffement, par 
lPexercice du corps , ou autrement. Elle est alimen- 
tée par une plénitude de fluide plus ou moirs chaleu- 
reuse , et eu égard à l’état des pores de la peau, de 
la température, etc. Provoquée à l’occasion de mala- 
die, par des moyens internes ou externes , tels qu’une 
surcharge’ de couvertures dans un lit bien bassiné, la 
sueur rend des services plus apparens que réels. L’es- 
pèce de soulagement qu'on en éprouve n’est tout au 
plus qu’un soulagement momentané. Incontestable- 
ment elle affaiblit ; elle n’attaque pas la source de la 
maladie ; elle en fait au contraire passer une partie 
avec le sang , et cette matière est la cause de l’'affai- 
blissement dont on vient de parler. La provocation 
de la sueur est d’un procédé tout externe ; c’est donc 
au moins un moyen insuffisant ; on s’y arrête parce 
qu'une constante erreur Pa placé sous le couvert du 
préjugé. Par la raison qu'il peut être dangereux de 
forcer la sueur à l’aide des moyens propres à l’accé- 
lérer , il ne faut pas pour cela l'empêcher , n’y s’op- 
poser à la transpiration. Se défendre de l'extrême , 
est chose qui marque la sagesse ; il faut laisser IE 
Nature agir librement par les votes excrétoires de la 
peau. 
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SUEUR CONTINUE. 


S1 les cavités renferment une quantité de matières 
acqueuses ; si Ces matières ne cessent de se porter à 
la peau ; il en résulte une sueur abondante et con- 
tinue. Souvent cette transpiration a une odeur qui 
atteste la corruption de la matière et de la source qui 
la produit. Quel que soit son caractère , elle est tou- 
jours d’une nature assez mauvaise pour qu’on ait rai- 
son de la redouter. Si cette matière vient à cesser de 
Se porter à la peau : si elle se concentre dans quelque 
cavité , il en résulte l'hydropisie , ou une autre mal: - 
die. Cette sueur étant toujours Peffet de la déprava- 
üon chronique des humeurs , il faut pour la détruire, 
pratiquer l'évacuation daprès Particle quatre de lor- 
dre du traitement , jusqu’à ce que sa source soit en- 
tièrement évacuée , et que le malade ait recouvré la 
santé. 


GALE. 


De toutes les maladies de la peau , la gale est la 
plus contagieuse ; elle peut se Communiquer par l’at- 
touchement de la personne , ou par celui des linges 
et vêtemens qui lui ont servi. On a prétendu que dans 
la matière de la gale , il se trouvait des animalcules , 
ou des animaux très-petits ; nous ne contestons point 
au microscope le mérite de grossir les objets, et nocs 
ne rechercherons point les fondemens de cette Opi- 
nion. Mais ce sur quoi nous n’éleyons aucun doute , 


c’est que cette maladie est causée par la corruption 


des humeurs fluides , au moyen du contact : Corrup- 
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tion qui s’insinue par les pores des la peau , et qui , 
bientôt établit ses ramifications avec la masse entière 
des humeurs. 

On emploie ordinairement différentes pommades 
ou autres topiques ,que chacun compose à sa volonté 
ou d’après ses connaissances ; ces absorptions cuta- 
nées se rattachent au système faux de prétendre gué- 
rir en traitant par dehors des maladies qui ont une 
cause toute interne. La saignée et les boissons dé- 
layantes ou appéritives , sont les médicamens , ou la 
base des traitemens à l’intérieur. Cette manière de 
traiter n’est propre qu'à donner lieu plus tard à une 
maladie sérieuse , dont la cause alors dérive de ce 
qui n’était originairement qu’une incommodité légère 
et facile à détruire. La saignée fait évidemment ren- 
trer dans les voies de la circulation la matière de la 
gale ; et c’est parce que le sang en devient surchargé 
et qw’il en forme le dépôt , que dans la suite il en ré- 
sulte des affections de différentes espèces , et même 
les plus graves. 

Pour détruire sûrement la gale , il faut , si elle est 
récente , purger pendant la première semaine , d’a- 
près l’a ticle premier de lordre du traitement ; répé- 
ter de même , la seconde ;'et ainsi, la troisième , s’il 
en est encore besoin. Si la gale est compliquée avec 
qielqu’autre maladie ancienne , ou si, par elle-même 
elle est maligne ou chronique , on doit purger d’après 
l’article quatre du même ordre de traitement , jusqu’à 
guérison radicale. Îl est évident , qu'en travaillant à 
faire disparaître cette affection, Paction des purgatifs 


peut en détruire plustsurs-autres ; et tel est l'avantage 
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d’une méthode qui a reconnu l’unité de la cause des 
maladies. - Û 
À lapput du traitement de la gale , il est néces- 
saire d’une friction journalière , avec une pommade 
anti-psorique ou dessicative , et inodore autant qu’on 
peut se la procurer. 


DARTRES, 


Les dartres se présentent sous différentes formes, 
comme elles sont de plusieurs espèces. Il y en a de 
 farineuses ; ce sont celles où la sérosité brûle par sa 
chaleur acquise, Pépiderme , ou la surpeau, ladesse- 
che et la réduit en poussière. Il ÿ en a d’autres qui 
sont appelées vives, et il en est encore de corrosives 
ou rongeantes ; ce sont celles qu ont pour cause 
Paction de la sérosité excessivement chaleureuse ou 
corrodante, et qui s’est concentrée dans la substance 
de la peau proprement dite. Ces dartres, à l’égard de 
quelques personnes , ne se communiquent point. 
Celles qui sont contagieuses s’acquièrent comme la 
gale , et se communiquent comme elle, par Paction 
du contact. Le même traitement, tant extérieure- 
ment qu’à l’intérieur, opère également la cure radi- 
cale de la dartre sèche. Celle qui est enflamméeiet 
qui suppure, réclame dans cet état une autre ap- 
plication, soit pour favoriser la suppuration, soit 
pour adoucir linflammation , soit enfin pour aider à 
la dessication de la peau. 

Quel que soit le caractère du vice dartreux , 1l ré- 
clame le même procédé que les autres maladies, puis- 


que sa cause est la même. f’article 4 de l’ordre du 
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traitement lui est applicable comme à toutes les au - 
tres affections chroniques. 


TÂCHES SUR LA PEAU. 


Beaucoup de personnes , les femmes particulière- 
ment, sont exposées à avoir des taches sur la peau. 
Cette affection décèle une dépravation quelconque 
des humeurs , et presque toujours les taches sont des 
signes au moins avant-Coureurs, s’ils ne sont pas 
Caractéristiques de maladie; il est rare qu’elles exis- 
tent sans que Pindividu n’éprouve quelque incommo- 
dité plus ou moins notable. Le meilleur cosmétique 
c’est la purgation : elle doit être réitérée autant qu’il 
esl nécessaire, où jusqu’à ce que la source des fluides 
altérés ou corrompus qui surchargent la Jymphe et 
que le sang porte à la peau , soit tarie. En se pur- 
geant d’après l’article À de l’ordre du traitement , le 
sexe éprouvera un double avantage. La belle femme 
n’enlaidira point; celle qui est la moins favorisée 
sous le rapport de la beauté , Sera plus ragoutante 
avec ses couleurs naturelles qu’avec un coloris artifi- 
ciel; toutes deux travailleront au rétablissement de 
leur santé, comme à la conservation de leur exis- 
tence (1 ). 


ÉRÉSIPÈLE. 


L’éruption érésipelateuse est une tumeur plus où 
moims chaleureuse ou inflammatoire, surmontée de 
RP RER SERRES A RE 


À 
(1) Nous ne prétendons pas proscrire la parfumerie : 
nous désirons, au contraire, que l’agréable et l’utile soient 
inicux unis que jamais ils ne l'ont été. 
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boutons à la peau ; elle a, ainsi que les autres mala- 
dies , la plénitude humorale pour cause efficiente; le 
sang la porte du centre à la circonférencé comme 
pour en alléger les viscères. 

Ce serait une erreur de croire qu'il fallût laisser 
au corps malade la charge ou le soin de se délivrer 
de la Aluxion humorale qui caractérise cette affection 
auparavant de pratiquer la purgation ; il faut au con 
traire , dès l’apparition de la maladie » user du purga- 
uf au moins d’après l’article 2; car l’article 3 est 
souvent indiqué, et ne peut être préjudiciable au 
commencement du traitement. Le VOMi-purgatif est 
toujours nécessaire, quand il est reclamé par la 
plénitude des premières voies. On ne peut trop s’em- 
presser d’évacuer la cause de l'érésipèle , pour en 
prévenir les suites fâcheuses, telles que la gangrène 
et même la mort, qui arrivent souvent parce que l’on 
a préféré aux moyens curatifs , la saignée, les'sang- 
sues , les différentes fomentations , les adoucissans, 


ou autres palliatifs ou procédés nuisibles. 


CHAPITRE X VITI: 


Tumeurs , dépôts et ulcères. 
Re 


Toutes les tumeurs humorales , tous Îles dépôts : 
bubons, clous , furoncles, charbon ; apostêmes et 
autres qui sont formés de matières épaisses ou puru- 
lentes ; tous autres dépôts, produits par des matières 
séreuses, quels qu’en soient le genre et le carraç: 
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tère, se terminent, les uns et les autres , comme on le 
sait par unulcère, soit qu’ils s’abcèdent d'eux-mêmes, 
soit que Popération en ait été la suite. La nomen- 
dlature en est très-élendue; mais comme nous ne COn- 
siderons ici ces sortes d’affections que sous le rap- 
port de leur source et de la guérison, qui s’en suivra 
si on la détruit, nous nous abstiendrons de tous dé- 
tails superflus. 

La cause qui produit au-dehors ces affections , est 
la même que celle qui donne lieu, à l’intérieur, aux 
dépôts, aux tumeurs , aux engorgemeas de différen- 
tes natures, aux obstructions de différens genres, 
soit au pylore, au foie, à la rate, où en quelques 
viscères que ce soit. Seulement cetle cause a pris une 
direction différente; dans un cas , en se portant à la 
circonférence du corps ; et dans un autre, ense ras- 
semblant au centre. 

Quelle que soitlamanière dont ces affections se ma- 
nifestent ; quel qu’en soit le carractère et la dénomi- 
nation, à l'intérieur comme par dehors, elles sont 
toujours causées par la corruption des humeurs et 
de même que toutes les autres maladies. 

A l'égard de ces affections , formées de matières 
purulentes , c’est une portion de glaires qui se filtre 
comme le phlegme avec la fluxion dans les vais-, 
seaux, et qui y est recuite par la chaleur de cette . 
sérosité. Le sang,pour dégager son mouvement 
gèné par ces matières , les rejète sur les parties qu 
sont, par leur forme , leur structure, ou leurs dispo- 
sions particulières , susceptibles de recevoir un 
dépôt : telles sont les difer entes glandes , et en géné- 
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Si la sérosité est rassemblée et déposée seule , 
comme 1l arrive dans les tumeurs dites séreuses x 
telles que les squires , cancers, polypes , sarcocels et 
quelques loupes , Paffection est différente et présente 
un autre caractère que quand de grosses matières 
ont suivi la fluxion dans le dépôt. 

La fièvre qui précède ou qui accompagne les dé- 
pôts ; Pinflammation qui y survient ; les douleurs qui 
en sont la suite , sont causées par la sérosité, et par 
les matières qui gènent le sang dans son mouvement. 
C’est la chaleur brûlante de cette Juxion qui con- 
vertit définitivement la matière en pus ; c’est cette 
même flurion qui, par son principe corrosif, ronge 
la peau et fait le trou qui donne issue à la matière 
purulente , lorsque la tumeur ou le dépôt s’abcèdent 
deux-mêmes. Il est donc incontestable quelle est 
revèêtue d’une bien grande malignité , toutes Les fois 
que le corps humain est en état de souffrance. Ce- 
pendant dans tous les cas de maladie ou douleurs 
quelconques , où la sérosité a cette même malignité, 
on semble ne pas la lui reconnaître , par le peu de 
précaution que l’on prend généraleme nt pour en dé- 
livrer les malades. On se trompe donc si Pon pense 
que la sérosité soit moins malfaisante » par exemple, 
dans le cas d’une fièvre inflammatoire ou d’une dou- 
leur violente, que dans celui que nous venons de 
citer. C’est encore cette même Jluxion, qui, tant 
que sa source subsiste dans le sujet malade, entre- 
üent , après les opérations chirurgicales usuellement 
pratiquées, des ulcères chancreux, squreux, can- 
céreux, sarcomateux, et ceux qui ont succédé aux 
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inmeurs charnues, enkistées , ou sans kiste , comme 
elle a contribué à la formation des tumeurs, dé- 
pôts et abcès qui ont précédé ces affections. 

Cest en s'infilirantdans la substantance des os, que 
Ja sérosité causeles exostoses, et qw’elle donne lieu à 
la formation de larkilose vraie ; ainsi qu’en se ras- 
semblant dans les parties charnues et tendineuses , 
elle produit la fausse ankilose, Ces affections se rat- 
tachent aux précédentes pour le traitement qui re 
peut être différent. 

Tout dépôt, toute tumeur, tout engorgement, tou- | 
te obstruction, se formant sur, où dans quelque par- 
tie du corps que ce soit, extérieurement comme par 
dedans , démontrent que le sang est surchargé d’une 
matière humorale corrompue, etces affections aîtes- 
tent l’état de malaladie de limdividu. 

Ce rejet de la part du sang , se fait quelquefois len- 
tement ; c’est alors un dépôt par congestion. 

S1 le dépôt se fait rapidement ; si la tumeur s'élève 
pour ainsi dire à vue d'œil, c’est le dépôt par fluxion. 

Les dépôts se terminent par résolution ou suppu- 
ration , selon la nature de la matière qu’ils renfer- 
ment , et suivant les moyens que Pon y emploie ex. 
térieurement. Il est toujours plus avantageux sous 
divers rapports , d’en détruire la cause et la source , 
ainsi qu'il est possible , par la purgation suffisamment 
répétée, que d'abandonner le malade aux propres 
efforts de la Nature. En supposant que le dépôt se 
icrmine avantagéusement sans le secours de la pur- 
gation , Pindividu reste alors exposé à en éprouver 
un nouveau, ou tous autres accidens plus ou moins 
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graves ; son corps n'étant point dépuré, il a à craindre 
pour sasanté. Si au contraire on pratique la purgation 
selo n Particle deux de l’ordre du traitement, et si on 
appose le résolutif ou le répercussif convenables sur 
le dépôt ou la tumeur , dès leur apparition , on peut 
les faire disparaître par cette purgation , s'ils sont 
susceptibles de se dissoudre. Si le dépôt ne se résout 
pas, ne se dissout point ; si la matière qui le forme 
veut venir à suppuration , il s’abcède alors , ou on 
Popère selon le besoin ; ensuite on le panse d’après 
les indications. 

Il résulte toujours de la purgation , qui a été pra- 
tiquée en vue de fondre le dépôt, que c’est autant de 
moins sur la masse des matières , qui, à défaut d’é- 
vacuation , entretiendraient la suppuration ; et cette 
purgation, suivie de celle qu’il faut pratiquer encore 
après la suppuration établie et d’après le même ar- 


ticle deux, ou au besoin d’après le quatrième , détrui- 
ront la source des matières , et fayoriseront la cica- 
trice de la plaie , par régénération, c’est - à - dire , 
sans que le malade conserve aucun reliquat de 
certe affection. 

Cest incontestablement parce qu'on n’use point 
des moyens prescrits dans cette méthode , que tant 
de dépôts ouabcès dégénèrent en ulcères chroniques, 
et qu'il en arrive tant de malheurs aux personnes qui 
s’en trouvent aflligées. Dans cet état d'affection chro- 
nique , la purgation doit être pratiquée d’après l’ar- 
ticle quatre de l’ordre du traitement. Si ces affections 
sont aux parties dépendantes des premières voies ,il 
faut user du vomi-purgatif selon l'indication ») pour 
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détourrer la ffuxion et les humeurs qui s’y portent, 
à Peffet de faciliter l’action du purgatif qui en doit 
opérer l'évacuation (1). 

Il convient de panser les ulcères extérieurs avecun 
emplâtre chargé d’un ongnent supuratif doux, qui 
reco,ve les materes que le sang expulse par Pissue 
pratiquée , et qui les garantisse des injures de Pair , 
afin que les sucs nourriciers régénèrent la chair et la 
peau , à mesure que la purgation les délivre des ma- 


tières qui empêchent leur action (2). 
HUMEURS FROIDES. 


Il ya, quant à lanaiure de la sérosité hamorale et 
des humeurs qui la produisent, des exceptions à la 
règle commune. Quelquefo:s il peut arriver que cette 
luxion sot dénuée de toute chaleur , et qw’elle soit 

3 À 
même pour ainsi dire sans beaucoup d’acrimonie , 
ainsi que nous en ayons fait observation au chapitre 
premier. C’est avec ce caractère qu’elle existe dans 
une affection glanduleuse connue sous le nom d’é- 
crouelles où humeurs froides. Cette maï'adie appar- 

(1) C'estun grand malhcur-quand des ulcères s'éta- 
blissent dans la gorge ou dans l'intestin rectum. Ces 
lieux de’ passige auraient besoin d’étre suppléés , et cela 
pe se peut. Dans ces cas, il faut que les malades redou- 
blent de courage et de persévérance pour triompher des 
difficultés. 

12) La charpie, les tentes et les bourdonnets, ainsi 
que le système de laver les ulceres sont aunisibles-à leur 
guérison radicale. Ces moyens ne peuvent être tolérés 
qu'u moment où le dépôt s'abcède, où quil subit 
l'opération de la main. 
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Uent à la classe des dépôts et ulcères, et demande 
les mêmes procédés, Ges affections ne causent point 
de douleurs , ou elles n’en causent que de légères. 
Nous venons d'en déduire les raisons .elles sont plau- 
sibles ; la matière qui est froide ne fuit pes souffrir , 
en quelque part'e qu’elle se soit portée , comme 
celle qui est de nature opposée. On combat ces 
affections avec succès en suivant l'article quatre , 
auf l'emploi des moyens chirurgiques autant qu’ils 
sont réclamés. 


L 


PANARIS, 


Le panaris se porte rouen aux doigts , sans 
que les orteils en soient exempis quoiqu'ils soient 
plus rarement attaqués. C’est un dépôt qui vient sou- 
vent après une piquûre , ou blessure quelconques , 
souvent aussi sans qu'aucune cause externe Pait pro- 
voqué. Les uns l’appellent inal-d’aventure : ; les autres, 
tourniole ou filet. Les douleurs qu'il fait sentir sont 
très-aigués ; lorsqu'il s’abcede , il paraît souvent des 


A 


excroissances, Ce dépôi se fait ordinairement sous le 
périoste , et-1il peut car'er los ; ce qu occasionne 
HART la perte d'une on deux phalanges, Un 
bon ciirur: g eu fait tr es-bien ? couverture du depôt , CC 
méme souvent l’amputation du wembre entier ; Mais 
détruire n’est pas guérir. Si.on Contes ait la cause de 
ce nial , On n'aurait jainais recours à celle € Opérat: ou, 

aussi douloureuse qu'elle est préjudiciable. Plus A 
fois il est arrivé de faire cesser cette douleur, et de 
détruire un panaris récent avec une seûle dose de 


vomi-purgaif; cel heureux effet ne s explique pas au 
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trement que parce que la sérosité n’avait point eu le 
icmps de former une lésion à la partie; et que le 
vomi-purgatif, d’après Sa propriété connue et par sa 
preiière dose, a déplacé cette fluxion et qu’il l'a éva- 
éuée. Il est donc nécessaire d'employer ce médica- 
inent alternativement avec le purgatif, au commence- 
ment du traitement , qui doit être conduit d’après 
Varücle deux, si toutefois la violence de la douleur 
ue réclame pas d’évacuer d’après Particle trois. Si le 
panaris est chronique , c’est alors un ulcère ; 1l doit 
êire traité comme ce genre d’affection , d’après lar- 


ticle quatre. 
PLAIES DÉGÉNÉRÉES EN ULCÈRES. 


Foute plaie faite par un corps tranchant, piquant , 
contondant ou déchirant , dont la guérison ne s’effec- 
ue point comme il en doit être d’une plaie simple, 
est dès-lors une affection compliquée avec une cause 
interne où humorale , et il faut reconnaître que les 
humeurs du blessé sont plus où moins corrompues. 
On wen peut douter si la supuration est abondante, 
si elle se prolonge , si la plaie présente de Pinflamma- 
tion , si le blessé a la fièvre , où s’il ne remplit pas 
les conditions du TABLEAU DE LA $ANTÉ. Îl faut dans ce 
cas pratiquer la purgation selon celui des articles de 
Pordre du traitement qui est applicable à la situation 
du malade , d’après la violence de ses douleurs , Pan- 
cienneté de sa blessure , ou la maladie qui lu est 
intérieure. Par ce moyen on dépurera son corps des 
malières qui donnent lieu aux accidens que lon 


vient de citer, et on détruira les obstacles qui en 
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empêchant la cicatrice de la plaie , la font dégénérer 
enulcère , et peuvent même provoquer la gangrène. 
Il y a des ulcères chroniques , tant ceux qui sont 
venus à la suite des dépôts, que ceux qui ont suc- 
cédé à des blessures , à des plaies dégénérées , dont 
la cause peut exiger un traitement de plusieurs an- 
nées pour pouvoir en détruire entièrement fa source, 
lorsqu'elle est très-ancienne, ou que les humeurs sont 
atteintes d’une grande malignité. On doit avoir beau- 
coup égard à la constitution physique des malades 
qui en sont affigés , à leur tempéramment, à leur 
âge , à l’état de santé ou de maladie antérieure à 
cette affection, pour asseoir un pronostic quelconque. 
Les ulcères qui rendent de Peau sont plus dangereux 
et plus difliciles à cicatriser que ceux qui rendent dt 
pus ; 1l se peut que ce soit là un signe d’incurabilté. 
Ce serait un grand bonheur pour les blessés, que 
tous les chirurgiens se pénétrassent des principes de 
cette méthode ; ils suppléeraient très - certainement 
aux défauts de leur théorie. Îl est bien temps que l’on 
sache qu’il est impossible de cicatriser sans incon- 
vémient, les ulcères et les plaies qui ont une cause 
interne , par des pansemens seuls. Il est également 
pressant de reconnaitre qu’il faut médicamenter uti- 
lement par dedans , pour détruire le principe des ul- 
cères qui est le même que celui de toute maladie (1). 
hr it Li) à 
(1) Que d'hommes on conserverait, et qui périssent 
par suite de leurs blessures, tandis qu’ils ne succombent 


que sous le poids de la corruption de leurs humeurs , 
qu'on n’a point évacuées |. .. 
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GANGRÈNE , AMPUTATION. 


Seulement à l’occasion d’une bl:ssure résultante , 
par exemple, d’un boulet “qi a emporté une jambe 
où un bras , Pamputation paraît quelquefois être in- 
apeRa Ag parce que dans ce cas ce n’est plus 
que ja Le on dune amputation déjà faite. Sans 
cette opération souvent nécessaire , la plaie pourrait 
ne pas se guérir, et le moignon restant incommode- 
rait davantage le blessé. 

Aux plaies dégénérées, de mme qu'aux ulcères , 
imtervient souvent la gangrène, Elle attaque aussi les 
05 et Le. alors le nom de sphacèle. On croit encore 
assez généralement que cette pourriture vient du de- 
hors , puisque c’est une espèce d’axiôme reçu que l’am- 
putation est nécessaire de peur que la gangrène ne 
fesse plus de progrès. Cette fausse maxime en impose 
encore à beaucoup de ptrsonnes. C’est avec raison 
que plusieurs praticiens judicieux ont dit que l’ampu- 
tation était au moins inutile , parce que , ou on ne 
guérira pas la-plaie qu'on aura fate après avoir cou- 
pé, oujil'est possible de guérir celle qui existe. Est- 
ce un malheureux sort attaché au génie des partisans 
de lamputation qui poursuit jusqu’à leur dextérité, 
et rend leur habileté illusoire ? Mettons de côté la 
solution de ce problème , et faisons des vœux bien 
smcères pour qu’il soit reconnu , comme une vérité 
plus que probable , que la gangrène ne peut manquer 
de se reproduire. N’est-il pas bien douloureux que 
tant d’infortunés perdentieurs membres les uns après. 


les autres , et finissent par périr misérablement Pesge 
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Sion voulait reconnaître quela gangrène est causée 
par la sérosifé émanant de la bilé noire, passée 
dans la circulation , et rassemblée par le sang sur la 
partie malade ; si on reconnaissait que c’est cetté 
fluxion qui melà l'instant la partie à mortification , 
en brélant où consumant la chair et mème lesos qu’elle 
rend fétides , on ne supposerait jamais la gangrène 
_ étrangère à la dépravation Imterne, 

Des que la plaie présente les premiers indices de 
la gangrène , il fant avoir la salutaire précaution de 
_ faire sortir du corps du malade, la masse humeurs 
putréfiées qui lont produite. Il faut avoir égard au 
Heu où elle s’est portée, pour user du vomi-pur- 
gatif, auquel il faut indispensablement recourir , si 
ell: est à quelque partie dés premières voies. Les 
doses de purgaüf doivent être déterminées de ma 
nière à produire d’abondantes évacuations. 

La gangrène peut qulquefois être détruite aù 
moyen d’évacuations pratiquées d’après Particle 2 
de l’ordre du traitement ; mais c’est quand elle n’a 
pas encore une bien grande malignité. Ordinaire 
ment 1l faut évacuer d’après l’article 3 ; c’est la mar- 
che la plus certame. À l'appui de ce traitement, il 
convient d’employer une embrocation , qui soit de 
force suffisante pour séparer le mori du vif, et par 


conséquent détacher la partie gangrenée. (1) 


(1) On appelle embrocation , toute espèce d’applica- 
tion de corps fluide, émollient, résolutif, dont on arrose 
les parties malades, et que lon tient enveloppées de 
compresses imbibées du liquide approprié à l'espèce de 
mal. | 
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Après que la gangrène est tombée , le traitement 
interne est conduit d’après l’article 4, en employant 


les pansemens indiqués jusqu'à guérison. 


ie RSS OUR PU 9 Le 


CHAPITRE XIX. 


Virus en général. 


pr 

Sous le titre générique de virus, nous compre- 
nons , outre les virus proprement appelés galeux , 
scrophuleux, cancéreux, vénériens et autres, tous 
les produits de la dépravation des humeurs auxquels 
Pespèce humaine est redevable des affections de tou 
tes espèces qui l’affligent, comme elles étonnent les 
plus ardens observateurs et les hommes les plus 
réfléchis. En décrivant la cause générale de toutes 
les maladies du corps humain , dérivant de la cor- 
ruption des humeurs , ainsi qu’il a plu au Créateur 
de Pétablir pour lPaccomplissement de ses desseins, 
nous avons fait connaître , sous la dénomination de 
sérosité ou fluxion , une partie délétaire qui est la 
seule cause efficiente de tout ce qui est douleur ou 
souffrance ; et relativement à sa malignité , la cause 
des maladies contagieuses , pestilentielles , aiguës ; 
épidémiques , et de tous les accidens graves qui, 
malgré les doctrines les plus sublimes , et les théo- 
ries les mieux appuyées en apparence sur des lu- 
nuères certaines , foudroyent les malades au moment 


où l'on s’en défie le moins ; théories indubitablement 
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fausses, puisqu'elles laissent les malades en proie à 
des infirmités de tous caractères : l’épilepsie dans 
les uns , la folie dans les autres ; et, dans le plus 
grand nombre , des douleurs , des ulcères et toutes 
sortes d’affections , au moins périodiques si elles ne 
sont pas fixes. Nous indiquons franchement des 
moyens certains dans leurs effets , vérifiés par 


la pratique , reposant sur des faits notoires et 


avérés : sils ne sont pas constamment infaillibles 
9 P ; 


cest parce qu'il ne peut y en avoir qui le soient 
toujours. 

On reconnaît par la pratique et par l'observation, 
qu'il west sorte de substance ou nature de substan- 
ce, que les humeurs ne puissent produire par la 
corruption qu’elles sont suscepübles d'acquérir. 
Nous en avons fait les remarques en différens points 
de cet ouvrage ; mais que ne peut-on pas remarquer 
encore ? car plus les humeurs sont gâtées ou pour- 
ries , plus elles sont meurtrières et plus aussi la 
sérosité qui en émane peut produire de ces choses 
nouvelles etrares que l’on appelle des phénomènes. 
Des curieux qui cultivent les sciences , les accueil- 
lent avec empressement ; mais engoués de nou- 
veautés et en général de tout ce qui est superficiel, 
ils négligent le fond ; et tout est ordinairement 
en pure perte pour lutilité réelle ou la guérison 
des malades. Si on y regarde de près, ou si l’on 
réfléchit sur notre pensée, on verra que nous ne 
nous écaritons point de la vérité. c 
Quels que soient le genre ou l'espèce de la mala- 


die, tout malade a besoin d’une guérison radicale , 
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et qui ne lui laisse ni reliquat , ni la crainte June 
rechute. Mais certainement il est loin de trouver ces 
avantages dans les traitemens qui ne sont basés que 
sur le superficiel de la chose. Or il ne peut y avoir 


que superficialité , si on n’a pas reconnu la cause in- 


terne des maladies. Quoi de plus superficiel que ces: 


compositions pharmaceutiques , fruit d'analyses chi- 
miques , qui sont plutôt pour les savans un objet de 
curiosité qu'un but d'utilité réelle pour Îles rnalades: 

Il a été posé en principe que les nialadies pou- 


vaient être détruites par un contraire. Pour abréger, 


nous ne citerons qu'un cas parmi le grand nombre ,. 


où ce principe reçoit son application : par exemple, 
si le malade renferme en soi une chaleur excessive 
où brûlante, on doit , dit-on, Ie rafraîchir à force, lé 
refroidir,mêème en le mettant dans une région glaciale : 
Ce principe est de toute fausseté ; car cette excessive 
chaleur estune matière : ce sont les humeurs plus où 
moins corrompues qui la produisent ; c’est la sérosité 
qui dans Ce cas, est elle-même cette chaleur, contre la- 
quelle l’on emploiera vainement les réfrigératifs ; cat 
ils n’empêehéront pas que lhumeur consomptive ne 


reste au corps, et ne le détruise en même téms qué fa 


chaleur naturelle de l'individu. Sil s’agissait d’une cha-- 


leur résultante de la circulation accélérée des fluides, 


et du frottement des globules dont ils se composent, 


comme il arrive à la suite d’un grand exercice du 
corps , ou par la respiration d’un air chaud, ou par 
Pusage intérieur de parties salines ou acrimonieuses, 
ce principe pourrait recevoir une juste application ; 
mais 11 est abusif de confondre dés causes qui sont 
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aussi distinctes , et dont les effets sont toujours dif- 
férens. Cette méprise , ni les conséquences funestes 
qui en résultent n’auraient pas lieu , si la cause des 
maladies n’était ignorée , où au moins trop souvent 


méconnue. 


Pour guérir , il faut de préférence à ces futihtés 


du jour , employer les moyens que la Nature indique 


ellemème. Il faut pratiquer l'évacuation des hu- 
meurs, qui ne produisent de virus ou de sérosité 
virulente , qu'en raison de leur dégré de putridité 
ou de corruption. Il faut préférer ce moyen à tout 
autre procédé, puisque la corruption, qui déjoue 
toutes les combinaisons de la chimie , ne peut être 


arrêtée dans ses effets et ses progres , qu'autant que 


la parte säine où La moins corruptible en est déli-- 


vrée au moyen de la purgation. 
Les purgatifs dont nous avons parlé, subtilisent 


tous les genres de sérosité , et en délivrent sûre- 


ment les malades , lorsque ceux-ci y ont recours à 


Pépoque où les humeurs et la fluxion n’ont point 


encore acquis un caractère de ténacité de nature à 


ne pouvoir être évacuées. Il est des humeurs s1 in-- 


vétérées et si profondément incrusiées , qu’elles ré- 
sistent ayec une sorie-d’opiñiätreté extrèmement 
difficile à vaincre. Dans ce cas la cure traîne en 
longueur sans pour cela ôter Pespoir d’une guéri- 
son certaine. Une pratique soutenue ei couronnée 
par de nombreux succès exclut tout doute à cet égard. 

Nous le répetons , et nôus ne nous lasserons point 
de le faire , on ne guérira jamais que par la sépa- 


ration de la partie corrompue de celle qui ne Pest 
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pas encore , et en expulsant la première par la pur- ; 
gation ; autrement lune et l’autre subiront le même 4% 
sort, et la vie en sera prématurément détruite. De 
_ même il en sera toutes les fois que le traitement de 
cette méthode aura été trop tardivement appelé. 
Nous ne pouvons non plus trop recommander aux 
malades qui suivront le traitement de cette méthode, 
pour cause de maladies virulentes , anciennes ou gé- 
néralement réputées incurables , ou qui ont résisté 
aux traitemens étrangers à celui-ci, de se tenir sur 
la défiance , lors même qu’ils se croiront guéris :, de 
peur qu’un reste de levain ne se developpe dans la 
suite. [ls pareront sûrement à cet inconvénient, et 
Féviteront en se purgeant plusieurs fois de suite , de 
distance en distance , lors même qu’ils n’en reconai- 
traient pas le besoin , puisqu’en supposant que ce 
fût mutilement qu'ils le feraient , ils n’en pourraient 
recevoir ni dommage ni préjudice. 


} 


CHAPITRE XX. 
ABRÉVIATION 
ou 
Mise en action du traitement curatif. 


En résumant ce qui a été dit dans l’ensemble de 
cet ouvrage, tant à l’égard de la cause des maladies 


en général que nous ayons fait connaître, qu’à Pégard 
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. de la dénomination que chacune a recue ou peut re 
cevoir ,nous nous sommes proposé le plus grand but 
utilité pour la classe entière des malades ;etnotre 
objet principal, sans lequel ce but d'utilité ne serait 
point atteint, estdeles porter à évacuer cette cause des 
maladies , seul moyen de les anéantir toutes , d’après 
cet axiôme : 


Plus de cause plus d'effet. 


D'un seul coup-d’œil qui embrasse à la fois la di- 
vision en deux parties que nous allons faire du: corps 
humain, et le dégré des souffrances qui caractéri- 
sent [a maladie qui se présente à traiter, on pourra 
diriger sûrement la marche, l’ordre et la gradation 
des évacuations qu’il faut observer pour délivrer les 
malades des matières qui les font diversement et plus 
ou moins violemment souffrir. 

Pour sentir que cette méthode est aussi sûre dans 
son principe qu’elle est facile dans son exécution, ne 
sufit-1l pas de reconnaître ce qui est incontestable, 
la cause des maladies, telle que l’auteur de la Nature 
l’a placée dans tous les êtres créés, telle qu’elle se 
développe dans le corps humain, et de convenir 
enfin, que, quels que soient le genre et l’espèce des 
maladies, c’est toujours l’individu malade qui souf- 
fre, et sa vie qui est plus où moins menacée. Toutes 
les maladies internes , aussi bien celles dont le nom 
ne figure point dans cette méthode , que celles qu’on 
y a dénommées , ayant la même cause matérielle ou 
la même source que celles que nous ayons mdiquées, 
se réduisent, de fait, à la seule maladie du COrps 


LS METRE A 0 ef ENTREE 6 
2 a RCE 


(378) 

humain, où en une seule maladie à laquelle if est 
exposé , puisque toutes les affections ne sont autre 
chose qu’une situation opposée à l’état de la santé; 
c’est donc toujours la source ou la cause qu'il faut 
évacuer, pour en détruire tous les effets, toutes les 
émanations , ou pour guérir sûrement dans tous les 
cas possibles, ou selon Les ressources que la Nature: 
peut encore avoir-dans les sujets affectés. 


DIVISION DU CORPS HUMAIN ET DES ÉVACUANS:- 


Pour rendre plus facile Ja guérison de tout malade, 
il faut ne s’attacher qu'aux seuls maux qu’il endure ; 
n’envisager que la cause de ses souffrances; ne voir’ 
que les humeurs corrompues qui la composent , et les 
poursuivre, si on peut le dire, impitoyablement ; 


d'abord jusquà soulagement notable; ensuite jus- 


qu'a guérison radicale. Quelles que soient les dificul-- 


tés, quels que soient les obstacles qui se présentent, 
il faut marcher constamment vers le but. À leffet de 


mettre à la portée de tout homme doué duneintelli- 


génce même commune ou ordinaire, la guérison de 


tout malade qui présente encore des ressources , nous: 


divisons le corps humain en deux parties: en pre- 
mières Voies et en voies basses; et nous divisons 
aussi les évacuans, en vomi-purgatif et en purgatf. 


Cette partition est nécessaire pour pouvoir attaquer 


avec succès, la cause de la douleur ou de la maladie, 


soit qu’elle réside dans les parties hautes, ou voies 
supérieures, ou qu’elle soit fixée dans les parties 


\ 
inférieures ou voies basses , que nous allons décrire. 


Les PREMIÈRES VOIES, ou parties supérieures du: 


@ 
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éorps humain , commencent à la base de l'estomac ; 
parce que ce ventricule est susceptible d’évacuer 
par son orifice supérieur (le vonrissement); en re- 
montant, elles comprennent toute la poitrine ; ensul- 
te, le cou, la gorge ou le gosier ; la tête, la face, la 
bouche , les dents , le nez, les yeux, les oreilles , les 


glandes du cou, des aisselles; les premières voies 


S’étendent aux bras, aux mains, jusqu'au bout des 


doigts. 

Les votés Basses, où parties inférieures , se com- 
posent | par conséquent de toutes les parties qui ne 
Sont point comprises dans la eireonscription des 
premières voies ; c’est-à-dire depuis la base de lesto 
mac, et en descendant jusqu'au bout des orteils. 

Le vomr-PurcaTIF a récu sa dénomination de ce 
qu'il purge par le haut et par le bas (1). IL est d’une 
éfficacité reconnue contre les affections des parties 
supérieures. À la faculté de vider estomac pour favo- 
riser le passage au purgaüf,qu' peut être rejetté par la 
plénitude de ce ventricule, cet évacuant réunit 

elle de débarrasser la poitrine , ét tous les viscères 
contenus dans sa cavité. Il attire à soi la sérosité, de 
quelque partie des premières voies où elle est fixée. 


Il divise cette fluxion rassemblée , lébranle et la 


(1) Nos savans antagonistes n'aiment point le nom que 
nous donnons à ce qu'ils appellent éméto-cathartlique ; 
ils le trouvent ignoble. Mais nous, qui n'écrivons pas 
pour eux, mais bien pour l'utilité du plus grand nombre, 
nous persistons à croire que la dénomination que nous 
avons donné à cet évacuant, est la seule qui soit bien 
entendue et bien comprise par les malades, dans sa véri- 
table signification, et c'est tout ce qu’il noùs faut. 
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déplace; s'il ne lexpulse pas entièrement par sa 
propre efficacité, il en rend au moins l'évacuation 
plus facile au purgauf, dont lusage doit suivre, 
comme nous allons le dire dans les quatre articles de 
lordre du traitement. 

Le Purcarir évacue seulement par le bas. Il doit 
être tel que nous l'avons indiqué, pour qu'il puisse 
faire sortir de toutes les parties du corps la totalité 
de la masse des humeurs corrompues , ainsi que nous 
en avons fait observation au chapitre 1x. 

Le Crvérère, autrement appelé lavement (1), doit 
trouver place dans une méthode qui repose dans la 
purgation ou Pévacuation humorale, puisqu'il s’y rat- 
tache par ‘ses effets. Parmi les moyens qui sont à la 
disposition des personnes dont l'intelligence est la 
moins exercée, le lavement est un de ceux qui pro- 
duisent le plus de bien, et qui sont capables de cau- 
ser le moins de mal {2}. Cependant on ne peut pas 
avancer qu'il ne soit jamais possible d’abnser du 
lavement. Ce remède est utilement employé dans le 


cas de constipation, où il est indiqué. Si on en usait 


DR D ee 


(x) La composition du lavement varie selon qu’elle est 
indiquée. Nous n’entrerons que dans peu de détails sur 
cette composition , parce qu’elle est assez connue; nous 
observerons seulement, que les lavemens à la décoction 
de graine de lin et à la racine de guimauve, ou auires 


substances émollientes, produisent beaucoup de bien, 


sur-tout si cette décoction est assez fortement chargée. 


(2) Que n’en peut-on dire autant d’un autre procédé 
qui est également dans la main du peuple : des perni- 
cieuses sangsues, avec lesquelles tant d'individus s'as- 
sassinent quand ils croient se soulager. 
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indistuinctement tous les jours, sans un motif bien 
_ déterminant, ainsi que nous avons remarqué des 
personnes qui l’employaient sans raisonnement, il 
arriverait qu'on ne laisserait point de fonctions à faire 
à la Nature, à égard des déjections journahères , et 
qu’on ne saurait jamais quand elle serait en état de 
les remplir librement. Hors cette considération , le 
lavement ne fait peut-être jamais de mal. Sans doute 
qu'il est insuffisant pour guérir ; mais il soulage. À la 
vérité, c’est parce qu’il procure du soulagement, et 
qu'on manque d’une utile expérience à ce sujet, 
qu'il peut, comme l'emploi de tous les palliatifs, 
faire perdre un temps précieux; car pendant qu'on 
s’arrête à des lavemens, la maladie, ou l’indisposi- 
tion auxquelles on les oppose , font des progrès qui 
prouvent qu'il était préférable de recourir plutôt, ou 
de suite aux moyens de guérir. C’est ordinairement 
lorsque ces mêmes moyens sont reclamés trop tardi- 
vement , pour pouvoir sauver la vie au malade ou le 
guérir, que cette vérité est mieux sentie ; mais c’est 
toujours trop tard. Si le lavement soulage dans la 
constipation ,1l ne peut en détruire la cause que nous 
en avons fait connaître , page 168. Il n’est done, 
dans tous les cas, qu’un palliatif, qui doit être suivi 
et secondé par la purgation , seul moyen capable de 
guérir. Mais il peut êtreutilement employé dans beau- 
coup de cas. Parexemple, la veille ou même quelques 
jours avant de commencer le traitement de cette mé- 
thode, une personne habituellement constipée, dont le 


sysième nerveux souffre ;un malade affaibli par la ma- 
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\ 
ladie, par les années (1), par plénitude d’humeurs arts 
ciennement gâtées , font bien de prendre quelques 
lavemens , et plusieurs successivement pour faire du 
vide ; c’est une sorte de préparation pour la purga- 
tion , qui est souvent nécessaire. Ces mêmes malades 
peuvent, les jours de suspension de pürgalion , indi- 
quée dans l’ordre dutraitement, se servir aussi de ce 
moyen. 

Ïl ÿ à beauconp de personnes parmi celles qui 
m'ont pas une instruction suBsante , Où qui ne $e font 
pas même une idée de ce que cest qu'une purgation 
adaptée à la cause des maladies, quine trouvent pas 
extraordinaire qu’on n’évacue point naturellementou 
Lhbrement, même peñdant plusieurs jours après fa 
Purgation cessée. Cette fausse opinion qui les di- 
rige , nous porte à croire qu'elles pensent que le la- 
vement doit être leur unique ressource. I} est utile 
de leur démontrer qu’elles sont dans une erreur ielle 
qu’elle peut leur porter un grand préjudice à Pave- 
nir ; puisqwen les conduisant à fa conslipation , elle 
les jette dans la nullité d’une des fonctions naturel. 
les la plus indispensable, après Paction de manger; 


nullité préjudiciable sans doute > ainsi que nous en 


ee ee, 


(1) Nous avons souvent conseillé à des malades qui 
n'étaient pas susceptibles du traitement de cette mé 
thode, les lavemens émolliens » à raison de deux chaque 
matin , le second pris immédiatement après avoir rendu 
le premier, et retenu aussi long-temps que possible ; 
ces lavemens, répétés plusieurs jours de suite , et même 
pendant une semaine, produisirent l'efet d'une ou plu- 
sieurs purgations, et de notables soulagemens à ces ma— 
lades , trop débiles pour être évacués autrement. 
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avons développé les conséquences en parlant de Îa 
constipation. Il Faut donc qne ces personnes apren- 
nent que ce n’est que quand il my a plus de cause 
de maladie , que la Nature fait toutes ses fonctions ; 
elles doivent savoir aussi que la constipation seule est 
un motif pour quelles répetent a purgation apres 
avoir suivi un traitement d’une durée quelconque, 
quand même à tous autres égards. elles paraîtraient 
À ù ? , Û : 
être en bonne santé, parce que la constipat on sub- 
sistante deviendrait bientôt la cause de leur rechute, 
et leur ferait perdre le fruit de leur tratement pri- 
mitif. : 
Le lavement est souvent utile le jour même d’une 
Hs) r \ fan: € > 13? li s6hové de P_ 
. purgation, notamment après qu’elle a acnevé ses ei 
fits, en vue d’humecter et adoueir la matière brû- 
Jante où acrimonieuse qui resle encore à évacuer , 
et pour rafraichir les entrailles. Un favement émol- 
lient convient aussi dans le cas où une dose ,-s0it VO- 
mi-purgative , Soit purgative , seraient en retard de 
produire leurs effets par les voies basses, tel que 
cinq ou six heures après les avoir prises, pour leur 
aider. Cecas peut réclamer quelquefois un lavement 
purgatif (1). ‘ 
APPLICATION DES MOYENS CURATIFS D'APRÈS LES DEUX 
DIVISIONS. 
En conséquence de la division tant du corps hu- 
—  —————————— 
(1) On en compose de bien des sortes. Par exemple ; 
dansle volume d’eau nécessaire pour remplir une se— 
ringue , on peut mettre quelques cuillerées de vomi- 
purgatif, ou une demi-once de sené infusé , ou une 


ence de casse , etc., etc. 
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main que des évacuans, on doit se conduire de la 
manière suivante à l'égard des deux siéges généraux 
de [a maladie. 

Si elle a son siége , c’est-à-dire, si la douleur est 
ressentie à l’intérieur de quelqu’une des parties dé- 
pendantes de la circonscription des premières voies, 
ou s’il y a plénitude d’estomac bien manifestée , il 
faut commencer le traitement par une dose de. vo- 
mi-purgatif ; et en se conformant à celui des quatre 
articles de Pordre ci-après , qu’on a reconnu appli- 
cable au malade, administrer dans la suite le purga- 
tif. L'un et l’autre de ces évacuans sont nécessaires 
alternativement (1), tant que les premières voies 
sont affectées , au moins durant les premiers jours 
du traitement. 

S1 la maladie ou les douleurs des premières voies, 
traitées d’après l’article 3 parce qu’elles donnent des 
signes de violence ou de danger , n’ont point cédé à 
la première dose de vomi-purgatüf , il faut, quand 
même le vomi-purgalif n’aurait point produit d’éva- 
cuation par les voies basses , user de deux doses de 
cet évacuant contre une de purgatif. 

Si l'affection des premières voies , moins dange- 
reuse où moins violente que dans le cas précédent, 
wexige le traitement que d’après Particle 2, les pre- 
miëres voies n'étant point dégagées par une seule 
dose de vomi-purgatif, deux doses de cet évacuant, 


(x) Un jour l’un et un jour Pautre, d’après les ar- 
cles 1°r, 2 et 4; et selon Particle 3, l’un après l’autre , 
d’après les distances qui y sont observées. 


es MERE 
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Si la premiére a bien opéré par les voies basses, 
deviennent nécessaires contre une de purgatif, pour 
délivrer les parties hautes. Cependant s’il était pres- 
sant d'opérer un grand vide par les voies basses, 
comme dans les cas d’inflammation , de forte fièvre 
ou de douleurs violentes aux extrémités, ou autres 
parties du corps , Pusage du purgatif , après une 
seule dose du premier évacuant , serait préféra- 
ble. (1) 

Si au contraire le malade n’est nullement affecté 
des premières voies , et si l'estomac n’annonce pas 
de plénitude capable de repousser la dose purgative, 
le traitement doit être commencé et suivi avec le 
purgatif seul , jusqu’à guérison. 

11 peut arriver que la maladie que l’on aura cru 
pouvoir détruire sans vomi-purgatif, réclame quel- 
quefois dans le cours du traitement , l’usage de cet 
évacuant. Voici les cas les plus ordinaires où cette 
observation est applicable : c’est lorsque les ma- 
tières collées à la partie supérieure de l'estomac , 
se trouvent ébranlées par celles qui ont été évacucées 
et leur servaient de soutien ; alors en se détachant, 
elles s’opposent au passage du purgatif, et provo- 
quent le vomisséement , au lieu de descendre avec 


lu dans les intestins. Cette observation s’applique 


(1) TH ne faut pas perdre de vue que c’est par les 
voies inférieures que se font les déjections les plus abon- 
dantes et les plus salutaires, et que les voies hautes ne 
sont que le réceptacle des matières qui viennent de [a 
hiasse entière renfermée dans tout le corps, et qui se 
déposent dans les premières voies. 
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encore au cas où la Jlurion, changée de place due 
rant le traitement , vient acc deutellement se ras- 
sembler dans, lis premicres vo'es ou sur quelque 

_païtie qui en dépend, et y cause une douleur plus 
ou moins vive. Ces cas , où lun deux. exigent que 
Von se conduise comme :l est dit au sujet des af- 
fections des preméres vütes ; c’est à-dire quil faut 
recourir à une dose de. vemi-purgatif, et sure 
le traitement avec le purgatil , jusqu'a ce que le 
besoin du vomi-purgatif soit indique de nouveau. 

Il est à observer que beaucoup d'individus peu- 
vent être guéris de maladies ou douleurs dans les 
prennères voies , sans ustr du vonu-purgatif, Sous 
vent le purgatif est suffisant , particuliérement 
lorsque la maladie est combz:ttue dès son principe. 

Il est aussi des circoustances où le besoin du 
vomi purgatif est indiqué, et où cependant 2l est 
prudent d'en différer lPemploi. Lorsqu'il s’agit de 
personnes faibles , délicates ou âgées , et de toutes 
celles en qui les humeurs sont dans un état de 
dépravation très-chronique , à lPégard desquelles 
l’on soupçonne que la commotion occasionnée par 
e vomi-purgati{ pourrait faire une impression trop 
forte , atiendu la maux aise nature etla grande quan- 
tiié des huiicurs , on préfère lPévacuation par les 
voies inférieures, à Peffet de diminuer la masse de 
ces matieres. Cette situation étant changée , On peut 
employer le vomi-purgatif quand il est indiqué. 

Au surplus, et pour lever toute espèce de doute 

à cet égard, comme il serait à désirer que on püt 


détruire toutes les maladies sans provoquer le vo- 
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imissement , et que d’ailleurs il y a des personnes qui 
Je er » Guoique souvent à tort, on peut tenter 
la guérison de tout malade sans employer le vomi- 
purgatif, toutes les fois que Le besoin n’en est pas 
_impérieusement commandé, vu .que l’on peut tou- 
jours en faire usage après qu'on a reconnu Pimpos- 
sibilité de S'en passer. Il y a impossibilité quand 
Pestomac , trop plein , rejette le purgatif, et qu’il 
ne produit aucun ou trop peu deffet par les voies 
basses; de même il est rarement possible de se 
dispenser employer le vomi-purgalif dans le cours 
du traitement des affections résuitantes de déprava- 
tion chronique, parce que. dans ce cas , il faut at- 
laquer sérieusement la source des humeurs ; et c’est 
dans l’estomac où elle repose paruiculièrement Mais 
il, y a des personnes que non seulemént les vomis- 
*scmens , mais les vomitifs mêmes incommodent , ou 
rendent par trop malades, Elles wont d’autre parti 
à prendre que d’y renoncer , en s’attachant unique- 
ment aux purgatifs; car, au total , l'essentiel est 
d’évacuer la cause des maladies , et il importe peu 
comment Ou aVEC quoi, pourvu que l’on se guérisse. 

On doit avoir compris que s’il y a des cas où 
Pon peut user du purgatif sans l’avoir {ait précéder 
par le vomi-purgaüf , il n’y en a point où l’on doi- 
ve emploser celui-ci, sars le faire suivre par le pur- 


gauf (1), puisqu'on en a usé pour faciliter le passage 


(:) Voilà qui est bien contraire à la /ctigue de nos 
prébcicns du jour, qui, assez souvent, donnent à leurs 
malades une dose d'émétique , et puis Îés laissent avec la 
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et les effets du purgatif. Ce n’estnon plus qu'après 


4 


une dose de purgatif que la suspension detraitement, 
dontil est parlé aux quatre articles suivans , peut avoir 
Heu, a moins cependant que le vomi: purgatif n’eût 
produit beaucoup d’évacuations par les voies basses, 
et qu'il n’eût ainsi remplacé le purgatif. : 


ORDRE DU TRAITEMENT. 
divisé en 4 articles. 


Avant de passer à la description de lordre du 
traitement qui doit être suivi par tout malade ou 
contre toute maladie, il est utile de tracer un tableau 
de la santé , qui indique aux malades leur point de 
départ avec le but auquel ils doivent atteindre. Sans 
doute , les médicamens sont nécessaires jusqu'à gué- 
rison obtenue , mais ils n’ont plus d’objet, et il n’en 
faut plus prendre , la santé étant rétablie confor- 


mément à ce tableau. 
TABLEAU DE LA SANTÉ. 


La santé se. caractérise dans un individu, par 
Vabsence de toute douleur , souffrance ou affectiun , 
‘en quelque partie du corps que ce soit ; par lPexer- 
cice libre ét régulier des fonctions naturelles , et de 
toutes ces fonctions , sans en excepter aucune ; elles 
consistent dans les caractères suivans : 


Un bon appétit aux heures réglées pour le repas ; 


amet ns rs. 4 


corruption dans le corps, succomber sous son poids des- 
iructeur, tandis qu’ils les sauveraient en donnant suite 
aux évacuations! S 
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Bne facile digestion ; 

Des évacuations libres , sans dévoiement DiconSe 
tipation , une fois au moins par vingt-quatre heures, 
et sans qu’elles fassent ressentir de chaleur ou cuis- 
son à l’anus ; PA 

La libre sortie de l’urine , sans acrimonie ou cuis- 
sons , et sans qu’elle dépose aucun sédiment rouge 
ou briqueté, qui est un signe de douleur présente 
ou prochaine - 

Un sommeil paisible, sans agitation , ni trop long, 
ni trop court, relativement aux différens âges, et 
sans rêves fatigans ; 

Point de goût de bile , ni autre mauvais goût dans 
la bouche , ni renvois ou rapports désagréables ve- : 
nant des cavités; la langue nette; lhaleine sans odeur 
désagréable ; 

Nulle acrimonie, démangeaisons, taches, boutons 
à la peau ; 

Point d’hémorroïdes ; 

Point de chaleur brûlante sur ou dans aucune par- 
te du corps; 

_ Point de soif extraordinaire, sans exercice ou tra- 
yail échaufans , ou autre cause connue ; 

Uniformité de teint du visage , sans une variation 
de couleurs que là santé n’avoue pas; 4 

Jamais, chez la femme, de ces écouiemens connus 
sous le nom de fleurs-blanches ; point d'interruption 
dans ses menstrues , ni souffrance aux époques de 
leur retour périodique. 

Celui qui veut conserver sa santé ou se garantir 
. des maladies etinfirmités auxquelles tous les hommes 
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sont assujettis, et par une conséquence toute natu- 
relle, prolonger son existence , doit consulter sou- 
vent ce tableau, et ne pas craindre de recourir à la 
purgation dans tous les cas où l’état de sa santé ces- 
se d’être en harmonie avec ce même tableau, ou au 
moins dans une situation qui en soit la plus raprochée 
possible , si par songe, par l’ancienneté de ses infir- 
mités, ou par toutes autres causes, ilne peut atteindre 
à toutes les conditions ou les réunir toutes. 

On doit particuhèrement s’observer avec atten- 
tion , et revoir souvent ce tableau, s’il règne des ma- 
ladies contagieuses, épidémiques ou endémiques ; 
ou si l’on se irouve dans une position qui fasse re- 
douter linfluence des causes corruptrices des hu- 
meurs dont il est parlé au chapitre 2, Pour agir en 
conséquence. La précaution suppose de la sagesse : 


des craintes chimériques prouveraient autre chose. 
ARTICLE PREMIER. 
Maladies récentes et légères. 


I n’y a qu’un pas de la santé à la maladie, et sou- 
vent il peut être très-court. La maladie ne peut com- 
mencer sans que la santé ne soit plus ou moins affaiblie; 
de même, la maladie ne peut prendre d'intensité 
qu'autant que la santé serait détruite. On comprend 
dans cet article tous les êtres qui, jouissant de la 
santé, ainsi quelle est caractérisée au tableau qui 
précède, viennent à la perdre tout-à-coup, ou à en 
éprouver un sensible affaiblissement (1). 


ee 2 


(1) I ne faut pas qu'ils se disent récemment malades | 


ŒTLS 

DEs que la santé n’est plus conforme à son tablean, 
Îles humeurs sont Corrompues , au moins superficiel- 
lement. Il est vrai que la douleur ne se fait pas res- 
sentir aussitôt que ces matières sont dégénérées , 
parce qu'il faut en toutes choses que la cause ait le 
temps de se former pour pouvoir produire son effet. 
Mais il n’en est pas moins certain que toute incommo- 


 dité ressentie est la preuve que les humeurs sont plus 


Ou moins gâtées. 

Une seule dose éyacuante quelquefois produit d’heu- 
reux effets. Bien rarementune seule peut suffire ; le 
plus souvent il faut répéter à raison d’une dose par 
Vinst-quatre heures ou environ, pendant deux ou 
trois jours de suite, et jusqu'à guérison, ayant égard 
au siège de Paffection Par rapport au vomi-purgatif 
qui peut être nécessaire Ce 


Dans le cas où les règles tracées en l’article 1er. ne 


RE 


ceux qui sont volétudinaires ou nés avec une mauvaise 
constitution. Il n’est pas rare de trouver des malades 
qui prennent pour une maladie récente ce qui n’est 
véritablement qu'une rechute, ou une continuité de leur 
maladie primitive, faute d'en avoir été radicalement 
guéris. Ces malades sont au contraire dans le cas de 
l’article 4. 


(1) En suivant cet article premier, d'après les indi- 
_eations du tableau de la santé, on coupe aussitôt pied 
à la maladie ; en en détruisant la cause. naissante. On 
évite par là des accidens graves. C’est ainsi que l'art et 
la précaution se prêtent un mutuel secours et previen— 
nent souvent des maladies cheuses. 
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sufiraient pas, on se conduirait d’après celles tracées 
en Particle deux. 
ARTICLE 2. 


Maladies récentes et graves. 


La maladie est plus intense que dans le cas de l’ar- 
ticle premier , si les humeurs viennent tout-àa-coup à 
être corrompues au-delà de leur superficie. Si ces 
matières ont un dégré de puiréfaction, soit parce que 
les causes corruptrices ont exercé une plus forte in- 
fluence que celle qui détermine l'emploi de Particle 
premier , Soit parce quon à négligé d’évacuer les 
humeurs dès que l’on était dans le cas de ce même 
article ; alors les douleurs sont plus fortes , et peu- 
vent devenir bien plus dangereuses. La maladie est 
grave enfin, tant à cause de la malignité de la cor- 
ruption , que par rapport à la sensihilité des parties 
aui se trouvent affectées , soit par inflammation , 
douleur violente , soit par engorgement, dépôt , 
fièvre , perte d’apétit , ou autrement. Il est alors 
nécessaire de prendre un plus grand nombre de do- 
ses que dans le cas précédent. 

Cependant c’est une vérité constante que les ma- 
ladies récentes , qui sont classées dans cet article 
deux , sont le plus généralement détruites en huit ou 
dix jours de traitement, ce qui n'arrive point ordi- 
nairement en suivant les autres méthodes. Mais 1l est 
de rigueur que les malades prennent tous les jours 
ou toutes les vingt-quatre heures , jusqu’à soulage- 
ment notable , une dose évacuante , soit vomi-pur- 


rative, soit purgative , selon le siège de la malade 
ÿ ; PUrTS ; 5 
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et jusqu'à ce que les douleurs soient au moins modé. 
rées , qu'ils n'éprouvent que peu de soif, que la fië- 
vre ait cédé ou disparu , qu'ils ayent recouvré de 
Pappétit et du sommeil, bases principales de la santé. 
Le succès sera encore plus certain , si, dans le cas 
de fièvre brûlante , de douleur violente à la tête ou 
ailleurs , on agit le premier jour du traitement da- 
près l’article 3. 

Arrivés au point dont on vient de parler , les ma- 
lades peuvent suspendre la purgation pendant un 
jour ou deux , selon leur situation. Ils la réitèrent 
ensuite pendant plusieurs jours , jusqu’à ce qu'ils 
éprouvent un mieux plus sensible encore ; ayant re- 
eouvré l’appétit ils le satisfont, et au moyen du 
soulagement obtenu, ils prennent des forces ; fina- 
lement ils réitèrent de même la purgation jusqu’à ce 


qu’ils soient guéris. 
LÉ TIGÉEN TS. 
Maladies les plus graves qui puissent exister. 


I1 y a beaucoup de cas ou de dégrés de maladies 
aui causeraient de graves accidens et même la mort, 
si les malades ne répétaient pas les doses aussi près. 
àa-près les unes des autres qu'il va être dit dans cet 
article , et contre lesquels la conduite tracée dans le 
deuxième serait insuflisante. 

La putréfaction des humeurs , ainsi qwon Pa ob- 
servé dans le cours de cet ouvrage, ne marche poinl 
du même pas ; on Pa vue s’accroitre très-rapidemeni 


dans nombre d'individus , et leur causer la mort en 
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peu de jours ,et même en peu de momens. D’après 
cette vérité , il faut que l’ordre du traitement , ow 
Pévacuation de la putréfaction , soit en rapport avec 
la violence du mal ou le danger , et plus rapide que 
celte corruption n’a d'activité et de malignité pour 
produire d’affreux ravages. 

Toutes les fois donc qu'un malade est gravement 
attaqué comme 1l peut l'être dans les circonstances 
de maladies inflammatoires , épidémiques , endé- 
miques , contagieuses ou meurtrières ; dans tous les 
cas où la douleur dont il est atteint est devenue in- 
suportable ; dans ceux où un organe sensible peut 
être promptement détruit par la malignité de l’hu- 
meur qui lattaque : comme aussi dans le cas de ma- 
ladie chronique , résultante d’une dépravation an- 
ciennement concentrée dans le corps du malade , où 
il éprouve une rechute ou une crise qui mettent sa 
vie en danger , ou que ses souffrances soient deve- 
nues extrêmement difficiles à endurer ; dans tous ces 
cas, les doses doivent être répétées de quinze heu- 
res en quinze heures ; de douze en douze , si la vio- 
lence du mal donne les plus grandes craintes ; et de 
plus près encore si quelques-unes de ces doses , 
vomies où prises trop faibles, ont manqué d'opérer 
abondamment. ‘Toutes les fois qu’un malade est dans 
la nécessité de répéter ainsi les doses , il ne faut 
pas négliger de les lui donner assez volumineuses 
et d'un dégré de purgatif suffisamment fort, pour 
qwelles produisent d’abondantes et nombreuses éva- 


euations. C’est en quelque sorte une suite d’évacua- 


tons et sans interruption qu’il faut provoquer, comme 
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étantindispensables dans les cas pér.ileux pour éloi- 
gner le danger ; et lors même quune dose prolonge 
ses effets au-delà de quinze heures de durée , Si le dan- 
ger augmente ou s’il ne diminue pas, il est prudent 
den répéter une autre afin d'activer l'évacuation ; 
alors trop lente pour produire l'amélioration dont 
le malade a besoin. 

Le danger étant éloigné , le malade rentre dans 
Pordre de larticle 2 , où dans celui. de l'article 4 


s’il y était auparavant de suivre l’article 3 (a) 
ARTICLE 4. 
Haladies C! roniqUes, 


I est prouvé par une pratique de plus de soi- 
xante ans , joignant celle de mon prédécesseur à la 
mienne , que si cette méthode , dont il na tracé 
le principe, était universellement adoptée et suivie 
conformément aux trois articles précédens ,les ma- 
ladies chroniques dont on va décrire la marche du 
traitement , d’excessivement communes qu’elles sont 
de nos jours , deviendraient infiniment plus rares. 
Les jeunes gens , par les ressources que Ja Nature 
leur donne particulièrement » EN pourraient être à 
Vabri, tandis qu’ils y sont en quelque sorte les plus 
exposés à la suite de crises qui ont été peu salu- 
taires par la faute des praticiens , qui n’ont point en- 
core su les favoriser en raison du besoin. 
ne TUE ta PRIE TAPIE ON SPP REP 

(1) Voyez à la page 336 comment cette marche de Ja 


purgation doit concorder avec la nourriture dés ma— 
lides. 
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Sous la dénomination de MALADIES CHRONIQUES sent 
comprises toutes les maladies, toutes douleurs , obs- 
tructions , dépôts , ulcères, toutes incommodités , et 
généralement toutes affections ou souffrances qui 
ont pris dans un individu la place totale ou partielle 
de la santé , et dont la durée excède l’espace de 
quarante jours. 

Elles seraient rares si les conditions que nous 
venons de mettre au soutien de cette assertion, étaient 
scrupuleusement remplies. Tous les hommes en peu- 
vent être convaincus , par leur propre réflexion ; 
car siun individu existe pendant long-temps quoi- 
que malade , c’est évidemment parce que les ku- 
meurs qui causent ou entretiennent actuellement sa 
situation , ne sont ou n’ont pas été imprégnées d’une 
malignité meurtrière , comme on le remarque dans 
les malades atteints de la putréfaction des épide- 
mies ; ou en d’autres circonstances de maladies non 
moins graves en ce qu’elles causent la mort en 
très-peu de jours de durée. Dans ces derniers cas 
il peut arriver , à l'égard de quelques sujets, que 
la corruption, plus active que les secours ne peu- 
vent être prompts ou efficaces, quelque diligence 
que l’on puisse faire, endommage les viscères, 
ou arrête la circulation et laisse venir la mort, 
faute d’avoir eu le temps d’en expulser la cause. 
Mais il en est bien différemment des maladies qui, 
proprement parlant, sont devenues chroniques. La 
corruption des matières qui en est la cause , n’é- 
tait pas , lorsque ces maladies ont commencé , telle- 
ment maligne qu’on n’eùût pu évacuer cette eorrup- 
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tion de la manière expliquée aux trois articles 
précédens. Ce qui l’atteste , c’est que les malades 
n’y ont pas succombé ; ce qui le prouve, c’est la 
durée de leur existence , souvent pendant plusieurs 
années , même dans un état de souffrance plus on 
moins aiguë. 

Pour détruire les maladies chroniques en général, 
et même habituellement réputées incurables ou mor- 
telles, les malades, après avoir eu égard au siége 
de leurs souffrances, par rapport au vomi-purgatif, 
souvent nécessaire , doivent suivre le traitement de 
la manière qui va être dite. C’est l’article 2, plus ou 
moins prolongé dans son début, qui se trouve suivi 
au commencement du traitement de ces maladies , 
puisque les malades doivent prendre les doses pen- 
dant un bon nombre de jours de suite ayant de les 
suspendre où de prendre du repos. Il est démontré 
en différens points dans le cours de cet ouvrage, 
notamment à la page 78 et suivantes , que non-seu- 
lement on ne peut craindre la fréquence de la pur- 
gation, mais encore que les malades ne pourraient 

atteindre à leur guérison, sans accélérer les évacua- 
tions en proportion du besoin (1). 

Les malades qui, pour raison de la violence de 
leurs maux, sont dans la nécessité de répéter les 
doses avec toute la célérité dont la pratique leur four 
mit des exemples , à l'effet d’être plutôt soulagés ; et 
ceux qui, sans êire aussi souffrans, peuvent mettre 
la même activité , abrègent beaucoup leur traitement 
ainsi que lesuns et les autres accélèrentleur guérison. 

(1) Voyez le régime pour cet article, page 339. 


à 
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Plus lès doses seraient prises loin à loin les umes 
des autres, plus elle en serait retardée, et plus le 


traitement deviendrait pénible et dispendieux. Cet - 


inconvénient n’aura pas lieu si les doses se suivent 
d'aussi près que possible. La célérité que lon re- 
commande rend aussi la guérison plus sûre; sans 
cette célérité, la corruption pourrait, pendant un 
traitement trop lent, endommager les entrailles et 
causer la mort (1). 

Si la marche de la purgation, telle que Le malade 
Va suivie d’abord , ne produit point un changement 
avantageux dans la nature de ses humeurs , ni dans 
son état sanitaire , il faut qu’il Pactive en la prolon- 
geant davantage avant de se reposer, où quil ne se 


repose que peu de jours (2). Les purgations doivent 


ER 


(1) Il peut arriver au malade qui suit le traitement 
selon l’article 4, des accidens de à nature de ceux .que 
Varticle 3 a prévus C’est alors qu'il ne doit jamais ba— 
lancer à rapprocher les doses comme il est dit dans 
cet article; sauf après que ces accidens auront disparu, 
à reprendre , conformément au même article 4, jusqu'à 
guérison parfaite ; c'est-à-dire, jusqu’à ce qu'il soit dans 
un état conforme au tableau de la santé, ou au moins 
le plus rapproché possible; car il est des individus qui 
n’y ont pas les mêmes droits ; mais qui néanmoins assez 
favorisés de la Nature, peuvent parcourir une assez longue 
carrière. 

(2) À l'égard de beaucoup de malades, le nombre 
de soixante doses évacuantes, prises dans Pespace de 
quatre mois, pourraient bien ,ne pas avoir été suivies 
d’un résultat heureux, tandis que quarante seulement 
de ces mêmes doses, employées en moitié moins de 
teraps, auraient pu terminer le traitement. Cet exemple 
peut souvent irouver son application 
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donc être réilérées souvent , et se suivre tellement 
de près, qu’elles puissent prendre le devant ou-le 
dessus de la corruption restante, qui est la cause 
corruptrice des nouvelles humeurs. Il faut en tarir 
la source, pour favoriser la régénération ou le renou- 
vellement de la masse humorale , sans quoi il ne peut 
y avoir de guérison. 

Le moins que les malades classés dans cet article 
puissent faire, c’est de prendre les doses évacuantes 
dans Îa proportion de quatre ou einq par semaine ; 
faisant en sorte que deux doses au moins soient pri- 
ses deux jours de suite, si toutes ne peuvent lêtre 
consécutivement ; mais il est préférable qu’elles 
soïent prises sans interruption. Ils doivent continuer 
ainsi plusieurs semaines successivement, s’il est pos- 
sible , jusqu'à ce qu’ils soient soulagés et qu’ils aient 
recouvré l'appétit et le sommeil , s’ils les avaient per- 
dus. Alors ls suspendent Pévacuation pendant en- 
viron huit jours , plus ou moins, selon leur situation. 
Mais si le soulagement obtenu vient à dimimuer plu- 
tôt, il faut, du moment où ils s’en apercoivent, 
qu'ils répètent un nouveau cours d’évacuations , en 
reprenant les doses comme en commencant , et qu’ils 
les continuent jusqu'a un nouveau soulagement sur- 
venu. Alors ils relâchent encore comme il vient 
d’être dit, même plus long-temps , selon que leur 
situation s'améliore et qu’ils se rapprochent davan- 
tage du tableau de la santé , qui est le but de tout. 
malade en traitement. 

Il y a cette différence entre une maladie récente 


et une maladie chronique , qne contre la premiére 
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il faut répéter les évacuations sans relâche ni 1in- 
terruption , pour ainsi dire , jusqu’à guérison; et 
que contre la maladie ancienne , cette conduite, 
qui est nécessaire au commencement du traitement 
pour diminuer le volume de la corruption et alléger 
les souffrances , doit être suspendue et reprise al- 
ternativement , comme il vient d’être dit ; et quel- 
quefois suspendue pendant une semaine, un mois 
entier, ou plus encore, parce qu’il faut accorder 
les purgations avec l’œuvre de la Nature , avec ses 
dispositions plus ou moins favorables , pour que la 
régénération des humeurs puisse se faire de la ma- 
nière qui va être expliquée. 

Pendant la suspension de la purgation, le malade, 
par sa nourriture journalière , récupère des hu- 
meurs en remplacement de la portion gâtée qu'il a 
évacuée. Mais jusqu'à ce que le fond en soit entiè- 
rement atteint et expulsé, les nouvelles se corrom- 
pent par les anciennes. C’est pour cela quil faut 
répéter des cours d'évacuation, les suspendre comme 
il vient d’être dit et les reprendre et suspendre ‘au- 
tant de fois qu’il en est nécessaire pour opérer dans 
un individu malade la régénération de la masse des 
humeurs, de laquelle la guérison dépend. Le résul- 
tat peut être tardif, si la totalité de ces matières est 
pénétrée du vice de la putréfaction, surtout si la 
maladie est ancienne , ou si elle provient d’un virus 
communiqué, et d’après l'énorme quantité qui en 
existe dans la composition du corps humain , ainsi 
que nous Pavons fait connaître à la page 85. Néan- 


moins , ce résultat ne peut manquer d’avoir lieu, si 


4 
dif 
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‘le malade continue son traitement pendant assez 
long-temps de la manitre telle qu’elle est déterminée 
dans cet article. 

Pour que le malade soit guéri , il faut qu’il n’y ait 
plus dans son individu aucune parte des kumeurs 
dépravées qui y existaient pendant sa maladie, où à 
l’époque qu'il a entrepis son traitement. Il faut un 

renouvellement total de ces matières ») CE qui signifie 
üne substitution d’humeurs saines à des humeurs gà- 
tées et expulsées, Ce renouvellement, qui s’opère 
au moyen de ce que les nouvelles humeurs rempla- 
Cent les anciennes qui ont été évacuées , est terminé 
dès l'instant où il n’existe plus de germe corrupteur 
dans la constitution humorale du sujet. 

Il y a des maladies chroniques si invétérées, si te- 
naces , si difficiles à détruire , et si sujettes à se re- 
produire , qu’il faut souvent plusieurs années pour 
en opérer la cure radicale; et par conséquent un 
très-grand nombre de doses évacuantes y est néces- 
saires. Il n’est pas de rigueur , dans ce cas, que le 
traitement soit continuel dans la suite comme il a 
dùà Pêtre dans son Commencement ; mais, s’il est mo- 
mentanément suspendu, il doit être repris à différen- 
tes époques qui sont toujours indiquées par la repro- 
duction des souffrances , ainsi qu'il a déjà été obser- 
vé. Le jeune Âge présente de grandesressources. Si le 
malade est dans l’état daccroissement , ou au moins : 
s’il n’est pas trop âgé, et si les évacuations sont bien 
conduites et bien coordonnées avec l'état de souf- 
france et le travail de la régénération des humeurs, 


on à un espoir fondé de parvenir à sa guérison, 
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Certes, parmi la généralité des malades qui ne 
sont point susceptibles d’une guérison entière et ra- 
dicale , parce que leur nature n’a point la faculté de 
se dépurer entièrement, il en est ben nombre qui, par 
l'usage varié de la purgation, pourraient prolonger 
leur existence , diminuer leurs souffrances où en re- 


tarder les progrès (1). 
= LP Re Mn Li 
(1) Faisons une comparaison qui, toute singuhicre 
qu’elle puisse paraître à certains personnages, nous 
semble non-seulement ne pas menquer de justesse, 
mais encore parfaitement convenir à un genre de lec— 
icurs qui écoutent mieux que d'autres la voix du bon 
sens. Elle est encore utile pour faire comprendre à 
tous les malades, la coordonnance des évacualions réi- 
térées avec le principe régénérateur, duquel résulte le 
rétablissement d'humeurs saines, et par une consé- 
quence évidente celui de la santé. Le corps de toui 
malade, ou récemment ou anciennement attaqué par 
suite des matières gâtées ou corrompues qu'il renferme, 
peut être comparé à un tonneau dans lequel on à 
laissé un restant de liquide, et qui, parce qu'il s’est 
corrompu, a gâté la futaille, ou lui a au moins donné 
une fort mauvaise odeur: Pour la lui ôter et la rendre 
propre à contenir, sans danger d'aliération , un liquide 
de bonne qualité, le tonnelier use des moyens que sa 
raison lui suggère : imitons-le. Ïl met de leau dans 
son tonneau, et la jette après l'avoir agitée ; elle sort 
en emportant avec elle la partie grossière de la mal- 
propreté qui y est renfermée. Il en est de même du 
malade au commencement du traitement ; il évacue 
“les matièrés grossières, et la superficie des humeurs 
qui croupissent dans ses entrailles. Le tonnelier conti- 
nue de remettre de l’eau, il agite de nouveau la futaille, 
puisil la fait couler par la bonde; bientot elle parait 
en sortant aussi propre qu'en entrant, mais le tonneau 
n'est. pas pour cela netioyé Il en est de même du 
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OBSTACLES À LA GUÉRISON DES MALADES, 


La guérison radicale est l'obiet de la Médecine 
6 j 


Curative ; elle sera l’heureux résultat de son appli- 
Re it Se an 
malade; ïl a continué la purgation ; il ne rend plus 
d'aussi mauvaises matières: il peut être soulagé; mais il 
n'est pas guéri, parce que son corps n'est pas plus 
nettoyé que le tonneau. Le ionnelier laisse séjourner 
l'eau pendant un jour ou deux, ce qui lui donne le 
temps de détremper la partie qui est attachée aux dou 
ves de Ja futaille, De.même le malade suspend la pur- 
gation pendant quelques jours ou quelques semaines ;; 
les humeurs nouvelles provenant de sa nourriture 
journalière, detrempent les anciennes ; le mélange les 
adoucit et les rend plus faciles à évacuer. Pendant cette 
Suspension, le sang, à la faveur et en raison du vide 
résultant des précedentes évacuations , raréfie la fvxron 


qui, est dans les vaisseaux, et la ramène dans le tube 
intestinal par les émonctoires dont il est parlé à la 
page 68. Le malade reprend la purgation suspendue ; 
il évacue les humeurs nouvelles avec les anciennes, 
que celles-ci ont déjà corrompues. Il fait comme le 
tonnelier qui évacue son eau corrompue par la partie 
corrupirice qu'elle à détachée des parois internes du 
tonneau. Ïl répète le même procédé et laisse séjourner 
Son eau pendant un plus long intervalle de temps. Le 
malade doit faire de même : il doit suspendre la purga— 
tion pendant plus long iemps en raison de ce qu'il 
éprouve un soulagement plus notable , et qu'il a de l'ap- 
pétit. En prenant plus de nourriture , il se fait une 
plus grande masse d’hameurs qu remplacent les an- 
ciennes et produisent la régénération dontil a été parlé, 
Enfin, le tonnelier, pour arriver à ses fins, doit con- 
tinuer son procédé jusqu'à ce qu'il ait reconnu que la 
futaille soit nette et que l’on puisse lui confier en sé— 
curité le meilleur fluide. Que le malade fasse de même 
jusqu'à ce qu'il soit assuré que son corps ne renferme 
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cation, toutes les fois que la maladie ne sera point 
devenue cause de la mort, telle que nous avons ana- 
lysé la cause de la fin des êtres, au chapitre pre- 
mier. 
Cette méthode ne peut manquer son effet envers 


un malade, que dans le cas où un viscère, ou une 


1 


plus de germe corrupteur, pour corrompre Îles hu- 
meurs récupérées et causer une rechute. Plus il y a 

e temps que la futaille est gâtée, plus le tonnelier 
doit travailler; il en est de même de la maladie. Le 
malade n’a pas plus à redouter Pexcès que le tonne- 
lier. En répétant ce que nous avons dit au chapitre xIX, 
nous dirons que bon nombre de doses prises à diffé 
rentes époques , sans nécessité apparente , ne peuvent 
nuire aux malades; une seule de moins peut beaucoup 
leur préjudicier, parce qu'il resterait encore dans Îles 
fluides une partie du levain corrupteur , ce dont :ïl 
faut se défier , surtout à l'égard des affections viru- 
lentes ou contagieuses , et de toutes celles qui sont 
invétérées. Le procédé de cette méthode est infaillible 
comme celui du tonnelier. Pour que lune et Pautre 
opérations fussent sans succès, ou pour que le malade 
ne fût pas guéri, il faudrait que ses viscères, comme 
les douves du tonneau, fussent gâtées ou pourries par 
un trop long séjour des matières corrompues. 

Sans doute qu'il y a des cas résultans de lancien- 
neté de la maladie, ou de la malignité des humeurs 
qui la produisent, où le contenant se ressent toujours, 
ou au moins pendant long-temps du vice de ce qu'il a 
contenu ; il y en a donc aussi où les entrailles et les 
viscères , disposés à recevoir la corruption comme à la 
communiquer ensuite, agissent à leur tour sur les 
nouvelles humeurs ; mais l'individu se purgeant suffi- 
samment, toutes les fois qu'il s’'apperçoit de dépérisse— 
ment dans sa santé ordinaire , ou qu’il se porte moins 
hien que de coutume  ilprolonge sûrement son exis— 
tence. 
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autre partie organique de son individu seraient en- 
dommagés.. Cet obstacle ne peut avoir lieu que par 
le trop long séjour de la putréfaction des humeurs ; 
ce qu prouverait que la guérison du sujet n'aurait 
pas été assez tôt entreprise. Il en sera de même 
qu’on vient de le dire, si le malade n’est d’ailleurs 


usé par la vieillesse , agent naturel et invincible de 


la cessation de la vie. 


Tout homme qui sera pénétré de ces vérités, 
eomme nous le sommes nous-mêmes, n’hésitera ja- 
mais , en quelque cas de maladie grave ou désepérée 
que ce soit, à donner suite à la purgation, à l’effet 
expulser de son être les matières qu’il a reconnues 
capables de lui ôter la vie. 11 succombera quand la 
Nature en lui n’aura plus de ressource, avec les mê- 


mes moyens qui auraient sauvé dans tous les cas 


"où elle aurait encore pu faire quelque chose pour 


Ju. 

Il peut encore y avoir empêchement à la guérison 
d’un malade, dans un second cas, celui où la por- 
tion des humeurs qui cause une infirmité à une partie 
quelconque, n’a plus de mobilité, et par conséquent 
ne peut être expulsée, Il en sera de même de celui 


dont Phumeur forme avec la parte qu’elle a affectée, 


une adhérence telle quelles font corps ensemble. 


Par exemple : on ne rétablira point la vue, si le 
nerf optique est paralysé ou détruit; ni Pouie, si le 
nerf acoustique est dans le même état; on ne détruira 
pas une affection nerveuse , si elle est ancienne ou 
trop Invétérée ; ni une ankylose, s’il y a union par- 
faite de deux os ensemble; et il en sera ainsi des 
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autres cas où la cause n’est plus séparable de leffet 
qwelle a produit, c’est-à-dire, de la partie qu’elle a 
attaquée et détruite, parce que, dans ce cas on pour- 
rait, en quelque sorte, dire que l'effet n’aurait plus 
de cause. 

D’après ces considérations , ne peut-on pas inférer 
que la Médecine Curative , réclamée alors trop tarci- 


vement, n’a plus d'objet proprement dit. 
RÉFLEXIONS PRÉALABLES , : 


Et communes aux quatre articles. 


Àvant dentreprendre la guérison d’un malade at- 
taqué de maladie chronique , plus ou moins invétérée 
ou réputée incurable, il est utile d’être bien informé 
de Pépoque où la maladie, devenue telle en vieillis- 
sant, à pu commencer ; si dans l’enfance le malade a 
joui de la santé , ou s’il a été dans un état contraire; 
il faut connaitre ce qui lui est arrivé depuis ses pre. 
mières atteintes ; on doit tâcher de découvrir si la 
Naturé lui sera propice ; comme aussi examiner si le 
tempéramment présente des ressources, si les fonc- 
tions naturelles sont encore passablement bien or- 
ganisées ; il est également nécessaire d'apprendre si 
le malade a été beaucoup safgné, sang-sué et baigné, 
s’il a observé long-temps la diète, s’il a usé de pré- 
parations mercurielles ; il faut avoir égard à son âge ; 
enfin, il faut distinguer s’il ne serait pas prudent, au 
cas où il aurait subi tout ou partie des traitemens pré- 
judiciables que nous reprouvons, de l’'abandonnerà la 


médecine palliative plutôt que de lui appliquer sans 
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suceès les moyens indiqués dans notre méthode. 
Dans ce Premier cas , il vaut mieux laisser agir la Na- 
ture que d'entreprendre un traitement qui ne scrait 
PaS$ couronné du succés. 

Lorsqu'on entrevoit une lueur d'espérance ou nn 
motif de guérison probable, ou d’un notable soula- 
Sement , il faut être assuré que le malade sera cons- 
tant et persévérant à prendre les doses évacuantes 
en aussi grand nombre qu'il pourra être nécessaire ; 
il faut de plusla certitude » a Moins apparente, d’une 
détermination courageuse de sa part pour en subir 
tous les effets ; car il peut arriver qu'il en éprouve 
dontil ne pourra se réndre un compte bien exact, 
mais dont limpresssion quelle qu’elle soit sur son 
esprit, ne doit Jamais l'arrêter dans la marche des 
évacuations. 

Il est très-rare que l’on parvienne à la guérison 
d’un malade qui a perdu l'espérance d’être guéri, ou 
qui »’a pas une bien grande envie de l’être ; de plus 
s’il est lâche ou sans résolution , S'il n’a pas une dé- 
termination assez fortement prononcée , ou un juges 
ment assez éclairé pour embrasser la vérité qui à 
commencé de luire à ses yeux ; et encore, s’il ressem- 
ble à ces enfans gâtés de la fortune , qui ont la fai- 
blesse de croire qu'avec de l'argent ou de l’or l’on 
peutacheter la guérison comme l’on achète une Terre, 
une denrée rare , ou tout autre objet d’un grand prix; 
un pareil malade est en danger. 

Si au contraire, il est ferme et résolu , Quand bien 
mème il aurait contre luiles obstacles d’une santé péri- 


elitante ; s’il raisonne d'après des principes, il sentira 
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que pour parvenir à sa guérison , il faut que son opi- 
mion se confonde dans les principes de cette méthode 
et qu’il soit bien convaincu qu’en s’en écartant il'ne 
peut trouver de moyen de guérir. Alors il combatira 
courageusement la cause de sa maladie avec espoir 
d’en-triompher. | 

11 y a des cas où le soulagement que les malades 
éoivent attendre du traitement évacuatif, n’a lieu 
gwaprès la cessation de la purgation, ou pendant le 
temps qu’ils la suspendent. C’est de l’heureux effet 
du vide qu’elle a produit qu'ils le reçoivent. Il y en a 
aussi où les maux sont augmentés pendant qu’elle est 
pratiquée ; c’est le résultat de Pimpulsion donnée à 
la cause efliciente qui les produit , et qui présente un 
obstacle insurmontable , au moins dans le moment 
de la purgation. Avec un peu de sagacité, on distin- 
gué facilement ces cas comme étant ceux dans lesquels 
se trouvent les malades dont on vient de parler ; 
alors on suspend la purgation , on laisse les fluides 
se rasseoir, et on se dirige dans la suite d’après lob- 
servation , soit pour prisévérer dans la médecine 
eurative , soit pour se restreindre au secours de la 
médecine dite palliative, ou aux moyens qui sont gé- 
réralement usités. 

Combien de malades même parmi ceux dont la ma- 
ladie est récente , refuseront peut être à la médecine 
curative la préférence qu’elle mérite à si juste titre, 
comme seule capable de leur éviter de longues souf- 
frances. Circonvenus et trompés qu'ils seront , parce 
que tenant trop fortement à d'anciens préjugés , ils 
la jugeront impossible ou imprätiquable. Incapables 


de juger par eux-mêmes, il seront les victimes de 
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perides sugsestions. S'ils prenaient conseil de Pex… 
périence , et des succès qui ont si souvent couronné. 
cette méthode , l'erreur déposerait son bandeau , et 
la jalousie briserait elle-même les traits acérés qu'elle. 
ne se lasse pas de décocher contre la médecine cu- 
ralive , fruit de l’expérience acquise , défendue par 
la progression de ses succès. 

Combien d'autres, après avoir entrepris le traite- 
ment de cette méthode se dédiront tout-à-coup, sans 
avoir égard à l’inconséquence qu'ils commettront.Peut- 
être même, par l’effet d’une pernicieuse influence , ou 
dune pusillanimité également préjudiciable , plu- 
sieurs Se compromettront-ils au point de discontinuer 
le traitement , venant à éprouver une soif ardente _ 
une chaleur brûlante par- tout le corps , fièvre violen- 
te , souffrances aiguës ; lorsqu'ils rendront une urine 
excessivement rouge, chaleureuse, enflammée , d’une 
consistance trouble, chargée des humeurs qu’elle peut 
enirainer avec elle ; ils nieront la cause, quoique la 
nèture nuisible de ces matières , soit encore démon- 
trée par de fortes cuissons qu’elles font ressentir à 
lPanus en sortant du corps, et qui, en prouvent l’ac- 
ton mordicante dans les entrailles et partoute l’écono- 
mie animale, ainsi quelles menacent des plus grands 
dangers si onfne les expulse "pas... Eh bien, il y aura, 
dis-je , des êtres qui oublieront le principe fonda- 
mental de notre méthode, qui le méconnaîtront , qui 
périront..…. Nous avons appris à nous défier de la 
faiblesse humaine , et de quelque chose de plus. 
Combien d'hommes, au moins inconsidérés > N’AVOns- 


AOUS pas rencontré dans l'exercice de notre pratique, 
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Ilen est, qui d'après de notables soulagemens, d’a- 
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près leur guérison, même inespérée , se seraient per- 


cé la veine et auraient signé de leur propre sang, 
tout titre authentique que nous aurions pu leur de- 
mander , tant ils étaient émerveillés ou grandement 
satisfaits d’un changement qu’ils étaient si loin d’at- 
tendre... Eh bien , ils ont prouvé dans la suite que 
linconstance et Pingratitude sont le partage d’une 
grande portion de l'espèce humaine ! Ils pourront se 
mettre au-dessus de nos reproches , mais 1l w’en sera 
pas de même , lorsque , atteints de nouveau par une 
maladie dont le germe n’a pas été totalement détruit, 
als en ressentiront de nouvelles atteintes. + 
Fortément altachés aux vrais principes , les mala- 
des préviendraient par des moyens reconnus et 
avérés , les longues souffrances dont ils sont mena- 
cés , et la mort prématurée qui en est la suite iné- 


vitable. 
PRISE DES DOSFS ÉVACUANTES, 


Le matin est en général le moment le plus com- 


mode, et le plus avantageux sous tous les rapports, 
pour prendre les doses évacuantes. Mais il y a nom- 
bre de malades ou infirmes qui ne peuvent , par plu- 
sieurs considérations, s’y assujettir. Souvent cet état 
de gène les empêche de prévenir de graves mala- 
dies dont plus tard ils seront les victimes. Cette mé: 
thode leur offre encore des ressources et des avan- 
tages bien importansetjournellement appréciés. Nous 


allons développer quelques raisons pour démontrer 
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que les facilités qw’elle donne sont dans la natu re même: 
des choses, et que cette sorte de condescendance 
n'est pas le fruit d’une imagination systématique. 

C’est un principe fondamental à Pégard de la di- 
gestion et de la prise des doses évacuantes , qu'après 
que lune est faite, les autres peuvent être adminis- 
 trées , parce que l’on est ce que P 
. Eu égard à lhe 
peut être à ] 


on appelle à jeün. 
ure où à été pris le dernier repas , l’on 
eün à tout instant du jour et de la nuit : 
ce Serait donc une erreur de se cr 
Veil ou au lever du matin. Il est constant que , pour 
…« prendre une dose du purgatif, l’espace de six heures 
depuis le dernier repas , modé 


pris, est suflisant. Si, à Pégar 


oire assujéti au ré- 


rément ou sobrement* 
d de quelques person- 
nes , il en était autrement qu'il vient d’être dit, 
serait parce que le 


ce 
repas n'aurait point été en rap- 
port avec les facultés digestives actuelles de leur es- 
tomac. Le vomi- purgatif exige au moins deux heures 
de plus que le purgatif. La différence repose sur 
cette considération que cet évacuant, qui doit pro- 
duire le vomissement en moins de deux heures , Mat- 
tend pas que la digestion soit absolument achevée ; 
au lieu qu’elle peut au besoin se terminer pendant 
quelques heures que le purgatif emploie pour couler 
vers les voies basses. 


Aux conditions requises pour la digestion , les éva- 


Cuans peuvent donc être pris à toute heure , soit du 
jour , soit de la nuit. Un malade que son incommo- 
dité’ne retient même pas à la chambre , et qui a des 


a 


devoirs à remplir à des heures fixes > peut en conci- 


nié mr endtens Ma t , ns EN card i-ai à 
Ve s > 


lier Pexercice avec son traitement, en prenant les 
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doses à l'heure convenable, pour que les effets en 
soient terminés au moment où ses occupations l’'ap- 
pellent. Ces doses peuvent être prises également le 
soir ; alors on se couche un instant après les avoir 
bues , observant que la tête et la poitrme doivent être 
plus élevées que de coutume (1). À Pégard du vomi- 
purgatif , on se tient éveillé jusqu’à ce qu’il n’opère 
plus par le haut; et comme il est susceptible de 
procurer des évacuations par le bas , on peut dor- 
mir, comme après avoir pris le purgatif , sans .in- 
quiétude. Ces évacuans réveillent pour produire leurs 
effets. Dans ce cas les évacuations peuvent être moins 
nombreuses que si l’on était éveillé ; mais elles sont 
ordinairement plus abondantes. Cela provient de ce 
que les premiers besoins d’évacuer , n'étant pas assez 
forts pour éveiller, en éprouvent un retard ; mais en 
s’accumulant , les évacuations en deviennent plus 
yolumineuses. 

Si, en se traitant pendant la nuit , le sommeil ou 
le repos s’en trouvent par trop interrompus , le ma- 
lade , pour avoir une bonne nuit sur deux , ne doit 
prendreles doses que toutes les quarante-huitheures. 
Mais 1l y a peu de maladies qui permettent cette 
marche lente de traitement. En conséquence , si les 
souffrances exigent de plus promptes évacuations 
pour que le malade soit plutôt soulagé , il ne peut 
laisser entre chaque dose que l'intervalle de trente- 
six heures, et même moins, jusqu’à ce que sa situa- 


ion soit avantageusement changée. 


(x) Cette position est celle que doivent tenir les per- 
sonnes réduites à rester au lit, crainte de vomir la 
dose. 
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D’après ce qui vient d’être dit, telle personne qui 
aurait des occupations , par exemple depuis Le matin 
jusqu'a midi, doit avoir pris son repas à l'heure con- 
venable pour que la digestion soit faite à midi, heure 
à laquelle elle doit prendre la dose , et ainsi des 
autres heures qui auront pu être adoptées pour la 
prise des doses, d’après la digestion terminée. 

Si un individu tombe subitement malade, on peut 
et même Pon doit pratiquer aussitôt l'évacuation , 
d'après Pobservationrelative à la digestion, autant que 
possible ; maïs si immédiatement après le repas il 
arrive à la personne quelqu'accident qui fasse crain- 
dre à l'instant pour sa vie, il n’y a point de digestion 
à attendre ; il faut évacuer avec le vomi - purgatif , 
seul compétent pour délivrer lPestomac de laliment 
devenu corps étranger et nuisible ; et pour ouvrir la 
voie à la purgation , à l'effet d'agir de suite pour dé- 
truire l'accident survenu , et rétablir la santé du ma- 
lade , d’après l’ordre du traitement , ainsi qu'il est 


dit aux quatre articles qui le composent. 
EMARQUES SUR LES ÉVACUANS. 


Les évacuans , en général , tant les émétiques que 
les purgatifs, quelle que soit laclasse dont ils soient 
trés et quoique participans de la même nalure,ne peu- 
vent avoir intrinsèquement le même dégré d'activité, 
par rapportà la diversité d'âge etdesensibilité interne 
des malades ; la variété ou la différence dans les doses 
ne pourrait donc suflire ; en Conséquence , nous éta- 


blissons , pour les purgauls , plusieurs dégrés d'ac 
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uvité , et pour les reconaître , nous faisons placer sur 
les étiquettes les traits ci-après figurés. 

À légard du vomi-purgatif, il peut être établi sous 
un seul et unique dégré d'action , parce qu’en mêlant 
la dose de cet évacuant avec le thé dont il est parlé, 
page 320, on le rend aussi faible qu'on le juge à 
propos (1). 

tm Le premier dégré (2) des purgatifs étant 
le plus doux , convient aux enfans de six à sept ans 


A ——————————_—_——— 


QG) Æécip, Vin blanc de bonne qualité, gzatre livres. 

Séné de la palthe , gzatre onces. 

Faites infuser à froid, pendant trois jours, ayant soin 
d'agiter le mélange de temps à autre; passez et expri— 
mez pour obtenir, autant que possible, la quantité de 
vin employée. 

Sur chaque livre de vin ainsi préparée, ajoutez : 

Fartrite antimonié de potase, v7 gros. 

Filirez la liqueur. 


(2) Æécip. Scamonnée d'Alep, zre once et demie. 
Racine de turbith, six gros. 
Jalap, s/x onces. 

Le tout en poudre. 

Hau-de-vie à vingt dégrès, douze livres. 

Mettez le tout dans un bain-marie, et faites infuser 
pendant douze heures, à une température de vingt dé- 
grés. Passez à travers une étamine, et ajoutez le sirop 
préparé ainsi qu'il suit : 

Séné de la palthe, s/x onces 

{au bouillante, douze onces. 

Faites infuser pendant cinq heures: passez avec ex 
pression; ajoutez ensuite : 

Cassonnade, rois livres. 

Faites selon l'art un sirop que vous ferez bien cuire, 
afin qu'en, Pajoutant à la teinture, il ne la trcuble point, 


See: CNE A 
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et au-dessous , jusquà l’âge d’un an (1). Il convient 
aussi aux personnes d’une sensibilité dite nerveuse , 
à celles qui sont agées ou affaiblies par la longue du- 
rée de leurs maladies , que lon doute pouvoir guérir - 
où que lon veut essayer de soulager , et générale- 
ment 1l est applicable à toute personne reconnue ou 
que l’on soupconne être très-facile à émouvoir. 

=  æw Le deuxième dégré (2) étant plus 
actif que le premier , est propre à Îa presque totalité 
d:s malades de Pun et l'autre sexe , même aux enfans 
de sept ans. C’est par ce dégré que Pon doit commen- 
Cer le traitement de tous les adultes ou de toutes les 
grandes personnes , sauf à employer dans la suite le 
iroisième dégré ainsi qu'il va être dit. Le deuxième 
doit remplacer le premier dans tous les cas où celui-ci 
à la dose parvenue graduellement jusqu’à quatre cuil. 


lcrées »n’opère plus le nombre d’évacuations qui sera 


(1) Pour ce dernier âge ou plus jeune encore , on l’af- 
faiblit avec le sirop de séné, ou de chicorée, ou celui 
: de fleur de pêcher, parties égales , où moins de sirop, 

selon le peu d'effet » Pour borner la dose à une cuillerée 
s'il se peut. 

(2) Récip. Scamonnée d'Alep, deux onces. 

Racine de lurbith, 27e once. 

Jalap, £urt onces. 

Le tout en poudre. 

Eau-de-vie à vingt degrés, douze livres. 

Même procédé que pour Île premier dégré. On ajoute 
pareillement à cette teinture le sirop suivant : 

Séné de la palthe » Aurf onces ; 

Eau bouillante, douze onces. 

Faites infuser comme il a été dit, et ajoutez: 

Cassonnade, Zeux livres ot deriie. 

Faites le sirop comme il à été dit, 
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déterminé plus loin , sans que rien empèche qu’elle 
soit portée au-delà, conformément au besoin. 

eme mms Le troisième dégré (1) ne peut 
être prescrit qu'aux malades qui sont reconnus d f- 
ficiles à émouvoir,, ou à ceux qui n’éprouvent plus 
d'assez nombreuses évacuations par l’action du deu- 
xième dégré , quoique sa dose ait été portée succes- 
sivement jusqu'à quatre cuillerées ou plus ; sauf à leur 
prescrire ce troisième dégré au-delà de quatre cuil- 
lerées , si à cette dose il se trouve insuffisant pour 


produire les évacuations exigées. 


sw “uw emsmæ JJans le.cas où le troisième 
dégré est notoirement reconnu trop faible à la dose 
de quaire cuillerées, et après Pavoir vérifié plusieurs 


fois , le quatrième dégré (2) devient nécessaire à la 


(x) Zécip. Scamonnée d'Alep, rois onces. 
Racine de turbith , ure once ef demie. 
Jalap, douze ouces. ; 

Le tout en poudre. 

Kau-de-vie à vingt-un dégrés, douze fivres. 

De même qu’il a été dit pour l’infusion ; ajoutez le si— 
rop suivant : 

Séné de la Palthe, douze onces. 

Eau bouillante, 7e livre et demie. 

aites infuser comme il a été dit, et ajoutez: 
Cassonnade, deux livres. 


Faites le srop comme les précédens. 


(2) Tee Scamonnée d'Alep, quatre onces 
Racine de turbith, dezx onces. 

Jalap , ve livre. 

Le tout en poudre. 

Eau-de-vie à vingt-deux dégrés, douze livres. 


Faites infuser comme il est dit; passez; ajoutez le 
sirop suivant t 
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nième dose de quatre cuillerées , sauf à la dépasser 
s’il en est besoin. j 

On peut mêler ces quatre dégrés, de mamière à 
en établir d’'intermédiaires. Par exemple sans portcr 
la dose des premier, deuxième et troisième dégrés 
au-delà de quatre cuillerées, on augmente l’action 
et les effets de la dose de quatre cuillerées du pre- 
mier dégré qui a été insuffisante , en la composant de 
moitié premier dégré et moitié second; moitié de celui 
ci etautant du troisième; autant de ce dernier que du 
premier pour établir le deuxième dégré, etc. On peut 
aussi dans l’amalgame mettre plus de lun que de Pau- 
tre, en raison de l'intention d'augmenter ou diminuer 
Pactivité; tellement que si l’on fait entrer dans la dose 
du premier dégré une cuillerée du deuxième , c’est 
le premier qui se trouve activé; si au contraire dans 
la dose du deuxième , on fait entrer une cuillerée du 
premier, cest le deuxième qui est affaibli ; et ainsi 
du troisième dégré, et du quatrième qui lui est su- 
périeur en activité. 

Mais il est de rigueur , et les organes passibles de 
la purgation exigent, que les doses ‘soient circons- 
crites autant que possible dans le volume de quatre 
cuillerées (1), tellement que le dégré supérieur, pris 
a D ee 

Séné de la palthe, re ivre. 

Eau bouillante, deux Livres. 

Faites infuser , exprimez, et ajoutez: 

Cassonnade, vne livre et demie. 

Faites le sirop avec l'atiention qui est recommandée. 

(1) Excepté les enfans, à l'égard desquels la dose de- 
vrait, être bornée autant que possible à deux cuillerées , 
pour qu'elle leur fût plus facile à prendre; mais souvent, 
cela ne se peut. 
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à cette dose , ne soit employé que dans le cas où le 
dégré inférieur devrait être porté à la dose de cinq 
cuillerées. Ces mêmes organes ne permettent pas 
qu’un dégré actif remplace un dégré inférieur sans 
le besoin qui vient d’être indiqué, quoique la dose 
du plus actif fût prise en moindre quantité que celle 
du moins fort, parce qu’il faut, notamment dans la 
suite ou vers la fin des traitemens , que les doses 
ayent, pour s'étendre dans habitude des corps, le 


volume qui leur convient à cet effet. 
DOSES DES EVACUANS (1), 


Les évacuans en général, comme capables de 
produire un effet ostensible, réclament la circons- 
pection qwexigent les organes sur lesquels ils agis- 
sent. Ceux qui provoquent le vomissement en de- 
mandent davantage que ceux qui n’opèrent que par 
les voies basses. 

En commencant le traitement d’un malade, les 
doses doivent être déterminées d’après sa sensibilité 
présumée , et selon ce qui va être dit plus loin. On 


tin + 


(1) C’estavec la cuillère ordinaire à manger la soupe, 
que nous entendons déterminer ou mesurer les doses ; 
soit qu’elles se composent d’une seule cuillerée ou de 
plusieurs, elles doivent être mises ou réunies dans un 
verre où une tasse bien essuyés. On doit agiter la bou- 
teille assez fortement , surtout celle renfermant le pur- 
gaüf, pour que tous les élémens qui le composent se 
trouvent réunis. Ces médicamens sont inaltérables , en. 
quelque région que ce soit; seulement le vomi-purgatif 
doit être soustrait à l’action de la gélée ; s’ilse trouble 
ou peut le filtrer, simplement, au moyen d’un linge 
quelconque. 
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peut dire ici qu'il n’est pas plus possible dé connat- 

ire la sensibilité de qui que ce soit , relativement à 
Paction des cathartiques en général, sans lavoir. 
éprouvée, que de. deviner lequel entre plusieurs 

hommes pourrait boire le plus de vin sans s’enivrer. 

L'incertitude est égale dans l’un et l’autre point. Il 
faut done étudier la sensibilité des malades qui n’ont 
point encore usé de ces évacuans , en tâtonnant pour 
ainsi dire jusqu’à ce qu'on ait trouvé le volume des 

doses qui leur est convenable, Celui qui est familia 

risé avec les: procédés de cette méthode a un grand 

aVantage sur celui qui ne les connaît point encore, 
Le premier craint peu les maladies aiguës , parce 

que connaissant la dose qui lui convient, il ne court 
point les risques de Manquer son hut en évacuant 
moins que son état de souffrance ne l'exige. 


DOSES DU VOMI-PURGATIF (1) 


À l'égard des grandes personnes de l’un et de Pau 
tre Sexe, passablement constituées » €t Sans vice de 
conformation , la dose Peut se composer d’une pleine 
cuillère. 

Pour les personnes faibles » délicates , dites ner- 
euses ; celles qui sont mal conformées ou malades 
depuis long-temps, ainsi que pour celles qu'on sait 


être sensibles au Vomissement , ou qui le redoutent , 
on donne 


4 


la cuillerée comme aux adolescens , ou 
comme aux enfans. 


(1) Préalablement, il faut décider si on le prendra 


Pur ou si on le mélangera avec le thé, dont il à été 
parlé 
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Aux adolescens de l’un et de Pautre sexe, non- 
valétudinaires ou débiles , une légère cuillerée : plus 
légère encore aux plus faibles. 

Aux enfans de six ou sept ans, une demi-cuillerée ; 
légère pour ceux au-dessous de cette âge. 

Aux enfans de deux à un an , un quart de cuillerée 
plus ou moins léger. ; 

Aux enfans au-dessous d’un an, on diminue cette 
dernière dose , au point de la réduire graduellement 
à quelques gouttes ponr celui qui vient de naître. 

On affaiblit l’action vomitive et on détermine plus 
sûrement la dose à opérer davaniage par les voies 
basses que par le vomissement, en ajoutant à cette 
dose du thé à l’eau , léger , chaud ou froid , sucré si 
Von veut, à la quantité de deux cuillerées pour les 
grandes personnes , et d’une seule cuillerée pour Îles 
enfans. Souvent il arrive qu’on reconnaît la néces- 
sité d'employer le vomi-purgatif pur dans la suite, 
surtout aux grandes personnes et dans les affections 
où il est indispensable de donner une commoltion 
vomitive pour attaquer le siége de la douleur. Gette 
espèce d’amalgame , est souvent un surcroît de pré- 
caution, et quipeut devenir inutile ; mais la prudence 
la réclame pour les personnes faibles ou délicates , 
celles qui craignent de vomir, et pour les enfans. 
Pour ceux qui sont dans l’âge le plus tendre,une légère 
cuillerée de sirop de sucre, ou à défaut, une cuillerée 
de thé bien sucré , sont particulierement recom- 
mandées pour ce mélange. 

Si dans l’espace de sept quarts d'heure la dose ci- 

| devant déterminée pour chaque individu , m’opère 
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m par le haut ni par le bas . il est certain qu’elle est 
trop faible ; alors il faut que le malade en répète une 
seconde pareille à la première , et amaleanee de 
la même manière. 

Il se trouve des individus beaucoup plus difficiles 
à émouvoir qu'on n’avait pu le présumer; on en voit 
souvent qui sont obligés, pour obtenir des effets de 
ect évacuant , de répéter jusqu'a quatre et même 
cinq fois une nouvelle portion , suivant la force ou. 
la faiblesse de celle par laqueile ils ont commencé, 
en observant la distance d’au moins une heure et de- 
mie entre chaque répétition. | 

Cette observation trace la marche à tous ceux qui, 
dans la suite du traitement comme en son commen- 
cement, n’obtiennent point d'évacuation de la dose 
ou des doses qu’ils ont prises. Ils doivent donc Paug- 
monter. Tel qui la première fois qu’il a pris le vo- 
Mi-purgatif ,a été dans la nécessité de répéter une 
seconde portion au bout de sept quarts d'heure , de- 
vra à Pavenir prendre Péquivalent des deux en une 
seule fois ; tel autre qui a été obligé d’en répéter 
une troisième ou davantae ge , devra prendre en une 
senle fois , un peu moins que la quantité qu'il a pré- 
cédemment prise à plusieurs distances. Tel autre qui 
aura pris plusieurs portions en une seule fois , n’en 
obtenant point d'évacuation , ne répéiera que par 
une seule cuillerée. 

L'action d’une dose a pour règle le nombre d’ée 
vacuations qu’elle doit produire ; ce nombre doit 
être, à Pégard des grandes personnes , de sept à : 


huit , tant par le vomissement que par les voies 


C3) 


inférieures : tout compte. Mais la dose qui porterait 
ce nombre jusqu’à douze par les voies basses , ne 


doit point être diminuée , parce qu’il est avantageux 


d’évacuer par le bas beaucoup plus qu’on ne vient 
de dire , ainsi qu’on le verra à l’article du purgatüf. 
Les plus favorisés sont ceux qui, par une même dose 
vomissent trois ou quatre fois bien marquées sans 
en ètre gênés, et qui évacuent six à huit fois par le 
bas. Il en doit être de même pour les adolescens 
et les enfants , en proportion de leur individu ou de 
leur âge ; les évacuations quoique moins nombreu- 
ses , doivent néanmoins marquer suffisamment pour 
faire un vide assez raisonnable. 

Il ne faut pas que le même individu s’attende à 
voir opérer le vomi-purgatif de la même manière 
toutes les fois qu'il en fera usage ; il sera des jours 
où il évacuera par haut et par bas , un autre jour il 
évacuera par le haut seulement, une autre fois , uni- 
quement par le bas. Ces cffets dépendent de la 
situation dés matières ou des dispositions du corps 
pour le choix de leur issue. Il n’agit pas non plus 
de même sur tous les individus. Il est des personnes 
qui vomissent très-facilement et en abondance ; il 
en est d'autres qui ne vomissent qu'avec beaucoup 
de difficulté et rendent très-peu; il en est que rien 
ne peut faire vomir. 

C'est d’après cette considération forte en elle- 
même, que l’émétique proprement dit, doit être rejeté 
detonte pratique ; caril ne pourrait être que nuisible 
de provoquer le vomissement à un individu dont Pes- 


tomac ne peut subir ce genre d'évacuation. C’est en- 
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-core d’après cette même considération que Îa partie 
vomitive doit être balancée et entraînée par la partie 


purgative ainsi que nous l’avons déjà dit. Par l'effet 


de cette composition, les personnes quine peuvent 


vomir obtiendront de cette amalgame des évacuations 
par les voies basses, aussi abondantes ou aussi nom 
breuses qu’elles auront donné de volume à leurs 
doses; et cet évacuant prendra néanmoins sur les 
premières voies, quoique , peut-être, avec moins de 


célérité que s’il produisait le vomissement. 


Ceux qui ont remarqué, lors de la prise de la pre- 
mière dose, que leur estomac s’est contracté facile- 
ment , Ou si promptement que cette dose n’a pas eu le 
temps de pénétrer jusques dans les voies basses , ne 
doivent pas prendre la suivante aussi forte que le 
peuvent faire ceux qui évacuent seulement par le 
bas ; les premiers s’exposeraient vraisemblablement 


à éprouver une trop grande fatigue résultante des. 
Yonussemens multipliés. 


DOSES DU PURGATIF, 


Les grandes personnes des deux sexes, commén- 


cent l’usage du purgatuf par la dose de deux pleines 
cuillères , ( 2° dégré }, 


Les personnes faibles ou âgées ne doivent commen- 


cer que par une dose plus légère, telle qu'une cuil- 
lerée , ou une cuillerée et demie Ste 


Fr #7: 


ou premier 
dégré }. 


Les adolescens commencent par ure cuillerée plus 


ou moins légère , ( r° dégré ) 


( 524) : ; 

Les enfans d'un à deux ans et au-dessous , un tiers 
de cuillerée environ, ( premier dégré ). 

Ceux de deux à quatre ans, une demi cuillerée, 
( premier dégré ). 

Ceux de quatre à six ans, deux tiers de la même 
cuillerée, ( premier dégré ). | 

11 my a point de malade parmi Îles grandes per- 
sonnes ct à la fleur de l’âge qui ne puisseet ne doive 
éprouver de chaque dose au moins une douzaine 
d’évacuations ; e’est-à-dire , évacuer en douze repri- 
ses, ou pousser douze selles durant l'effet de cette 
même dose. Il s’en trouve beaucoup qui en obtien- 
nent jusqu'à dix-huit et vingt, quin’en sont que plus 
promptement soulagés. Ilen doit être ainsi propor- 
tionnellement à Pégard des vieillards, cacochymes 
ou valétudinaires , chez lesquels Les évacuations ne 
peuvent souvent être portées au-delà du nombre de 
huit à neuf. En descendant jusqu’à l’âge le plus ten- 
dre, ces évacuations peuvent être, pour ceux de 
cet âge , au nombre de quatre ou cinq, et pour les en- 
fans de deux à six ans, de six à huit. On observera 
cependant, qne si le malade de quelqu’âge qu'il soit , 
évacue autant que les plus fortes personnes , il ne 
faut ni s’en effrayer ni diminuer le volume de la dose, 
s’il en reçoit du soulagement ; autrement il faudrait 
le réduire. | 

T1 est bon de remarquer que le but de cette métho- 
de étant de provoquer l'évacuation des humeurs gâ- 
tées, on doit plutôt s'attacher h l'abondance des 
matières expulsées qu'au nombre de voyages qu’on 
a faits à la garde-robe. Cette observation concerne 


jous les cas, et les malates de tout sexe et de tout 
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âge. Deux pintes d’humeurs ou de corruption, éva- 
cuées du corps d’un malade, sont un résultat plus 
salutaire que ne le serait celui de douze à quinze 


évacuations insionifiantes par un mince volume. 


>. 


OBSERVATIONS. 


Communes aux deux evacuans. 


L’action des purgatifs et même du vomi-purgatif , 
est souvent tardive ; presque toujours davantage dans 
la suite du traitement qu'au commencement, et plus 
à l'égard de certains individus qu’à l'égard de certains 
autres. Aux uns les évacuans produisent des effets au 
bout d’une heure, et même moins. après en avoir pris 
la dose; aux autres elle na pont encore commencé 
après trois, quatre et même cinq heures qu’elle a été 
prise. On remarque des individus qui quoiqu’ayant 
répété plusieurs fois une portion de dose de vomi- 
purgatif, sans vomir, éprouvent aussi tardivement 
des évacuations par les voies basses. Les uns sont 
débarrassés au bout de six à huit heures , de Peffet 
de leur dose ; les autres l’éprouvent lentément pen- 
dant quinze heures et plus. Cette différence dans la 
marche des évacuans dérive de la variété de sensibi- 
lité qui se trouve dans les Corps, ou de la nature des 
humeurs qu'ils renferment. Piusieurs éprouvent des 
changemens. Les uns acquièrent de la sensibilité ; 
les autres perdent celle qu'ils avaient. Mais tous n’en 
sont pas moins dans le cas du mêine traitement , qui 
ne peut éprouver d’autres variations'ou suspensions 
que celles que nous avons pu indiquer dans les quatre 
articles de Pordre du traitement, 
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Toutes personnes en traitement, auxquelles la ma-: 
ladie en laisse la faculté, peuvent se livrer à des 
occupations quelconques pendant le temps de la du- 
rée des effets des doses; mais c’est aux conditions 
rigoureuses que leur travail ne sera nullement fau- 
guant, ni au physique ni au moral, et qu’elles ne 
s’occuperont que pour leur agrément ou pour faire 
une utile diver sion. Ces mêmes personnes ne sont pas 
tenues de garder le lit, sirienne les yoblige, n1 même 
de tenirla chambr e da nslebeautemps oulorsqu’elles 
mont point à redouter l'action de la température, ni 
lintempérie des saisons. De la prudence, sans doute, 
mais une sage liberté convient à tous ; pour plusieurs 
elle est indispensable, et souvent même elle facilite 
les effets des médi camens. 

Nul ne doit se co ntenter de moins d’évacuaticns 
qu’il ne vient d’être dit , parce qu’en n’évacuant pas 
suffisamment , il multiplieraitles doses, prolongerait 
son traitement et ses souffrances , retarderait sa gué- 
rison, et dans beaucoup de cas n’év iterait point les 
plus graves accidens ; en outre il pourrait augmenter 
son mal, en mettant ses humeurs en mouvement sans 
les expulser. De même , onne doit pas continuer les 
doses qui se seraient trouvées avoir trop d'activité. 

En conséquence, les grandes personnes qui n’ont 
point obtenu de la dose qw’elles ont prise ,Le nombre 
dévacuations expressément recommandé ,.et celles 
qui en ayant éprouvé beaucoup au-dela de ce nombre 
en ont été par top incommodées , doivent augmenter 
ou diminuer selon le besoin reconnu , la dose sui- 


vante ; savoir : pour le purgatif, d’une cuillerée ou au 
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moins d'âne demie , et le vomi-purgatif, d’une demi- 
cuillerée seulement ; et ainsi augmenter ou diminuer 
les doses subséquentes » Pour se fixer à-peu-près sur 
le nombre d’évacuations qui est déterminé (1). À l’é- 
gard des enfans , on augmente ou l’on diminue les 
doses subséquentes , ainsi que le besoin l'exige, soit 
Par tiers soit par moitié de leur volume primitif, et 
ainsi que l'intelligence peut le suggérer d’après les 
effets que les précédentes ont produit. 

Dans le cours du traitement dune maladie quel- 
Conque , et particulièrement des maladies Chroniques, 
les doses purgatives peuvent cesser dopérer autant 
dans la suite du traitement que dans son commence- 
ment ; cela provient de ce que la plénitude du tube: 
intestinal ne peut toujours être la même, Néanmoins 
ilne faut pas Manquer d'augmenter les doses , ni 
d'employer le dégré de purgatif qui se trouve être 
nécessaire. On doit toujours se régler en ce point 
sur la même quantité d’évacuations par les voies 
basses , ou à peu de chose près. Sans cette attention 
on ne dégagerait pas la circulation des humeurs qui 
lembarrassent , par la raison que les purgatifs, faute 
dune suffisante action > Où d’une dose assez volumi - 
neuse , ne pourraient se filtrer dans les vaisseaux ni 
dans le tissu des chairs. On ne guérirait donc point, 
puisqu'on ne détruirait pas la cause des maladies. 

On doit reconnaître qu'il se rétablit une nouvelle 
plénitude dans le canal intestinal pendant la suspen- 

u 

(1) Sauf Pemploi des dégrés supérieurs, tels qu'ils 

viennent d’être indiqués, 
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sion d'évacuation déterminée dans l’ordre du traite- 
ment. C’est pour cela que quand on reprend un nou- 
veau cours de purgations , on doit avoir lPattention 
de prendre la première dose un peu moins volumi- 
neuse que ne l'avait été la dernière du cours précé- 
dent. Souvent même alors il est nécessaire d’user d’un 
dégré d’évacuant moins actif que celui dont on faisait 
usage auparavant. Cette mesure est de rigueur quand 
on voit se rétablir la sensibilité interne, détruite par 
la malignité des humeurs ainsi qu’il en est parlé à la 
page 108 ; sauf à donner aux doses subséquentes 
l’activité exigée pour la quantité d’évacuations dé- 
terminée, à laquelle il faut constamment s’eflorcer 
d'atteindre. 

Nulle dose , soit vomi-purgaüve . soit purgative, 
n’est trop forte, quel qu’en ait été le volume, lors- 
qu’elle ne produit point d’évacuation au-delà du nom- 
bre dont il est parlé aux pages 321 et 324. Si le ma- 
lade éprouve durant les effets d’une dose , ou après 
qu'ils sont terminés , soit une gène ou un malaise 
quelconques, soit un redoublement de ses douleurs ou 
quelque affection qui jusqu'alors lui avait été incon- 
nue, ou même quelque grave accident ; qu'ilse mette 
bien dans l'espr t que la mauvaise nature de ses hu- 
meurs comme leur mise en mouvement , en sont tou- 
jours l’unique cause , et que les médicamens qui ont 
opéré d'innombrables guérisons ne peuvent nuire une 
seule fois à qui que cé soit. Cé éas impose souvent Fo- 
bligation de conduire le traitement d'aprés l’article 3, 
jusqu'à ce que le malade soit soulagé. Ilest encore 
a observer que jamais, peut-être, un second accident 


ES 
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ne s’est reproduit dans le même sujet qui a continué 
son traitement. L’ignorance dans laquelle sont quan- 
tité de personnes à cet égard, produit un mal incal- 
culable, Quelles se laissent donc instruire plutôt que 

de fouler aux pieds la vérité, et de périr victumes 

de captieuses assertions , ou de préventions irréflé: 

chies. ; 

En supposant même que les doses eussent été trop 
actives, parce qu’elles auraient été prises trop fortes 
ou en trop grand volume, la cause de la maladie n’en 
resterait pas moins à évacuer. Il faut diminuer Îles 
doses suivantes , si le besoin l’exige, ainsi qu'il a été Ç 
dit, et il faut continuer le traitement , à peine de 
s’exposer aux plus graves accidens. Maïs siune dose 
se trouve trop faible pour expulser suffisamment 
la plénitude humorale qui existe au moment de Pac- 
cident éprouvé, le malade peut en être plus incom- 
modé que si cette dose eût été même un peu trop 
forte ; dans ce cas , il faut , à l'avenir, en administrer 


une autre qui soit plus active ou plus volumineuse. 


COULEURS DES HUMEURS 
Pendant la purgation. 


Tout effet a sa cause ; nous le répéterons encore . 
ici en vue de fixer l’attention sur une vérité utile ï. 
toujours trop peu sentie en médecine ou dans les cas 
de maladies. Ainsi que les humeurs en se corrom- 
pant acquièrent la chaleur brûlante ou corrosive, et 
Podeur infecte qu’on leur trouve dans tous les étais 


ou périodes de la maladie, par rapport à leur nature 


(:3301) 
expliquée au chapitre premier ; de même , en se dé- 
pravant, ces matières prennent les couleurs particu- 
lières à chacun des dégrés de leur dégénération. La 
bile est la partie colorante des humeurs comme elle 
est elle-même une humeur. Sa couleur naturelle dans 
l'état de santé est un jaune clair. Ici on considère les 
humeurs en masse ; à leur évacuation, on remarque 
les couleurs ci-après. | 

Au premier dégré de corrupüon, elles présentent 
une teinte de jaune foncé, tirant sur le vert. 


Au second dégré, elles sont verdâtres, ou d’un vert 
foncé. 


. Au troisième dégré, elles sortent d’une couleur de: 


vert-brunâtre. 


Au quatrième dégré, on les rend brunes ou noi- 
râtres. 


Au cmquième , elles sont entièrement noires. 


Dans nos premières éditions , nous ayons omis de: 


parler de la bile bleue. Cetie couleur a été rarement 
remarquée : mais elle peut,comme les autres couleurs 
s’établir par leffet de la corruption. Plusieurs de nos 
malades l’ont vue sortir de leur corps ; et nous-même 
Pavons vomie. Elle ressemble assez à l’infusion din: 
digo , dans laquelle les lingères mettent ce qu’elles 
appellent le linge au bleu. Les malades qui l'ont 
vomie étaient violemment attaqués, et nous savons 
combien nous fûmes souffrant à cette époque de ma- 
ladie que nous fîmes ; ce qui prouve qu’elle est d’une 
irès-mauvaise nature. Jusques-là nous avions, en 
quelque sorte , douté de l'existence de cette couleur, 
qui peut appartenir au troisième ou au quatrième 
dégré de corruption. 


US3E ) 
Si les deux premières couleurs ne montrent point 

de signes de danger , il n’en est pas même des autres. 
Les dernières sont redoutables ; elles sont les couleurs 
de la putridité ou de la putréfaction. Presque toujours 
ces couleurs sortent mélangées du corps malade qui les 
évacue. Il n’est pas plus permis de suspendrele cours 
des évacuations quand les malades rendent les cou- 
leurs des derniers dégrès , que lorsqu'ils évacuent 
une puanteur à incommoder gravement les assis- 
tans (1), et encore moins quand, de plus , les simp- 
D  <i | |: 7 taeitete ox 


(1) Dans le chapitre premier, nous avons promis d2 
démontrer ce que nous y avons avancé au sujet des exha- 
laisons infectes et nuisibles qui émanent des Corps 
malades. Combien de témoins du traitement de cette 
méthode , ne se sont-ils pas vus forcés, à l’occasion de 
matières infectes rendues par nos malades, d'ouvrir , 
même précipitamment, portes et fenêtres, tant ils se 
sentaient près d’être suffoqués par Les émanations de 
ces matières. Combien l’on a eu de peine à désinfecter la 
chambre de ces malades. Ceux d’entre eux qui hiront 
cette note, pourront affirmer que nous n’exagérons pas 
Nous croyions connaître toute la force et tous les dégrés 
de putréfaction. Il est arrivé à ce sujet une chose que 
nous ne connaissions pas, et qui nous parait des plus 
surprenantes. Un de nos malades à rendu des matières 
tellement putréfiées, qu’elles ont corrompu des viand's 
chez un traiteur son voisin. Ce n’est pas tout. L'eau 
dans la fontaine de ce malade a été corrompue aussi, 
Sans s’en être aperçu, l’on a mis le pot-au-feu. On a 
vu un bouillon tout noir, et on n’a pu voir surnager un 
seul globule de graisse comme cela est ordinairement! 
Quelle en est la cause ? Comment ce malade a-t-il pu 
survivre ? À la vérité son physique présentait de grands 
doutes quant à la guérison , et sans sa courageuse déter- 
mination, il n'aurait point usé de notre méthode, Ce 
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iômes de la maladie sont graves ; ear il fautactiver 


les évacuations , en suivant rigoureusement Part. 3 
de l’ordre du traitement. 


qui n’est pas moins étonnant que la corruption de l’eau 
da sa fontaine , c’est qu'il se soit guéri, son corps ayant 
renfermé une semblable putridite ! Avis aux habiles dis- 
sertateurs, aux savans , à tous ceux qui ignorent, ou qui 
ue veulent pas reconnaitre que la cause, l'unique cause 
des maladies n’est autre que les humeurs plus ou moins 
corrompues ,. qu'il faut évacuer si l’on veut se guérir 
ou défendre son existence menacée. 

Voudra-t-on croire qu'un homme qui a le titre de 
médecin , ait dit, dans une maison où il était appelé en 
cette qualité, que c'était par un stratagéme, ou à l’aide 
de parties colorantes, employées par moi, que les ma- 
lades dont on lui parlait avaient rendu les couleurs qui 
étonnaient tant de personnes ? Croira-t-on davantage 
qu’il ait ajouté à l'égard de lodeur infecte, que ce sont 
mes évacuans, qui corrompant les alimens, /en sont la 
cause ? Eh bien! toutes ces sottises ont été débitées chez 
un malade, devant bon nombre de personnes ; et bouches 
béantes, plusieurs en ont cru le docteur sur sa parole, 
Disons matatenant que parmi ceux qui écoutaient se trou- 
va un être assez patie rt pour ne pendre la parole qu’a- 
près que le docteur eut pa:lf. Pai, lui dit-il, employé 
la Médecine Curative , après avoir épuisé, pendant long- 
temps, la science d'hommes qui, comme vous, pos- 
sédaient. à un haut dégré le talent de la parole. Jai 
évacué dès le début du traitement, des matières de toutes 
les couleurs et plus ou moins infectes. Mon état de ma- 
ladie m'empêéchait de prendre aucune nourriture; les éva- 
cuans dont vous parlez ne pouvaient donc la corrompre. 
Après. avoir expulsé la partie la plus gàtée de mes hu- 
meurs, je les ai renducs avec la couleur jaune de la bile, 
et d’une odeur naturelle. J'ai suspendu les évacuations 
pour satisfaire mon appétit revenu. Pour l’achévement 
de ma guérison , je me suis repurgé avec les mémes 


(55%0 

# Dans tous les cas, il est toujours prudent, quel 
que soit celui des articles de l’ordre du traitement 
que lon suive, de ne point ralentir les évacuations : 
tant que les matières ne se rapprochent point con- 
. venablement de leur état naturel , par la crainte des 
réchutes ou des redoublemens. Tel est le guide qu'il 
faut suivre ; et ce guide ne trompera point, puisque 
c’est par les matières évacuées que l’on préjuge de 
la nature de celles qui restent à expulser : c’est pro- 
prement parlant, l’échantillon par lequel on peut 
juger la pièce. | 


BOISSGN AVEC LÉ VOMI-PURGATIF. 


Il n’est pas nécessaire de boire dès l'instant où lon 
vomit ; Mais en supposant qu’une dose de vomi -pur- 
gauf produise des efforts pénibles , et que le malade 
en soit trop fatigué , il faut dans ce cas qu'il boive à 
chaque quart d'heure , ou plus souvent, une tasse de 
thé à l’eau, léger, ou, à défaut du thé, de l’eau pure, 
lun ou l’autre uèdes et sucrés si l’on veut. Lethé cst 
préférable parce que c’est un précipitant qui aide aux 
évacuations des voies basses, lesquelles ayant lieu 
a À 
évacuans, et jamais, dans la suite, je n'ai rendu de ma- 
tières semblables aux premières. Donc ces matières cau- 
saient ma maladie, puisque depuis que j'en ai purgé 
mon corps, je Jouis d’une bonne sanié. Je vous fais cette 
déclaration , Monsieur, pour que vous ne me comptiez 
point au rang de vos dupes , et pour vous faire com- 
‘prendre que je sais vous juger. 

Si ce médecin était de bonne foi , il manquait au 
moins d'une bien utile expérience. Je laisse à juger au 
lecteur. 
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soulagent les voies supérieures, ainsi qu'il a été dt 
aux pages 314 et 520. 

Soit par erreur, soit autrement, si une dose de 
vomi-purgaif avait été prise évidemment trop forte, 
et qu’elle fût suivie de crampes ou d’excessifs vomis- 
semens, on en arrêterait les effets au moyen de 


bouillons , très-chargés de graisse, ou à défaut dé” 


bouillon, avee quelques cuillerées de beurre frais 
fondu , répétées à quelque distance les unes des au- 
tres , jusqu’à cessation de l'excès (1). 

On rencontre par fois des malades dont les hu- 
meurs ont une nature qui les rapproche de celle des 
émétiques , ainsi qu'il en a été parlé à la page 153. 
Dans ce cas la dose du vomi-purgatif n’est donc pour 
rien dans les vomissemens qui peuvent avoir lieu 
après ses effets terminés (ce qui est assez rare ). Il 
faut faciliter évacuation de ces sortes de matières 
par la continuation du traitement évacuatif. 

Le breuvage du thé n'étant nécessaire que pour 
affaiblir l’action vomitive, en aidant la dose à opé- 
rer par le bas, ainsi qu'il a été dit, page 520, ül 
ne faut donc point en boire quand cette dose opère 
lentement et doucement , puisque n'étant point trop 


active, elle ne doiït point être affaiblie, 


(1) El est à propos de dire ici, pour que tout le monde 
le sache, qu'aucun émétique et nulle préparation. de 
l’'antimoine ne sont ni ne peuvent être des poisons par 
leur nature, parce qu'ils n’ont aucun caractère de caus— 
ticité. Ils ne peuvent nuire que par une irop forte dose ; 
action qui est commune ayec beaucoup d’autres subs- 
tances , notamment les spiritucuses en général. 


a 
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Si on éprouve de Paltération pendant la durée des 
vomissemens, on boit de ce même thé , de distance 
en distance ; de même qu’on en peut boire pour se 
rincer la bouche, ou contre le mauvais goût. 

Lorsque la dose a cessé d'opérer par le haut, et 
si la soif continue duramt les évacuations par le bas, 
on peut boire pour humecter, et toujours tiède, com- 


me avec le purgatif. " 
# 


BOISSON AVEC LE PURGATIF, 


Non-seulement le purgatif n’exige aucune boisson 
durant qu’il opère, mais il en rejette l’usage avant 
qu'il ait produit plusieurs évacuations ; à peine de 
s’exposer au vomissement, par la surcharge qu’en 
peut éprouver l’estomac. Une dem: pinte enviren 
suflit; encore doit-on la prendre en plusieurs fois , et 
seulement pour humecter quand le malade éprouve 
la soif, de l’altération , ou de la sècheresse dans la 
bouche, Cette boisson peut se composer de thé très- 
léger, bouillon aux herbes,bouillon coupé, petit-lait, 
Eau sucrée,eau panée colorée si l’on veut par un peu 
de vin, ou autres boissons en usage : le tout pris 
tiède pendant l'opération de la dose. 

Cest ordinairement après que les doses du purga- 
üf ont fini ou presque fini leurs opérations , que les 
malades sont altérés , quand ils doivent l'être ; dans 

‘ce cas ils boivent à discrétion et se conduisent comme 


il est dit à la page 338 th 


(1) Toute dose qui laisse beaucoup de soif après ses ef- 
fets, indique par jàle besoin d’une autre, au moins dès le 
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RÉGIME. 


Le régime à suivre par les malades en traitement, 
d’après cette méthode , est fort simple ; mais sa sim- 
plicité est parfaitement coordonnée et d'accord avee 
la Nature, quoi qu’en puissent dire les chauds par- 
tisans de la diète. É 

Sile malade en purgation prenait des alimens avant 
que son estomac fût disposé à les recevoir , 1 
pourrait les rejetter , ce viscère ne pouvant encore 
les supporter. Mais lorsqu'une dosé, soit vomi- pur 
gative , soi purgative , a produit a-peu-pres les deux 
Hers des évacuations qu’on en doit attendre , con: 
formément au nombre que nous avons détermimé ; 
environ cinq ou six heures après que cette dose a 
été prise , Si elle a promptement opéré ; où s1 elle 
pe donne plus de rapports où ren ois à la bouche ; 
ou , plus sûrement encore, si la disposition de Pes- 
tomac pour recevoir de la nourriture se fait sentir , 
le malade peut prendre un bouillon gras. S'il se sent 
en état , en place de bouillon , il peut prendre un 
potage composé selon son goût, ou simplement une 
soupe ; autrement 1l laisse un intervalle quelconque 
entre le bouillon et le potage. Environ une heure 
après le bouillon et le potage, et même sans laisser 


aucune distance , si le malade est bien disposé , il 


peut prendre l'espèce d'aliment qui lui fan plaisir, 


FAT RE DR RON ER Et 
lendemain, puisque cette, forte altération est causée par 
la chaleur brûlante des humeurs; la même qui fait éprouver 
la maladie , ainsi qu'il est démontré dans le cours de 
eette méthode , et notamment à la page 102. 


_ 
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mais parmi ceux ‘dont il a l'habitude. S'il a de lap- 
 pétit, qu’il Le satisfasse ; qu'il use de tout avec pru- 
dence et sagesse ; qu'il multiplie ses repas plûtot que 
de prendre une trop grande quantité d’alimens à la 
fois. Une nourriture saine est indispensable “les 
bons alimens sont préférables à ceux qui ont peu de 
parties nutritives ; tels sont les légumes , fruits , Sa 
ades , le maigre en général. Néanmoins on n’im- 
pose pas au malade l'obligation de s’en priver, lors- 
que le goût les appelle , où s’il n’a point d'autre 
nourriture. Les alimens âcres , trop salés ou de haut 
goût , ceux qui sont reconnus échauŸans , irritans et 
des indigestes , doivent être proscrits. Proprement 
parlant , cette méthode ne demande pour les malades 
que le pot-au-fèu, mais elle l'exige impérieusement. 
L'usage modéré de bon vin ne peut nuire 4 
moins qu'une humeur acide dans lestomac , excitée 
par ce spiritueux , n’incommodäAt la personne en 
traitement ; néanmoins , à l'égard de presque tous 
les malades , il est recommandé. Mais il faut faire 
attention à l'effet qu’il produit sur le Système en gé- 
néral. On sait, et 1l est sensible qe les vineux 
comme les spiritueux agissent sur les fluides | qu’ifs 
remontent la fibre, qu'ils dénnent du ton. II est donc 
conforme aux règles de la prudence d’en user avec 
modération , tant que les fluides sont d'une mauvaise 
qualité , sauf à être un peu moins circonspect lorsque 
le vice en sera évacué. Tout homme de bon sens 
concevra que les fluides gÂtés étant cause de la 
douleur, doivent Vaugmenter à mesure qu’ils sont 
excités par un agent quelconque. Généralement par: 
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lant , les liqueurs fortes , les stimulans , tels que le 
_enfé ou autres, conviennent peu aux personnes d’une 

santé frêle. Elles conviénnent encore moins à celles 

qui sont dans un état de maigreur ou sans un passable 

embonpoiut ; et moins encore à tous ceux qui en 

éprouvent un effet incommode ou gênant en quelque 

façon que ce soit. 

Quand il y a une cause interne capable de produire 
une soif ardente, ellese fait sentir ordinairement au 
moment du repas comme vers la fin des effets de la 
dose évacuante , ét cette soif est aussi forte que 
la cause indiquée quila produit peut être chaleureuse 
ou brûlante. Alors le malade n’est plus assujetti à 

donner à sa boisson un léger dégré de chaleur, quoi- 
que plusieurs puissent setrouver bien de boire tiède. 
Il boit de l’eau avec un peu de vin, et à défaut de 
vin , sa boisson d'usage ; ou autrement, de l’eau pa- 
née pure, ou mêlangée soit avec cette même boisson, 
soit avee du vin; et enfin il prend toute boisson en 
usage, capable détancher la soif, 

Après avoir pris de la nourriture, le malade qui 
est en état de vaquer à ses âffaixes, peut s’y livrer ; 
il peut sortir de chez lui , en prenant des précautions 
contre les deux extrêmes de la température. En tout 
il doit être prudent et réservé. Après le repas 1l peut 
encore avoir quelques évacuations, suite des effets de 
la dose qu’il a précédemment prise. 

À défaut de goût pour les alimens sohdes , ou u par 
manque d’appétit, comme il arrive dans les maladies 
graves , surtout au commencement du traitement ; 


lorsque la dose dont il est parlé plus haut, a produit 
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comme il est dit un nombre d’évacualions tel que 
Pétat de l'estomac fasse connaître qu’elle est filtrée 
dans les voies basses; le malade doit prendre des 
liquides, tels que Soupe où potage léger; au moins 
le bouillon gras , fort et substanciel » Sans crainte que 
Pexcès de ce dernier puisse jamais être nuisible À 
parce que, outre qu’il soutient les forces , il adou- 
cit l’âcrimonie des humeurs qui restent encore à 
évacuer. 

Dans le cas où ces alimens » Pris trop tôt, seraient 
vomis , il fa utles réitérer quelque temps aprés , 
avec l'espérance qu'ils ne le seront plus. Si le malade 
éprouve une forte altération, ce qui est à-peu-près 
ordinaire , la même eau parñée dont nous avons par- 
lé, est préférable à ces tisannes débilitantes trop 


usitées durant le cours des maladies. 
RÉGIME POUR L'ARTICLE /. 


Le malade, qui dans le traitement d’une maladie 
chronique fait usage dune nourriture substancielle 
et une couple de bons repas dans Pespace de vingt : 
quatre heures , sera bien plutôt guéri que celui qui 
ne prendrait que peu d’alimens les jours de Purgation. 
Le premier chez lequel les doses produisent leurs 
elfets dans l’espace de six à huit heures ect bien plus 
disposé à les réitérer souvent et pendant long-tems k 
que celui qui prend peu dalimens les jours de pur 
gaton, et chez lequel les doses les plus fortes opè. 
rent que lentement. On à remarqué bon nombre de 
malades qui après seize et même dx-huit heures 


qu'ils avaient pris une dose évacuante » éProuvaicnt 
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cexicoreles effets du médicament et ne pouvaient pren- 
dre de nourriture. Les malades renfermés dans cette 
catégorie, sont forcés de conduire letraitement avec 
plus de lenteur ; ils doivent prendre les doses moins 
fréquemment, parce que leur individu n'ayant pas 
: moins besoin de substance que s’ils étaient plus faciles 
x émouvoir, il faut avant tout avoir égard à cette 
principale fonction, première base de l'existence. 
Cependant il ne faut pas confondre l'absence de Pap- 
“petit qui: provient de la mise en mouvement de la 
masse des hnmeurs-et des dégoûts que ces matières 
ghées produisent, avec ce même défaut d’appétit 
“qui peut résulter de la longue durée de la maladie. 
Dans le premier cas, appétit sera rétabli en expul- 
sant promptement la cause qui Pa détruit; et, dans 
le second’, il ne se reproduira qu'avec le temps né- 


.cessaire au rétablissement ce la santé. 


RÉGIME POUR L'ARTICLE 3 


Je 


Quand un malade est obligé de répéter les doses 
évacuantes comme il est dit à Particle 5 de Pordre du 
jraitément , il faut mettre à profit tous les momens , 
de manière àce qu’il prenne autant de nourriture qué 
possible, sars nuire à lamarche des évacuations. 

Plus le repas estléger, moins il faut de temps pour 
Ja digestion , et plutôt on peut répeter la dose éva- 
cuante. Lorsqu'un malade n’a pris qu'un léger boul- 
lon, deux heures peuvent suflire , et il peut répeter 
da dose. S'il n’a pris qu'une soupe légère , il suffit de. 
trois heures , et la dose peut être prise. Si le repas 


es 


a été plus fort, il faut quil se-conduise comme ile 
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été dit-en Particle de la prise des doses , à l’ordre du 


traitement , page 311. 
SOINS GÉNÉRAUX DES MALADES. 


Dans tous les cas,, les malades seront tenus dans : 
«un grand état de propreté. On respectera leur som- 
meil naturel , on le protégera par toutes les précau- 
tons analogues ; ils récupéreront par-là celui que la 
maladie , ou la marche du traitement, aurait pu leur 
avoir fait perdre. On leur évitera tout ce qui pour-: 
rait affecter leur moral; on. les encouragera ; on les 
consolera ; on leur procurera autant que possible de. 

agrément, par quelques utiles diversions , sans les 
fatiguer en rien que ce soit. L'air de léur habitation 
sera souvent renouvellé , en prenant les mesures con- 
venables pour qu'ils n’en puissent être incommodés. 
Lè linge sera souvent.changé , et-om agira aussi à. 
cet égard avec toutes les précautions d'usage. On 
écartera de leur chambre les déjections , et généra- 
lement tout ce qui en pourrait infécter l'air. Cette 
mesure est recommandée ; Autant pour les assistans.+ 
que pour les malades. On doitse rappeier qireile est: 
en harmonie avec ce qui a été dit à l’égard des cau-. 
ses corrupirices des humeurs , au chapitre deuxième; 

, par les mèmes raisons qui y sont déduites , ils 


doivent toujours.être seuls dans leur lit. 
OBSERVATION FINALE. 


Iei se termine.L’ABRÉVIATION, ou la nuse en action 
du traitement curatif, à laquelle j’ai donné des soins 
particuliers , tels que je puis dire avec une persua- 


sion équivalente à la certitude , que comparée au 
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principe sur lequel repose la Fédecine Curative , et 
au développement du traitement qui en est la con 
séquence, cette même abréviation , telle qu’elle es 5 
donne toutes les facilités des Nbee et qu'il n’y a 
qu'à la relire au besoin . , pour faire cesser toutes les 
iucertitudes qui aur rent pu rester après une seule 
lecture. 

J’en dirai hardiment autant de ce corps d Pouvra FL 
La distribution de son plan , la narration simple , et 
je puis dire claire et précise de mes dissertations , 
Sont à Îa portée de tous les lecteurs. Tous les jours , 
je reçois de nombreuses lettres » par lesquelles on 

me soumet des questions totalement insolubles d’a- 
près le texte de ces mêmes lettres » Et qui sont par- 
faitement résolues dans cette méthode ; ce qui m'a 
fait dire plus d’une fois, qu'il y a MAUR de per- 
Sobnes qui ne font point attention que le temps qu’el- 
les passent à écrire une lettre plus Où MOINS insi- 
gnifiante serait bien micux employé à relire un ou- 
vrage qui, par les détails dont il se compose , peut 
salsfaire l'intelligence même la moins exercée. De- 
puis longtems ; J'avais reconnu que je ne pouvais ré- 

sister à d’aussi nombreux ct pénibles travaux ; j'ai 
vivement désiré l’époque où je pourrais faire paraître 
na Sixième édilion. J° y ai fait des additions qui éclai- 
rent la marche du traitement curatif ; j'ai ajouté à la 
septième , à la huitième et encore à cette neuvième, 
Ct la classe malade Y irouvera tout ce qu’il est en 
on pouvoir de lui offrir. Jose espérer que plusieurs 
qu se mettent Pesprit : à la torture pour mécrire de 


longues lettres , s’éviteront cette fatigue. Je me 
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trouve fort honoré de teur confiance ; mais je leur 
avoue mon Imcapacité à remplir le chapitre des dé- 
sirs. La faiblesse humaine le rend immense ; mais 
le raisonnement peut y mettre des limites. 

Le publie et les hommes de l’art sont habitués à 
un langage si différent de celui qu’on leur a teun 
dans cet ouvrage, qu'il pourra blesser dans les uns 
les préjugés recus, et produire dans les auires un 
effet tout extraordinaire. Mais des résultats nom- 
breux et avérés ne sont-ils pas en médecine comme 
en toute autre chose, préférables à des théories abs- 
traites qui n’ont pris naissance que dans le champ 
des conjectures ? ŒEst-il jamais trop tard de porter 
Ja lumière dans les ténèbres , de substituer la vérité 
à l’erreur , instruction à l'ignorance , Ja pratique à 
Pimexpérience ? Il ne peut pas plus y avoir prescrip- 
tion contre des documens utiles , que contre la vérité 
elle-même. Si quelques hommes vivent de ce qu'ils la 
tiennent captive , tous gagnent à ce qw’elle soit con- 
nue. Nous visons à utilité générale ; et si pour y at- 
teimdre , il nous faut éprouver de nouveaux déboires, 
nous tâcherons de trouver la force de les supporter , 
dans Pexemple de ces hommes qni ont souffert pour 
avoir proclamé d’utiles vérités. Nous ne manquons 
pas de matériaux, et il pourra nous en être fourmi 
encore pour agrandir notre tableau des persécutions. 
Si nous faisons une dixième édition , nous n’aurons 
que Pembarras du choix ; mais disons aussi AVEC Con- 
fiance , que nous pourrons recueillir une masse de 
preuves pour faire triompher la vérité que nous dé 


fendrons toujours, et quil ünporie aux nombreux 
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malades guéris par noire méthode, de défendre eux- 
mêmes. 


CHAPITRE XXI. 


Tableau des persécutions qu'ont essuyces le fonda 


leur el l'auteur de la Médecine Curative. 
On —— 


En me laissant ses découvertes et sa pratique, Pez- 
645, à qui je dois le témoignage de dire de‘lui qu'il sem 
ble avoir pris la Nature sur le fait , na transmis les 
contradictions qu’il a éprouvées lui-même. Quoi qu'il 
en soit , je renouvelle souvent à sa mémoire Pexpres- 
sion de ma vive rec onnaissance , à chaque fois que 
J'apprends que ma méthode a arraché à la mort un. 
malade généralement désespéré , ou qu’elle a délivré 
de ses cruelles souffrances celui à l'égard duquel les 
remèdes outraitemens dela médecine usuelle avaient 
été infructueux ; et d’après une aussi douce satisfac- ; 
üon , je mg sens la force d’avoir raison seul, 

Plus il sera guéri de malades par ma méthode , plus 
je serai heureux et dédommag jé des déboires que ses 
ennemis m'ont fail essuyer. 

Et que peuvent contre Pamour du bien les efforts. 
dune jalousie dirigée par un ignoble motif, le vili in- 
térêt? Je puis dire au publie, bon juge en cette par- 
tie , que considérée sous le rapport de l’économie , 
ma méthode est encore supérieure ! a toute autre. L’as- 
surance d’une guérison prompte si elle est bien en- 


tendue , met les malades à Pabri de ces d lépenses tou- 
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jours trop considérables pour les trois quarts de ja: 
population; dépenses résultantes nécessairement des 
maladies si long-tems prolongées , et tellement rui- 
neuses , qu'il n’est pas rare de voir de malheureux. 

nfans perdre leur fortune avec leurs s principaux sou 
tiens. Les moyens quelle indique sont peu dispen- 
dieux, et elleejette ce luxe d’inutilités qu ne gué- 
rit point les malades. Elle évite au malheureux cette 
longue pri ivation de travail qui lui ête ses ressour- 
ces journalières , et au riche comme au pauvre, elle 
épargne: beaucoup de souffrances. 

Voilà, dira plus d’un lecteur, un éloge pompeux ; 
mais ne mérité ? Pour s’en assurer > On n’a qu'à se 
donner la peine de continuer de lire * éts1 Porrsude 
pecte la copie des titres que je produis, on devra 
s’en faire représenter les ori iginaux ; de plus , on 
Pourra recourir à. leurs auteurs. 

Où! Fe plus: difficile dans les diverses chances de 
vie , ce n’est pas toujours d’avoir la raison de son 
côté ; mais que d'efforts , que de tribulations pour la 
mettre à la place qui lui appartient, pour placer la 

érité à celle qu’ occupe lPerreur ou l'ignorance! 
Quel à été le sort d’un Socrate , d'un Galilée , et au- 
tres grands hommes qui ont pris le contre-pied de 
ce qu'on avait regardé comme démontré : jusqu’à eux, 
où avant eux?... Je ne crois pas que parnu même 
mes plus grands antagonistes , il s’en trouve un seul 
qui cherche à faire accroire que je veuille me com- 
parer à un grand homme ; mais je dirai et j'aurai 
Pour appuyer mon assertion le témoignage dés per- 


sonnes aux quelles ma méthode 2 rendu de notables. 
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services qu'il ne suffit pas pour être utile den avoir 
les moyens ; car l'expérience a prouvé qu'il faut 
encore en avoir l’occasion. 

Qu'un ver de terre périsse sous le pied d’un élé- 
phant , c’est Peffet de la force surla faiblesse. Ilme 
souvient d’avoir sauvé de l'amputation la main d’un 
malheureux auquel l’année dauparavant , l’on avait 
coupé un doigt. Que l’on juge de la prépondérance 
de ce que quelques-uns appelleront le respect hu- 
main ; mais que je crois pouvoir nommer crainte, 
et même esclavage. Mon malade était subordonné, 
et aux gages de son frère ; celui-ci était fermier d’an 
dentiste , et comme tel subordonné aussi ; le den- 
tiste était subordonné au grand chirurgien du pays ; 
le fameux opérateur de la contrée , qui le proté- 
gcat. Mon malade , ayant peur de porter préjudice 
à son frère , garda le silence sur les succès d’un trai- 
tement qui lui avait sauvé un membre. Le fermier 
du dentiste se tut également, parce qu'il craignait 
d'indisposer son propriétaue , et par suite le doc- 
ieur Contre le dentiste : et voilà la chaîne quire- 
tient la vérité captive! si j'avais rendu le même ser- 
vice à un homme de marque , en admettant quil 
neût pas été timide, et qu’il eut laissé connaître 
sa guérison, je me serais trouvé en réputalion ; tan- 
dis qu’au contraire je suis resté exposé au coup de 
pied de Péléphant, ou à autre chose. 

Les novateurs,sur-tout ceux qui blessent des inté- 
rèts divers et des amours-propres particuliers , ne 
réussissent pas toujours à défendre les intérêts gé- 


néraux, Quand à l’occasion de fièvre épidémique , 


er : 
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le chirurgien Percus se chargea de leur traitement 
jusqu'à guérison , moyennant la modique sonnne de 
3 fr. , il guérit environ quinze cents malades dans 
l'espace de quelques mois que dura le règne de cette 
maladie. Quelle fut sa récompense ? la persécution. 
Sur nombre de vexations qu'il a essuyées, on ne 
citera que la suivante. 

Des hommes qui avaient le pouvoir furent circon- 
venus par d’autres qui avaient la vogue , et qui crai- 
gnaient de la perdre. Un jour, le procureur fiscal 
dun endroit exerca la saisie sur le cheval du pauvre 
Prius, lequel l'avait mis se reposer dans une au- 
berge, pendant qu’il était allé, par les petits sentiers, 
visiter à pied les malades d’alentour, qui l'avaient 
appelé. En vertu de quel droit cette saisie ? Le voici : 
PeLcas était sorti du rayon de la juridiction de la 
communauté par laquelle il avait été recu maître 
pour exercer son état ; appelé au delà de ses limites 
par des malades qui connaissaient son talent, il y alla. 
De retour à Pauberge , il n’y trouva plus son cheval: 
il était saisi. Pour le ravoir, il fallait soutenir un pro- 
cès contre le ministère public! il fallait dépenser 
300 fr. pour un cheval qui en valait peut-être la 
moitié ; Le cheval fut vendu , confisqué au profit des 
membres de la communauté. Prreas , dans sa co- 
lère, leur dit de dures vérités ; il ne lui firent point 
de procès ; le cheval suffit à leur vengeance. Il a 
bien éprouvé d’autres persécutions qu'il serait trop 
long de raconter. 

Je ne parlerai point des harcelemens que jai 
, 


éprouvés à différentes époaues: hareelemens sus- 
f Â ? 


L 


es 
PAU? p 
aités par des nommes de la cataégorie de ceux qui , 
ainsi que je vais en rendre compte , ont essayé de 
trouver des procureurs fiscaux, même à Paris; 
mais heureusement il n’y en a pas. Si je voulais tout 
FR 
dire , je ferais un trop gros volume. Je ne parlerai 


que légèrement des vous et des événemens qui 


ont eu lieu avant l’an 1830, à l'égard desqu els et.des 
subséquents , j'indiquerai, pour en rendre ompie, 


le Charlütanisme démasqué , ouvrage qui est à sa. 


e 


3°. édition , et, dont j'ai déjà parlé. 


Je vais entrer dans quelques détails au sujet de. 


ces attaques de front, de ces levées de bouclier dont. 


ma méthode à été l’objet , et qui ent eu lieu sur dif 
férents points de la France , où elle a pénétré. Et 


comment y a-t-elle été portée. Suis-je allé moi-même, 


ou ai-je envoyé, quelqu'un dans cès lieux y placer. 


des annonces boursoufflées de promesses falla- 
cieuses ? Nul.n’a pu ny voir, ni personne pour moi, 
Mais voici comment ma, méthode s’est répandue, 


2 


même sur les deux hémisphè 


\ 


res . malgré tous ses. 
de et la. rag e de ses ennemis. N’est-1l pas 


naturel qu'un être souffrant recherche le soulagement 


de ses maux, Que fait-1? En prote à ses douleurs , il. 


se plaint; l’état de son physique décèleses souffrances; 


au moment où il y pense le moins”, arrive chez lui un. 


homme avec lequel il est en relation d'affaires , ou. 


tout autre , et qui lui dit : « Vous êtes. malade, et 


» vous êtes, comme je-l’ai été , la victime de trai-: 


» temens insuflisans ; je me suis adressé à l’auteur. 


» de la médecine curative, et j'ai été guéri par sa 
« méthode. » Le malade suit ces conseils, et se 


irouve guéri. Certes , il a des parens , des anus, 
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des voisins, des connaissances à qui il fait part de 
son lriomphe. Parmi ceux-ci, il y a des malades ; 
plusieurs se font aussi guérir, et voila une marche ra- 
pide qui s'établit. Une personne le dit à quatret:les 
quatre le disent chacune à quatre autres ; celles-ci 
de même progressivement , et voila la médecine 
curative connue dans toute une, vasie contrée. 

Mais tous les malades qui ont Le désir d’être guéris 
ne recouvrent pas la santé ; au contraire, il en meurt: 
Pauyre médecine curative | c’est toi qu les a tués ! 
cela est bien vrai ; Puisque tes ennemis le disent et 
qu'ils ont des connaissances profondes dans l’art... 
den imposer. 

Qui n’a pas entendu parler &’un homme mort à 
Lyon, soi disant subitement ; tous les journaux ont 
publié cet événement. À la vérité , auCun d’eux n’a 
dit que cet homme était malade depuis plus de dix 
ANS, Mi qu'ayant inutilement. recherché remèdes à 
ses maux dans toutes les ressources de Part al 
avait encore espéré en la médecine curative , et 
cela, a lPexemple de beaucoup d’autres , qui > assez 
malheureusement peut-être pour les ennemis de 
ceite méthode , ne sont pas morts : ils sont au 
contraire bien portans , et rient des efforts impuis - 
sans de la cabale, Jai répondu dans le temps à 
cette diatribe : et en vérité , la pharmacie n’en est 
pas moins allée. son train ordinaire. 

Mes antagonistes , à force d’attaques réitérées ; 
m'ont placé dans la nécessité de parler de moi, ou É 
de ma méthode. Mes dispositions naturelles et bien 


connues , répugnaient à cette démarche. Jamais je 
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-w'ai songé à faire annoncer mon ouvrage , quoiqu'il 
soit parvenu à sa neuvième édition, tant javais à 
cœur de ne pas les indisposer. Cependant , après les 
nombreuses provocations dirigées contre moi , je ne 
crois pas devoir passer sous silence le procès in- 
tenté à la médecine curative, ni le triomphe qui 
s’en est ensuivi dans la Capitale , la première ville 
-dn moude. | 

On connaîtra les détails et le résultat de celui 
d'Orléans , ayant été consignés.dans lPouvrage dont 
j'ai déjà parlé , le Charlatanisme démasqué; on ne 
sera pas mécontent de connaître ceux d’une affaire 
qui a été suscitée comme la première , par les au- 
teurs , ou approbateurs de ces diatribes que des 
jourualistes ont eutort d'accueillir , particulièrement 
ceux qui ont refusé d'insérer la réponse qui leur a 
été présentée , sous le spécieux prétexte d’une trop 
Jongue étendue. 

Un homme meurt subitement , non dans sa de- 
neure, mais dans celle de sa concubine , dans son 
hit; et selon toutes les apparences , et d’après cer- 
taines confidences à cet égard , il est mort in actu 
venerec. L'autorité , averlie de cette mort, veut en 
connalire les circonstances , et vraisemblablement 
s'assurer si elle n’a pas eu des causes violentes 
qui fussent le résultat d'un crime. L'ouverture du 
cadavre ordonnée , est exécutée par les docteurs ; 
ils ont déclaré que la cause de la mort était lapo- 
plexie nerveuse... 

Mais un instant |! il n’y a pas d'effet sans canse : 
si on ne peut connaître la véritable, il en fat 
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Supposer une. L’embarras à cet égard ne fut pas 
bien grand , puisque le malade avait employé la 
Médecine curative. Les deux bouteilles renfermant 
un restant de vomi-purgatif et de purgatif étaient-là : 
et nos docteurs de déclarer, sans nulle considéra- 
tion , sans aucun respect pour les lois qui ont in- 
vesti deux hommes du titre dont ils sont revêlus , 
qu'il fallait que ces deux médicamens fussent sou- 
m's à une analyse pharmaceutique et chimique. Je 
les remercie de cette provocation, puisque cette 
analyse a eu lieu. Qu’a t-elle donné à connaître ? 
Elle a prouvé que les médicamens étaient entière- 
ment conformes , par leurs élémens ou leur na- 
turc, à la connaissance que j'en aidonnée dans toutes 
les éditions de ma méthode » €t plus amplement 
dans mes seplième , huitième et cette neuvième 
édition. 

Mais en parlant de causes > Car je Suis aussi un 
grand rechercheur de causes » Par rapport aux effeis 
qui frappent mon imagination ; il me souvient qu'il 
a été dit au procès-verbal, quele malade en question 
vil se reproduire, Par suite de moniraitement . cer- 
tain écoulement appelé syphiltique, qui supposerait, 
si je n’en étais pas certain, qu'il y avait en lui ou 
dans ses humeurs un vice acquis, on sait bien com- 
ment, et auquel on oppose le remède le plus Aéroi- 
que , le plus énergique de tous les poisons. Mais si 
ce médicament héroïque avait été administré à ce 
malade , comme il n’est pas permis d'en douter, n’est. 
il pas possible qu'il eût causé subitement la mourt ? 


Je n’ayais pas besoin de cette Circonslance pour fixer 
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mon opinion à ce sujet.Il y à des années que j'ai Si 
goalé pour la première fois les dangers du remède 
héroïque ; et long-temps avant moi mon devancier 
dans la carrière de la Médecine curative,le bon PEc- 
GAS, l’avait reconnu et signalé comme l'effet d’une 
grave erreur. 

La prévention, la mauvaise foi, peut-être aussi 
l'envie, ont senti que la manifestation d’une vérité 
lumineuse froissait de grands intérêts. Qu'est-il arri- 
vé? celui qui a propagé cette vérité et qui a procuré 
à l'humanité souffrante des soulagemens réels, a été 
exposé à des désagrémens-multipliés par suite des 
manœuvres de ces hommes qui sont si adroits dans 
l'art de circonvenir l'autorité, et de l’engager dans 
de fausses démarches. De respectables magistrats, 
dans la première ville de France, ont été fatigués 
du poids d’une instruction suscitée par des rapports 
fallacieux. 

La décision juridique qui a ordonné lanalyse phar- 
maceutique et chimique des médicamens, dont le 
résultat ne pouvait être autre qu'il a été dans les 
mains de Pestimable savant qui l’a constaté, a aussi 
commis deux docteurs pour donner leur avis sur 
l'administration ou l’emploi de ces mêmes médica: 
mens. J’examine, en le discutant, le rapport de ces , 
deux hommes de Part, Le doigt de la Providence 
semble avoir marqué ici comme ailleurs Pécueil où 
devait s’amortir, s’anéantir même l'influence que ses 
auieurs ont pu en attendre; et on va le voir : « Nous 
» ajouterons , disent ces docteurs , que la combinai- 
» son des remèdes du sieur Leroy n’offre aucun avan- 


» tage sur les autres médicamens simples ou compo- 
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»..s68, appartenans à la classe des remèdes drastiqués.. 
» et des éméto-cathartiques ». 

Qui vous a dit, Messicurs les docteurs, que j’at- 
tribuasse plus d'avantage à mes prescriptions qu'aux. 
éméto-cathartiques et aux drastiques auxquels vous. 
semblez les assimiler? Vous n'avez vu , ni d’autres. 
n’ont vu dans mon ouvrage élémentaire, rien qui. 
ressemble à une pareille assertion. Dans cet ouvrage, 
je dis que les effets de ces mêmes médicamens ne 
sont point connus parce que l’on ignore, ou l’on mé. 
connaît la cause des maladies. Je n’ai jamais pré- 
tendu faire aceroire que je fusse le seul qui püt trai- 
ter les malades par les moyens indiqués dans ma. 
méthode ; mais j’ai dit que, hors la purgation, ire 
pouvait y.avoir de salut pour les malades, et j’ai dit. 
une grande vérité. De grâce , laissez-la sentir par. 
tous ceux qui ontce que j’appellerai l’insunet de leur. 
conservation. 

Permettez-moi, Messieurs , de faire à l’un de vous 
une petite chservation qui, sur des esprits réfléchis, 
pourrait produire Peflit d’une plus grande. Vous, 
M. B......., que je ne nommerai pas , quoique je le 
puisse, parce que jai titre en main qui my autorise; 
je.vous considère encore trop, malgré les gentilles- 
ses de votre rapport, pour meltre ici Votre nom 
tout au long ; Vous qui êtes bien certain que ma Com: 
binaison n'offre aucun avantage sur les autres médi- 
camens, que wavez-vous employé ces médicamens 
envers M, fl... affigé,.en 1813, d’une ankilose à . 
un genou , traité inutilement pendant très-long-temps. 


par des médecins de haute réputation et par vous- 


méme; vous l’auriez guéri comme moi: n’eût-ce 
pas été chose beaucoup plus belle pour vous et plus 
utile au malade, que lamputation } à laquelle vous lui 
dîtes de se disposer comme étant le seul remède que 
vous trouvâtes convenable en définitive. 

Si votre rapport avait eu l'influence que probable- 
ment vous et beaucoup d’autres en avez espéré, ct 
que par sute de l'instruction juridique je me fusse 
trouvé dans la nécessité de justifier ma méthode, j'au- 
Tais répété avec conflance ce que je viens de dire ; 
que la Providence en avait elle-même marqué Île 
terme. J'aurais fait appeler M.H.;il aurait déposé con- 
fermément au certificat qu'il ma donné Ensuite ,j'au- 
rais posé en question, savoir: lequel est le plus utile 
à la société , de l’homme qui sait conserver , ou de 
l’homme qui ne sait que détruire ? Lequel rend plus de 
services à ses concitoyens, de celui qui leur sauve les 
membres et leur rend la santé , ou de celui qui coupe 
les membres et laisse mourir les malades après les 
avoir fait horriblement souffrir ? Croyez-vous qu’il 
eût manqué de juges compétens pour résoudre Ja 
question ?...... Voilà ce que c’est que de vouloir du 
scandale et de savoir en faire, et d’user de ses facul- 
tés, sans respect pour les convenances. 

Sur le vu de tous ces rapports, ou de toutes les 
pièces et de mes déclarations devant le juge d’ins- 
truction , le tribunal prononça qu'il n’y avait pas lieu 
à suivre contre moi ; mais qu’il y avait lieu à aenvoyer 
le pharmacien Cottin en police correctionnelle. En 


conséquence , une citation Vappela à ce tribunal, et 


il fut conclu contre lui à une amende de 500 fr. pour 
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avoir , disait-on , délivré un médicament sans pres- 
Cription de médecin. 

À Paudience, il déclara, par lorgane de son avo- 
Cat, qu'il n'avait pu délivrer les médicamens dont il 
était question au procès, autrement que sur mon 
ordonnance et demanda la remise de la cause pour 
faire ascioner les personnes capables d'éclairer le 
tri bunal par leur témoïgnage. Ayant recu moi-même 
une assignation à l’effet de Comparaître, je déposai 
que mon gendre ne délivre de médicamens que sur 
mon ordonnance, ct qu’il n'avait pas plus délivré 
ceux dont était An que tant d’autres qui sortent 
de sa pharmacie. Je pris la liberté de faire observer 
que le procès n'ayant d’autre motif nid’autre base que 
le défaut de la représentation de mon ordonnance , 
qui lui avait été demandée e par le juge instructeur ; 
il nveût été facile de lui en donner une , avec Îa pré- 
caution de lanti-dater , mais que de tels moyens 
étaient indignes de lui ct'de moi. L'homme honnte 
dédaigne de vains subterfuges et ne s’écarte pour 
rien au monde des voies droites. Plusieurs personnes 
assignées déclarèrent n’avoir recu les médicamens 
du pharmacien Cottin que sur ma prescription, et 
d’autres , qu’on leur en avait refusé parce que je n’é- 
tait pas présent pour les leur faire délivrer. 

Dans a où je me trouvais alors au sujet 
des dispositions hostiles que je devais redouter : ; ne 
pouvant pénètrer fi ‘rière-pensée de mes ennemis ; 
1 connaître le dégré d'influence que des rapports 
écrits ets: gnés contre ma méthcde pouvaient av OI ; a 
devant craindre jusqu'aux effets de leurs propos dé 
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coiterie, de leurs chuchoteries, de leurs dédanis, de: 


leur silence mème , lorsqu'il est accompagné de ces 


4 


haussemens d’épaules tant .de fois remarqués; de 


plus, quand je m’informai des noms des signataires 


+ 


de ces rapports, qu’il me fût répondu : « Ce sont. 


MM. P. et B:, rien que cela! » { ces mots, rien que 


cela, n'étaient pas l'expression d'un homme qui ap- 


partient uniquement à lui-même) ; enfin, dans Pétat-- 


de crainte et de défiance ou j'étais, je conseillai à 
mon gendre Cottin- de faire assigner quarante-cinq 
personnes prises parnu celles qui avaient recu de 


signalés services de ma méthode. L’auditoire fut 


nombreux et bien composé; le tribunal en. marqua. 


Sa surprise, et demanda qu’il n’en fut seulement en- 
tendu que quatre ou cinq. Alors je commencçai à 


reconnaître que l’affaire se bornait à une prétendue 


infraction. à .un règlement tombé en désuétude, et. 


que mes moyens de défense avaient été de ma part 
une précaution inutile. 
On peut dire que le ministère public près le 1i- 


bunal de Paris , ne s’est pas montré avec des inten- 


tons acerbes. À Orléans , ce fut autre chose, comme. 


on peut le voir dans l> Charlatanisme Démasqué ; à. 


Orléans, le ministère public, trompé par mes antago- 


nistes , n'eut dans la bouche que les mots poison ac- 


tif, vert-de-gris , et n’entretint l'auditoire et le tribu- 
nal que de prétendus malheurs occasionnés par de 


soiisant poisons ; il la’ssa voir, par son apparente 


ersuasion, qu’il avait à provoquer toute la sévérité 
? 


des lois contre un destructeur de l’espèce humaine; | 


11 fit faire une enquête; mais ses témoins n’eurent 


re 
Wune voix pour déposer en faveur d’une méthode x 
‘laquelle ils étaient redevables de la santé , et peut- 
‘être de la vie. Ainsi que je Pai dit dans ue mes 
“éditions ; j'ai toujours répugné à produire des certifi- 


eats de guérison , et voila que mes adversaires m’ en 
ont fourni eux-mêmes d'irrécusables ! 


Il manquait quelque chose Pour corroborer dans 


‘a première ville du monde , tous les témoignages 
donnés ailleurs à la médecine cur ative, c'eûtété are 


ses ennemis eussent bu eux-mêmes tout le calice de 


‘lhumiliation. En effet , Si l'affaire eût été présentée 


avec lPapparence d’un caractère de gravité , il aurait 
fallu que le tribunal interrogeit les quarante-cinq 
‘Pérsonnes assignées , et‘au besoin un plus grand 
nombre , qu’il n'aurait pas été difficile de produire : 
quel spectacle plus curieux , plus intéressant même, 
que d'entendre des êtres jouissant de la santé faire 
‘les dépositions suivantes : 


Le premier. '« J'ai été long- temps malade ; ja 
“épuisé les ressources de l'art en appelant à mon se- 


cours nombre de médecins : leur dernier avis fut que 


je devais quitter un emploi de’ receveur d’enregistre- 
ment et conservateur des hypothèques , 


qui me 
-rapportait 15,000 francs de rente, pour 


ne n’occuper 


» Promenade , etc. ; seuls 
vemédes propres, selon eux, 


que de jardinage , bâtisse 


à la consérvation de 


mon existence et à l’annihilation de mes maux. J'ai 
eu le temps de m’assurer que cette ordonnance ne 
valait pas mieux que celles qui l'avaient précédée, 


J’ai perdu mon état par ordonnance de médecins ; 


/ 5% 
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mais j'ai recouvré la santé par l'usage des médica- 
dicamens que m’a prescrits le chirurgien Leroy. 


Le deuxième. « Pendant plusieurs années, j’ai dé- 


pensé en vain beaucoup d'argent en consultant des 
P 5 


médecins de la capitale ainsi que de la province. En 
suivant leurs traitemens , je suis devenu incapable 
de me livrer aux affaires. J'étais notaire , et j'ai été 
forcé de vendie mon étude. Maintenant que je suis 
guéri par lPemploi que j'ai fait de la médecine cura- 
tive , je suis capable de me livrer au travail de 
cabinet comme avant ma maladie. » 

Le troisième. « Je fus atteint d’une ankilose à un 
genou : j'ai été traité par quatre ou cinq médecins 
les plus renommés de Paris, tant dans leurs hospices 
qu’autrement ; mon génou était gros comme ma tête ; 
ma jambe était desséchée , réduite comme un fuseau ; 
M. B....... me dit de me disposer à l’amputation ; je 
craignais cet opération ; on m'indiqua M. Leroy ; il 
me dit que mon mal n’était point où je Le ressentais , 
qu'il avait sa source dans la mauvaise nature de mes 
humeurs. Je lus sa méthode ; je pris confiance en elle 
et en lui ; j'ai suivi le traiment tel qu'il est indiqué 
contre les maladies chroniques , et je me porte bien, 
avec mes deux jambes. » 

Le quatrième. « J'étais rongé de douleurs, perclus 
de mes membres, dans un état désespéré ; il fallut 
cinq minutes de temps pour me mettre dans un 
fiacre , et autant pour m’en descendre , lorsque j’allai 
consulter M. Leroy. I] me fit remettre une bouteille 
de purgatif, dont je commencçai Pusage dès le len- 


Æemein : je le continuai sans interruption jusqwà la 
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» OÙ pendant environ huit jours , 
que je pus alors aller à picd en chercher une se- 
conde ; et je me porte biem » 


fin de la bonteilk 


Lecinquième., «J'étais ce qu'on appelle poitrinaire ; 
jen avais tous les symptômes, et J'avais été traitée 
comme telle par plusieurs médecins. L'usage pro- 
longé de 1a médecine curative ma remise en parfaite 
Santé, de laquelle je jouis depuis environ huit ans 
que j'ai fait cette maladie. » 

Le sixième. « Depuis huit à dix ans j'entretiens 
Ma Santé en suivant les pricipes de la médecine cu- 
ratlive ; et par les moyens quelle prescrit, j'ai con- 
tribué à la guérison d’un jeune homme épileptique 
depuis plusieurs années , et qui depuis trois ans ne se 
ressent pius de cette affreuse maladie. » 

Le septième. « J'étais menacé d’obstruct'on au 
pylore; j'étais scorbutique au point que mes dents 
remuaient dans leurs alvéoles comme les touches 
dun clavier, et que ma bouche aurait porté une 
odeur insupportable à quiconque m’eût approché, 
Cette affection était très-ancienne ; je m'étais tou. 
jours fait traiter inutilement ; J'avais cinquante-huit 
ans lorsque j'ai suivi le traitement de la médecine 
curative : je me Suis géri ; j’ai soixante-dix ans , et 
je me porte bien. » 

Le huitième. « J'étais afligé d’une douleur SCIa- 
tique depuis quatre ans, qui m'avait tout contourné 
le corps en me faisant cruellement souffrir; j'ai pris 
plus de cent doses purgatives , et J'ai été guéri. » 

Mais si je n’étais pas forcé de mettre des bornes à 


ce chapitre, je continucrais d'emprunter aux autres 
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personnes assignées , les dépositièns qu'elles au- 
raient faites si elles en ussent été requises. Combien 
de récits non moins étonnans qüé ceux qu’on vient de 
lire ! Ces malades guéris'aurarent déclaré , en pré- 
sence des magistrais, l'étonnante quantité de doses 
qu'ils ont pris avant de recouvrer la santé dont ils 
jouissent. 

Il n’eût pas été moins intéressant d’éntendie desin- 
‘dividus déclarer qu'il étaient tellement désespérés 
que je ne voulus pas mème Îles entreprendre. 
Afin de se procurer les médicamens que j'aurais pu 
leur imdiquer, ils eurent recours à certains subter- 
Lils étaient pénétrés de la vérité des prin- 


4 


“fuges, tan 
epose ma méthode. Résolu à 


‘cipes sur lesquels + 
| à avir défendant 1 xi 1} 
“plutôt mourir, en déiendant leur existence , qua 


périr dans de thimériques espérances , ils ont entre- 


pris leur traitement à mon insu , et se sont radicale- 
nent guéris. 

Je le dirai ici par forme d'observation , et je sou- 
baite qu’elle soit prise pour ce qu'elle vaut, sans les 
‘craintes de la cabale , sans Pinfluence qu’elle exerce 


“et qui est toujours redoutable pour moi, ne pôt-elle 


que troublér ma tranquilité ét apporter des rétards 
ns les soins que je dois aux malades que j’ai en- 


“da 
Jlerais mon trailement à Ceux dont 


trepris, je consei 
Ja guérison présente le moins d’espérance , et j’es- 
‘une quun cinquième et peut-être même un quart 
dans le nombre, triompheraient tandis qu'ils suc- 
‘combent inmfa 
qellerai n'avoir pas la liberté de faire le bién ou de 


“bien faire. 


î 


ailliblément ; voila l'effet de ce que j'ap-* 
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… Laudition des témoins étant terminée, Pavocat 
distingué qui était chargé de Porter la parole , atta. 
qua d'abord un arrêt du parlement de Paris, de 
Van 1748, qui, n'ayant jamais été réglementaire que 
dans le ressort de ce parlement , se trouvait abrogé 
par les dispositions de la loi du 21 germinal de 
Fan, zr; etque Ponragét invoqué dans ia citation 
faite au pharmacien Cottin devant le tribunal, La- 
VOCat allait passer au chef de la nuïs tbilité supposée 
du traitement de la Médecine curative ; mais les ma- 
8iStrats , suffisamment éclairés » Se Sont levés spon- 
tanément , ont interrompu lorateur par un mouve- 
ment d'approbation bien expressif, sont allés aux 
Opinions , et le tribunal a Prononcé le renvoi du 
sieur Coitin de la citation à lui donnée 


+ Ainsi s’est 
terminé le fameux procès de Paris. 

En lan 1891, la cabale » plus acharnée à Amiens 
qu’en beaucoup d'autres endroits ; MeSsUusCita un pro- 
cès , dont les détails sont consignés au Charlatanisme 
démasqué. Ici je me borneraï à dire qu'un jugement 
Surpris à la religion du premier juge, a été annulé 
par arrêt de la Cour Royale du même lieu. Mes en- 
nemis ont été atterrés là comme ailleurs, etla Fé- 
decine curative, qui était Peu Connue dans le dépar- 
tement de la Somme, y a reçu un accueil au delà 
de toutes mes espérances , et $sest étendue jus- 
qu'aux départemens limitrophes. : 
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CHAPITRE XXII. 


Diatribes. 


Pour re pointêtre accusé ou suspecté de partialité, 
en publiant seulement des pièces en faveur de la 
médecine curative, ÿai jugé convenable de livrer 
aussi à l'impression celles qui sont à charge et ont 
été publiées contre cette méthode. Elles ont été in- 
sérées en entier dans les 6°. et 7°. éditions. Dans 
la 8e. et dans celle-ci, pour faire place à de plus 
intéressantes pièces, elles ne sont entrées que par 
extrait. | 

Extrait de la gazette de Lyon. 


Rives-de-Gier , le 20 mars 1820. 


J1 vient de se passer ici un événement qui n’est 
point le premier de ce genre (1), et dont la connais- 
sance peut-être de quelque utilité au public. Le 20 
mars dernier, je fus :ppelé pour donner des soins 
conjointement avec M. le docteur R. , à M'. M....., 
riche propriétaire de cette ville, et qui était dans un 
danger pressant. Ses parens nous firent l’aveu que 
sans consulter personne , il avait pris dix-neuf fois , 
dans l’espace de quatre semaines, le vomi-purgatif 
du sieur Leroy, et que la veille même du jour où il 


(x) Ainsi que vos pareils, vous savez inventer des évé- 
nemens , et même en faire arriver, en haine d'une vé- 
rité qui vous blesse. 
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fut obligé de se mettre au lit, il voulait encore em 
prendre « pour se débarrasser de la bile qui Pincora- 
» modait, et que ce remède lui faisait rendre en 
» grande quantité et fortement colorée. » Nous re- 
connûmes de suite, le docteur R. et moi, une inflam- 
mation des plus violentes, et sans grand espoir de 
succès, nous employâmes les moyens indiqués en 
pareil cas : l'application d'un grand nombre de sang 
sues sur la région de lestomac, les foméentations et 
cataplasmes émolliens, l’eau à là glace etles boise 
sons gommeuses, quine furent supportées que par 
intervalles , etc. , et enfin, lapplication successive 
de trois peaux de moutons recemment dépouillés. 
Ce dernier moyen fut le seul qui produisit un faible 
soulagement ; mais bientôt le vomissement revint 
avec plus de violence, etle 22 mars, à six heures 
du matin, le malade mourut avec tous les symp- 
tômes de l’empoisonnement. 

Le remède ou piutôt le poison du sieur Leroy est 
fort en vogue , non-seulement dans ce pays-ci, mais 
encore à Lyon et dans le département du Rhône. Je 
présume, sans en être sûr, qu'ilest également répan- 
du dans Le reste de la France. Il a obtenu beaucoup 
de crédit parmi le peuple et même dans les classes 
élevées de la société, qui, à cet égard, se montrent 
s’il est permis de le dire, plus peuple que le peuple 
lui-même. À l'appui de son vomi-purgatif, le sieur 
Leroy a publié un livre qui se réduit à ceci : « T'ou- 
tes les maladies dépendent des kumeurs (1), et il 


(1) Ajoutez : corrompues. 
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wen est ancunesans exception qu’on ne puisse guérir 
(1), pourvu qu'on les évacue suffisamment (2). » Et 
c’est cependant, sur une pareille autorité que des 
gens du monde, qui ne manquent point de mérite et 
de Jumières, non-seulement prennent eux-mêmes le 
poison du sieur Leroy , mais encore le conseillent et 
le colportent, sans réfléchir qu’ils se rendent respon- 
sables de fout le mal qui peut en arriver. 

Il n’y a donc que l’expérience et une expérience 
frappante , qui puisse abréger la funeste vogue de ce 
poison. C’est pourquoi, Monsieur, j'ai désiré que 
ma lettre fût publiée dans une feuille aussi acréditée 
et aussi généralement répandue que la vôtre. Au res- 
te, pour être vrai, et pour prévenir une objection 
spécieuse, je dois dire que le vomi-purgatif du sieur 
Leroy a quelquefois guéri des maladies qui résis- 
iäïent depuis long-temps à des moyens plus sage- 
ment administrés, et que cela a aussi contribué à le 
rnettre en réputation {3). 

J’ai Phonneur , etc. Signé Mortier, chirurgien en 
chef ( désigné) de l'Hôtel Dieu de Lyon, docteur en 
médecine de l’école de Paris. - 


Réponse à M. le docteur Mortier. 


Monsieur , 


….. Mais n’auriez-vous point vu ce prétendu poi- 


(1) Commencez par abandonner cette locution qui est 
vicieuse , car ce sont les malades qu'il faut guérir, eton 
né guérit point les maladies. 

(2) Oui, ne vous en déplaise. 

(3) Vous deviez dire quelque chose du purgatif, car 
l'un ne va pas sans l’autre. 
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son à travers le prisme irompeur de l'intérêt pécu- 
niaire froissé et de l'amour propre humilié ? Le bon 
mot de Molière : vous étes orfévre, M. Josse, ne 
pourrait-1l pas ici recevoir son application ? 

. Quand on veut dénigner une méthode de traite- 

ment ( permettez ce léger reproche à ma franchise ), 

il faut s’y prendre avec plus d'adresse. Car de vous 

à moi, quelqu'imposant que soit votre témoignage, 

corroboré par celui du docteur R.... il aura peine à 
-contre-balancer celui de plus de cent mille Fran- 

çais redevables de la santé et de la vie au médecin 
+ Leroÿs : 

Des lettres de l’endroit et du lieu qu’habitait le ma- 
lade ont annoncé que ce Mr. M..., était attaqué, de- 
puis dix ans, d’une maladie des plus graves, et 
contre laquelle avaient échoué toutes les ressources 
de Part et tous les moyens usités. Oseriez-vous bien 
diré que ce malade n’était pas au nombre de ceux 
qu'on peutappeler imcurables? Et dans la supposition 
qu'il ne fût pas renfermé dans cette catégorie, ne l’y 
auriez-vous point placé parles nombreuses sangsues 
que vous lui avez appliquées, par votre eau à la glace 
et autres procédés, sur lesquels je m’abstiens de pro- 
noncer ; alors ce serait une grande injustice d’aitri- 
buer la mort d’un homme que vous avez probable- 
ment tué, à une méthode qui est journellement cou- 
ronnée des plus étonnans succès. 

De votre aveu, le remède de M. Leroy est fort en 
vogue,non-seulement dans votre pays, mais à Lyon 
et dans le département du Rhône ; et vous présumez, 
sans toutefois en être sûr, qu'il n’est pas moins ré- 
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pandu dans tout le reste de la France. Eh bien ! Mon: 
sieur, jamais présomption ne fut mieux fondée : 
oui, dans toute la France; depuis Dunkerque jus- 
qu'à Marseille, depuis Metz jusqu’à Brest, la méthode 
de ce praticien est connue (1). 

Vous ne pouvez ignorer que les vérités utiles, 
celles surtout qui se rattacl ent à la conservation de 
Pespèce humaine, franchissent les mers , malgré Les. 
écucils et les tempêtes ; la Martinique , la Guade- 
Joupe et beaucoup d’autres points de la quatrième 
partie du monde bémissent la Providence de Pintro- 
duction de cette méthode dans ces climats. Vous avez 
‘pu en juger par l’article inséré dans la Gazette um- 
verselle de Lyon, du 20 avril dernier. 

Vous vous élevez , avec humeur, contre le prim- 
cipe. théorique et fondamental sur lequel repose , 
comme sur sa base, la Médecine Curative. Hé bien ! 
Monsieur, cet ouvrage, avec ses prétendues incor- 
reclions, passera à la postérité, soyez en sûr ;1l fera 
époque dans le dix-neuvième siècle, parce qu’il ren- 
ferme une grande vérité. Il opérera une révolution 
dans l’art médical, et un jour, à son sujet, la France 
glorieuse et recennaissante dira : j'ai un grand hom- 
me de plus à citer. Vous pourrez en juger, Monsieur, 
nou-seulenient vous et vos confrères, mais encore 
le peuple, et la classe élevée de la société, qui, à 
cet égard, se montre , s’il est permis dè le dire, 
plus peuple que le peuple lui-méme. 


Vous ne ferez pas fortune avec les grands, M. le 


SES 


(1) Et aussi dans les quatre parties du Monde ,notam- 
ment le nouvel hémisphère. 
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docteur; et s’il n’est permis de le dire à mon tour, 
dans votre colère, vous cassez trop de vitres a-la-fois. 
Vous pourriez, en adoucissant vos expressions ; mé 
nager une classe à laquelle nos Esculapes modernes 
ont plus d’une obligation. 
Je suis, monsieur le docteur, dans les sentimens 
les plus dévoués. 


Signe M... , auteur du Charlatanisme démasqué. 


Par lalectuve de ce qui vasuivre on verra que pour 
être médecin du bon ton, ou pour n’avoir d’alter- 
cation avec personne, c’est moins de Part de guérir 
dent il faut s’occuper que de l’art d'écrire en style 
académique. D'après l'opinion de toute une société’ 
de médecins, celui qui écrit comme il pense et pour 
ètre compris du plus grand nombre de lecteurs ; 
celui dont la elientelle etles occupations sontsi nom- 
breuses qu’elles ne lui laissent pas même le temps 
de relire ce qu'il a écrit, ne peut savoir guérir Îles 
malades , pas même les malades abandonnés de ceux. 
qai en font la critique ; on va voir par la lettre sui- 
vante ce dont il s’agit. 


4 M, le docteur E...…. 


M. le docteur, vous avez donc juré , vous et vos 
consorts , de travailler d’un accord mu‘ael à élever 
un monument durable , pour ne pas d' éternel, à 
la gloire du médecin Leroy. Ennemi qu est de la 
célébrité , 1l ne vous en témoignera pas personnelle- 
ment sa reconnaissance. Mais à son défaut, je vous 


en remercie , tant en son nom qu’en Celui de Phuma:- 
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nité afligée etsouffrante. Cest aux hommes de l’art 
qu'ilest réservé de proclamerssouventsans le vouloir, 
les vérités utiles qui se rattachent à la guérison de 
790$ MaUX , Ou au soulagement de nos infirmités, 
Cependant, Permettez-moi de vous le dire , M. le 
docteur , ainsi qu'aux honorables membres com- 
Posant la société médicale de Tours , dont vous vous 
proclamez le champion, n’auriez-vous pas pu mettre 
plus de dextérité dans insertion d’un article que 
probablement vous n'avez pas suffisamment médité ? 
On se laisse quelquefois emporter par son enthou- 
Siasme , par lesprit de Corporation, par ce désinté- 
ressement Philantropique qui vous caractérisent : 
toutes qualités bien précieusés sans doute dans les 
hommes qui se qualifient du titre honorable de 
fonservateurs , et de surveillans de la vie hu- 
matne. | 
Quand on veut obliger quelqu'un , il ne faut pas se 
Manquer à soi-même, ni aux principes de la délica- 
iesse, Cette société savante vous aurait dit qu'on n’est 
point autorisé à faire imprimer une lettre confiden- 


üelle, écrite par un médecin à un de ses malades Sans 


la permission ou l’aveu de celui qui en est l’auteur (a3° 


ei 

{1) Il s’agit d’une lettre que j'aurais écrite à un malade, 
en réponse à la sienne, par laquelle il me consultait sur 
sa situation et sur l'emploi de ma méthode. Surchargé 
de pareilles réponses , ainsi que je le suis depuis déjà 
des années, au joint de ne plus pouvoir les continuer, 
J'ai dû, joint à ce que je ne me donne pas pour un 
puriste , en écrivant à la hâte , faire quelques fautes dans 
mes expressions. M. le docteur E.... , en faisant impri- 


mer cette lettre dans un journal, moins en vue de si- 
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Par qu'elle voie cette lettre est-elle parvenue dans vos 
mains ? Est-ce le malade lui-même qui vous Paurait re- 
mise ? Ou bien l’auriez-vous enlevée furtivement et 
par adresse ? 

En travaillant à érable la réputation du médecin 
Leroy , est-1l possible que vous n’ayez, ni senti, ni 
compris que vous compromettiez vos plus chers in- 
térêts ? Ce mot en dit assez, et n’a pas besoin de 
commentaire? Eh! que ne preniez-vous lavis de vos 
confrères de Lyon, d'Orléans et de Paris (1). Ils 
vous auraient dit: « Ne nous imitez pas ; nous avons 
appris combien 1il en a coûté à notre amour-propre , 
combien nous avons augmenté par nos criailleries la 
vogue et la célébrité d’une méthode de traitement 


que nous voulions anéantir (2). 


gnaler ces mêmes fautes que d’atténuer le mérite de ma 
méthode et ses succès qui loffusquent , n’a pas manqué 
d'en augmenter le nombre. Ce docteur, de ce quil 
n'entend pas bien ma langue, par la raison que mon 
Hippecrate n’est pas le sien, n’a pas manqué dans sa 
diatribe , dont 1l a accompagné l'impression de ma lettre, 
de faire de son côté d'énormes fautes, non peut-être à 
l'égard des principes de la grammaire , mais à l'égard 
même du bon sens. Jene dis que la vérité. 

(1) Les confrères d'Amiens en ont aussi appris quel- 
que chose, postérieurement à cette lettre. 

(2) Il est bien vrai, et j'en ai pourtémoin cette por- 
tion de ma clientelle qui me voit de prés, que st je ne 
comptais que pour moi ou mes intérêts pécuniaires, Je 
m applaudir ais d’une réduction des trois quarts ; alors Je 
vivrais un peu pour moi, et je m'en porterais mieux ;. 
je soignerais mon style et. je tâcherais, à l'exemple de 
beaucoup d’autres, et à laide de feurs, de caurrir l'aré- 
dité du sol, 


CS 

Vous remuez les cendres de Molière. Pour vous et 
pourtous vos dignes confrères, laissez ses os en paix. 
Si le bon homme se réveillait., il vous dirait qu'il n’a 
pas percé vos devanciers des traits du ridicule, par 
la raison qu'ils n’écrivaient pas en style académique, 
mais parce qu’ils amusaient les malades avec de vaï- 
res formules et qu'ils ne les guérissaientpas. Eh ! 
de grâce, laissezchaeun se guérir à sa guise , et trou- 
vez hon qu’on cherche à s'affranchir d’une servitude 
qui ne pèse que trop,.et. depuis trop long-temps sur 


notre chétive humanité. ’ 


auteur du Charlaätanisme démasqué. 


Extrait du régistre des délibérations de la Société 


médicale de Tours , en date du 1" 7uir 1820. 


En approuvant l'insertion d’une lettre de l’auteur 
de le prétendue Médécine curative à un de ses ma- 
lades de cette ville, ainsi que les réflexions qui la 
précèdent et la suivent, dans le journal d'Indre-et- 
Loire: du 5 mai dernier, la Société médicale de 
Tours n’a eu d'autre but que de mettre ses conci- 
toyens en garde contre les dangers d’un système 
abusif, qu’elle s’est assurée être souvent nuisible. 
Ignorant la composition du remède de M. Leroy 
(1), elle n’entend nullement en faire une critique 
absolue, et veut bien croire que, sous la direction 
même de son auteur, on püt réussir dans quelques 


CCS 


ee 


(1) C’est un prétexte dont les ennemis de la Médecine 
curalive se sont sérvis ; mais ce prétexte leur est ôté per 
les seplième, uote éditions comme par eelle-ei. 
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cas indéterminés; mais sa croyance se refuseh ad 
mettre un moyen curatif également bon dans toutes 
espèces de maladies, et chez toutes sortes d'indivi- 
dus (1). 

Une si haute prétention ne peut convenir qu’à la 
mauvaise foi. et surtont à l’auteur du Charlatanisme 
démasqué,; dont il suffit de citer l'ouvrage pour en 
Saisir de suite {a douceur et lurbantié. C’est à l'aide 
de ce singulier vocabulaire que M. l'abbé M**** n’a 
pas craint de diriger dés invectives et desimpostures 
de toutes espèces contre tous les médecins sans: 
exception (2), furieux sans doute de les trouver con- 
iraires à une méthode productive (3) dont il s’est 
déclaré le champion. Cependant, personne n’ignore 
qu’il existe d’autres remèdes secrets que les méde- 
cins n’ont pas fait difficulté d'adopter (4), d’après 
leur utilité constatée, malgré que la plupart de leurs 
auteurs fussent étrangers à la médecine, et que 


l'amour du bien publie fût pour eux la moindre cou- 


Dont 


(1) On vous a dit qu'on ne peut guérir tous les ma- 
lades ; pourquoi donc élevez-vous des difficultés, si ce 
n'est pas uniquement dans lespérance d’écarter ce qui 
vous gène ? 


(2) Vous vous trompez encore, car on excepte os 
ceux qui ne vous ressemblent pointet qui sont en assez 
bon nombre. . 1 


(3) [ne vous restait plus qu'à dénaturer les intentions 


et la conduiteles plus louables ; vous le faites ; que ferez- 
vous à l’avenir..…? 


(4) Oui, mais cette adoption n’aurait jamais eu lieu, 


si le remède approuvé eût supprimé un seul {rayon du 
pis de la vache à lait, 
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sidération. On saitaussi que ceux qui ont été repous- 
sés dans des vues d'humanité, ont constamment 
perdu toute espèce de faveur, du moment qu'ils 
ont été connus (1). Aucun de ces derniers remèdes, 
soi-disant infaillibles, n’a pu supporter l'épreuve 
du grand jour, ni résister au jugement de l’expé- 
rience (2). 

Quoi qu’il en soit , la Société, satisfaite de l’aver- 
\issement qw’elle a donné à l’autoritéet au public, en 
mnitantlalouable sollicitude deses confrères de Lyon, 
d'Orléans et de Paris, déclare qu’elle ne s’occupera 


plus de la prétendue Médecine curative, si ce n’est 


pour secourir, comme elle Pa fait jusqu’à ce jour, les 


nombreuses personnes qui n’ont eu que trop à s’en 
plaindre (3). 
Signé : Les membres de la Société médicale de 
Tours. 


(1) Encore une erreur de votre part; vous en ferez 
donc toujours! ceux de la Wédecine Curative, qui n’oni 
Jamais été secrets, n’ont encore rien perdu depuis qu’ils 
sont dans les mains du peuple. j 

(2) Il ne s'agit point de remèdes dans la Médecine 
curative. W s’agit de reconnaître la vérité qui y est pro- 
clamée. Le seul bon remède qui puisse exister, C’est 
l'application d'un raisonnement juste, entendez-vous bien? 

(3) Ce serait très-humain de votre part, si vos dé- 
marches avaient un autre but que celui de leur appren- 
dre à s’en plaindre, et d'arrêter le cours de la purgation, 
comme vous le faites trop souvent. C’est vous-mêmes 
qui produisez le mal par votre aveuglement , et par votre 
haine contre un moyen salutaire; que vous ne voulez 
pas reconnaître pour tel , quoiqu'il soit manifestement 
d'accord avec les besoins de la Nature. 
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A M.labbé M*, 


Monsieur labbé, 

Il m'est agréable de pouvoir vous certifier que 
cest bien du plein gré du malade lui-même, qui 
s’est promptement rebuté du vomi-purgatif, que j'ai 
fait jouir le public de la singulière consultation de M. 
Leroy. Je suis faché que cette publication ait pu à un 
tel point échauffer votre bile (1). 

Je ne dois pas finir sans vous déclarer, à l’exem- 
ple de Phonorable Société dont je me fais gloire d’être 
membre, que cette réponse est la dernière que je fe- 
rai à toutes les déclamations que vous pourriez na- 


dresser, 
E****, docteur en médecine. 


Réplique à MM. de la Société médicale de Tours. 


Messieurs, 
TI] faut convenir que c’est une belle et bien bonne 
prérogative que dappartenir à une société savante. 
En prenant fait et cause pour le docteur E..., vous 


(x) Je puis dire à ce malade qu’il a manqué d’être 
juste envers moi. Je lui demande sil n’a pas plus d’une 
fois donné beaucoup d'argent pour n'avoir que de mau- 
vaises ordonnances de médecin; mauvaises en ce qu'il 
n’en à pas obtenu ce qu'il en espérait, sa guérison. Je 
lui demande encore si j'ai exigé la moindre chose pour 
ma lettre ou ma consultation, et s’il ne serait pas cou- 
pable d’ingratitude envers un homme qui a voulu lui 
être utile sans le 72nçonner, sans lui demander une 
seule 6hole pour son salaire ? Le lecteur ue le 
jugera mieux que moi. 


( 374 + 


en fournissez la preuve incontestable. J'avais’ cru. 


pour l'honneur de Hi Société ‘médicale de Fours, 
qu’elle connaissait, et de plus qu’elle respectait les 
règles du décorum et de ce que nous appelons les 
bienséances sociales. Eh! pourquoiavez-vous détruit 


cette. douce illusion dans laquelle je trouvais une 


sorte de jouissance à me complaire? Comme l’aveu: 
que vous en faites ne paraît accompagné d'aucun re- 
pentir, vousétes censés persévérer dans votrepéché. 
Alors on ne craindra pas de vous dire que , ni VOUS : 


ni votre digne collègue , ni le malade vrai ou supposé: 


tel, n’aviez le-droit de livrer une lettre à Pimpression 


sans l’aveu dé son auteur: Soumettez cette question : 


au jugement des âmes honnêtes dont votre ville. 


abonde , et vous y trouverez peu de personnes quüt 
donnent leur anprebatiou à un procédé sipeu délicat. 

On a la meilleure grâce du monde, quand on se 
présente couvert du bouclier de FPamour du bien 
public: et toutes les fois qu'on prétend mettre ses 
concitoyens en garde contre les dangers d’un systé- 
me abusif. 

Mais, qui vous a autorisés à le qualifier de ce nom? 
Où sont vos titres pour prononcer d’un ton si tran- 
chant et si dogmatique ? Auriez-vous la présomption 
de vous croire une autorité infaillible, lorsque vous 
nous prouvez que vous ne croyez pas à votre pré- 
tendue imfaillibikté. Depuis deux mille ans , tous les 
médecins du monde n’ont-ils pas dit, soit de vive 
voix, ou dans leurs écrits, que Part médical, propre- 
ment dit, ne repose que sur des conjectures ? Quelle 


opinion le public peut-il conceyoir de vous, lors- 
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qwappelés près d'un malade, jamais vous n’êtes d’ac- 
cord, et qu'on vous voit manifester des opinions 
divergentes ou eontradictoires ? £t parce qu’un homes 
ne contrarie ce que vous appelez vos principes, 
vous qualifiez son système du nom de nuisible et 
d'abusif. Dans ce prétendu jugement ne montrez- 
VOUS pas une trop haute opinion de vous-mêmes , CE 
pas assez d’éstime pour un public éclairé qui sait 
apprécier vos prétentions ? 

On se plaît à croire que vous exercez une haute 
influence sur la confiance des respectables habitans 
de la ville de ‘Fours. Dieu vous-la conserve! mais 
de quel poids sera votre scientifique arrété contre le 
témoignage nrécusable de plus de dix mille malax 
des guéris annuellement par Peflicacité de ce qu’il 
vous plait de qualifier dutitre de remède où système 
abusif et nuisible. Cependant, Messieurs, commeje 
n’ai pas Pâme guerroyante, je vais commencer par 
vous faire des concessions. Eh bien ! oui , il est nui- 
sible. Mais à qui et à quoi ? A la santé? vous savez le 
contraire. Les nombreux témoignages de certains 
malades que vous avez traités et non guéris , mala- 
des qui ont receuvré ce qu'ils cherchajent en se trai- 
tant d'après ct selon les principes consionés dans la 
Alédecine curative, déposeraient contre vous. À 
quoi donc est-il préjudiciable, ce systéme abusif P 
Eh !Messieurs ; vous le savez mieux que personne : 
Intelligenti pauca suficiune. 

Vous ignorez, dites-vous, la composition des mé- 
dicamens prescrits par le chirurgien Leroy. Savez- 


vous que vous faites à un aveu bien humiliant, et 


Fe 
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serait-il possible que danslasublimité de vos concep- 
tions vous n’en eussiez pas calculé les suites? Vous 
ne craignez donc pas que l’on dise de vous que vous 
condamnez une chose sans la connaître. C’est dire à 
vos concitoyens que vous n’avez pas lu cet immortel 
ouvrage; Car si vous Peussiez lu avec l'attention dont 
vous êtes susceptibles, vous auriez vu les élémens 
dont ces évacuans sont composés. Vous ignorez la 
composition... Oh ! pourquoi tant d’humilité d’une 
part et tant de suffisance de l’autre? I1ne tiendrait qu'a 
vous de les décomposer.Seriez-vous par aventure,des 
chimistes de nom, et seulement pour faire retentir 
nos salons d’expressionssonores,maisvagues et insi- 
gnifiantes? Eh bien! Messieurs , pour sortir de cette 
ignorance dans laquelle vous avez lair de vous re- 
trancher, comme dans une citadelle inexpugnable, 
je vous dis que ces médicamens que vous vous plai- 
sez à confondre avec kes remèdes secrets, sont con- 
signés en toutes lettres dans lenouveau comme dans 
Pancien Codex, que vous connaissez, ou au moins 
que vous êtes censés connaître, Vous auriez sage- 
ment fait de dire à votre digne confrère que Padver- 
saire contre lequel il a prétendu diriger son coup de 
lance était couvert d’une double cuirasse, la vérité 
et l'expérience. 

Je wappuirai que bien légèrement sur la mauvaise 
foi que vous attribuez à l’auteur du Charlatanisme 
démasqué. Je conviens avec vous que ce titre west 
pas fort anodin. Mais ne sont-ce pas vos confrères 
qui en provoquant le combat, l’ont forcé de courir 


, s 2 RE er 
aux armes pour sa défense. Si le titre de ce_ ivre 
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quelque, chose qui vous déplaise, il ne tiendra 
qu'a vous de le faire tomber, en revenant aux 


principes vrais de l’art de détruire les maladies 


internes. Si vous croyez que les petites vérités 
qui y sont consignées portent l’empreinte du men- 
songe , la porte du temple de la vérité n’est pas plus 


fermée pour vous que pour d’autres. Vous avez cent 


moyens pour un de réfuter le mensonge , non par 


des haussemens d’épaules et des airs de dédain, mais 
avec le même instrument qui vous a mis en présence 
du miroir de la vérité. | 

Dans votre mécontentement, qui ne paraît pas petit, 
vous vous élevez contre l’auteur de l'ouvrage ci-des- 
sus désigné, en disant qu'à l'aide de ce singulier 
vocabulaire , il n'a pas craint de diriger des invec- 
lives , etc. Mais, Messieurs , est-ce qu’à Tours on 
aurait cessé de- parler français ? Y aurait-on fait 
itrève avec les expressions usitées, au point d’ap- 
peler vocabulaire un ouvrage , ou le titre d’un ou- 
vrage ? Autrefois vocabulaire était le synonyme de 
dictionnaire , et jamais il n’a signifié autre chose. 
Est-ce que dans la profondeur de vos conceptions 
vous prétendriez exercer sur la langue française la 
même domination et le même empire qu’exerçaient 
certains medecins du temps de Molière, qui, de leur 
pleime et entière puissance , avaient replacé à droite 
le cœur, que l’auteur de la Nature avait mis du côté 
gauche ! 

Que vous frondiez les principes de la langue fran- 
çaise au point de dénaturer ses termes et ses expres- 


sions , c’est un léger délit, une peccadille à lé 
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gard de Taquelle on ne tirera pas à rigueur ; maïs 
dans votre arrêté , il est une chose qui passe les 
limites de la plaisanterie , lorsque vous qualifiez du 
nom de furieux cehu qui s’est permis de soulever 
un coin du voile dans lequel vous savez si bien vous 
envelopper. Lisez et relisez la réponse aux obser- 
vations du docteur E.... ; et quelle que soit la péné- 
tration de vos regards, accoutumés à sonder les plus 
profonds secrets de la Nature , je doute que vous y 
trouviez Le plus léger indice de cette maladie. 

Si vous vous piquez d’impartialité , vous inscrirez- 
celle-ci en toutes lettres dans le registre de vos dé- 
hbérations , pour valoir un_jour ce que de raison ; 
et vous mettrez à la suite les sentimens respectueux 
avec lesquels je suis, 

Messieurs , ” 
Votre dévoué, M... 

P. S. Comme MM, les membres de la Société 
médicale de Tours, ont dirigé les premières attaques 
dans le juurnal d’Indre-et-Loire , ils ne peuvent 


trouver mauvais qu'on y ait répondu, Els sont entrés 


de nouveau dans la lice ; ils doivent trouver bon que: 


Icur arrêté ne reste pas sans réplique. Claudite jam 


nivos , pueri, etc. 


om 0 
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Meintenant , et par la raison que les hostilités de 


mes äntagomistes nvont forcé de publier mes moyens 


Loue 
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de défense , tandis que j'ai toujours eu des disposi: - 
tions naturelles à n’en point faire usage, je vais 
prendre, dans les énormes paquets de lettres qui 
m'ont été adressées des différens point ou ma mé- 
thode s’est répandue , des extraits que lecteur saura 
sans doute apprécier. Comme je ne nommerai pas 
toutes les personnes dont je parlerai, parce qu’elles 
ne mont point autorisé à publier leur nom, et que 
je ne leur ai fait aucune demande à cet égard, ceux 
quine se contenteront pas des pièces telles qu’elles 
vont être rapportées , pourront me demander la re- 


présentation des originaux : puis-je mieux dire P 
Extraits de Lettres de Médecins ou Chirurgiens. 
(170. des lettres.) Saint-Laurent, 15 janv. 1818. 


+... L'expérience , plus que toute autre chose, 
fera connaître les bons effets de votre méthode + 
Mais je prévois que votre système s’établira diffici- 
lement : il est à croire cependant qu'il prévaudra un. 
jour; car tout le mal que l’on en dit ne peut se prouver 
d’une manière raisonnable. On finira par voir les 
résultats tels qu’ils doivent être vus pour être appré- 
ciés. Ils n’est sorte d’absurdités inventées pour em- 


À y .s , 9 RU 
pêcher qu'on n’en adopte Pusage. , . , . …, 


CES) Le même. 28 mai 18:18, 


+ + , -+ + Mes confrères ont un peu crié, ainsi que 
je pouvais m'y attendre ; mais ils commencent à 
croire que votre méthode n’est pas aussi préjudicia- 
ble qu'ils ont voulu se le persuader et le faire ac- 


ervire dès le principe. EH en est un qui ne s’est pas 
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OPPOSÉ à son usage , et un autre l’a conseil - 
lée , en recommandant qu'on ne le dise pas , et les 


deux malades s’en sont bien trouvés. Je ne doute 


plus que, par une expérience méthodique , non- 


seulement ils n’en défendront pas l’usage, mais 
je puis croire qu'ils pourront lemployer, J’espère , 
au surplus , beaucoup du temps , qui justifiera l’em- 


loi , surtout lorsqu'il sera fait en temps utile. . .,. 
4 P 


(IIIe. ) Le méme. 30 août 1818. 

NÉE Er jeune personne pour laquelle vous 
avez bien voulu me répondre , qui avait une toux 
des plus continues, à la suite d’une gale répercutée , 
Se Irouve parfaitement bien de Pusage de votre 
méthode. Sa persévérance, ou plutôt celle de sa 
mère , a été, non pas Coronnée d’un succès com- 
plet, mais la toux est diminuée Jusqu'à ce jour assez 
Pour faire croire qu’à la fin de l’automne elle en sera 
totalement guérie. C’est encore une note à donner 
aux détracteurs de votre composition. Mes confrères 
ne savent que me répondre quand je leur donne de 
pareilles questions à résoudre. J’en ai encore bien 


dautres , que je rédigerai quand mes occupations 
me le permettront... 


(IVe.) Le même. 6 septembre 1820. 


LES PSS PE croyais vous avoir déclaré dans le 


temps , que la jeune malade était parfaitement gué- 


rie, au grand étonnement des personnes qui blä- 
maient hautement la mère sur Pusage de votre mé- 
thode. Elle ÿ a maintenant une si grande confiance 
qu’elle ne veut point d’autres remèdes. 


Ep: 
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(V:.) Chomerac, 2 avril 1810. 


: + + + « Un de mes amis m'ayant procuré votre 
Médecine curative , et Payant lue avec beaucoup 
d'attention, jai vu, et mon expérience me Pa 
ProuvÉ , que votre manière de raisonner sur la cause 
matérielle des maladies est très-juste , et s’accorde 
parfaitement avec les moyens qu'emploie la Nature 
dans certains cas particuli rs; c’est ce qui ma en- 
gagé , Monsieur , à vous prier de m’envoyer votre 
Ouvrage par la poste , avec le prix que la; othicaire 
dont vous vous servez fait payer les médicamens que 
Vous indiquez dans votre méthode, J’en veux essayer 
lPusage sur moi. Je me trouve atteint d puis douze à 
quinze ans d’une affection à la peau qui me fatigue 
beaucoup : c’est une démangeaison extrême > Joint à 
cela , des fluxions aux dents qui mont mis dans la 
dure nécessité d’en faire arracher un grand nombre, 
Au moment où je vous écris, je suis forcé de me 
faire tirer la dent canine du côté gauche. À la suite 
dune forte fluxion portée sur elle, sont survenus 
deux dépôts qui ont été ouverts. Malgré l'issue du 
pus , il a resté à l’entour de la dent malade un déco- 
lement qui s'étend jusqu’à l'extrémité de la racine. Il 
sort même d’une des ouvertures une espèce de ma- 
tière sanieuse.. 


(VE.) Le même, 25 juillet 1810. 


- + + + . Vous n’avez demandé mon âge ; j'ai 


trente-trois ans. Votre traitement a beaucoup sou- 


agé ; J'espère , en en continuant l'usage , obtenir ma 
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guérison. Les agitations sont beaucoup moins vives. 
Les fluxions aux ‘dénts se font sentir de temps 
à autres, mais légèrement. Celle que javais lorsque 
j'eus l’honneur de vous écrire , disparut entièrement 
pendant l'usage des purgatifs. L’appétit va bien. J’ai 
même engraissé. Depuis lors plusieurs personnes 
auxquelles j'ai conseillé votre méthode s’en trouvent 
fort bien. Une demoiselle de treize à quatorze ans, 
atteinte du rachitis, et qui avait subi un traitement 
conseillé par un chirurgien fameux de Lyon (M. B.), 
qui a duré un an et sans aucun succès , se trouve 
presque guérie depuis qu’elle fait usage de votre 
méthode. Si le temps me le permettait , je pourrais 
vous citer des fluxions de poitrine, des pleurésies 
bilieuses fort graves , des douleurs rhumatiques ex- 


trément aiguës , guéries par votre méthode... 


(VIl.) Le méme. 8 octobre 1819. 


. + + + «+ Je continue l’usage de votre traitement 
avec succès. Je me trouve en voie de guérison. Les 
démangeaisons ont presque disparu. Le sommeil est 
plus tranquille: Les mouvemens involontaires que 


j'éprouvais sont peu de chose. F’éprouve encore des 


cuissons sur différentes parlies du corps, les jours 


surtout que je prends le purgatif. Je pense que pour 
‘ hâter ma guérison j'ai besoin de plusieurs doses du 
vomi-purgatif. Lorsque j'ai pris de ce dernier, je 
n’en suis bien trouvé. | 

Plusieurs personnes à qui j'ai conseillé Pusage de 
votre méthode , en ont éprouvé un grand soulage- 
ment dans leurs maux ; et je ne doute pas un instant 
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que si elles eussent continué comme il convenait, 
elles ne fussent guéries radicalement ; mais les pré- 
jugés auxquels la majeure partie des hommes se 
trouvent malheureusement enclins pour leurs pro- 
pres Imtérêts , les empêchent d’en continuer l’usage. 
Je viens de guérir une jeune femme d’une pleurésie 
bilieuse très-grave , avec le seul usage des évacuans 
de votre méthode , tandis que nos doctes médecins 
n'auraient pas manqué de saigner, d'appliquer les 
vésicatoires et de prescrire un régime antiphlogisti- 
‘que joint aux béchiques. Je ne doute pas qu'une pa- 
reille méthode n’eût été pernicieuse à cette malade. 
Les symptômes les plus graves quelle éprouvai 
étaient : douleur à la tête, oppression considérable 
dans le thorax, de manière que la malade respirait 
difficilement; joint à cela des crachemens de sang et 
une fièvre des plus violentes... 


(VIT) Le même. S8 décembre 1820. 

+ . . . Votre méthode est la seule qui soit basée 
sur des principes vrais ; d’accord avec la Nature, 
quoiqw'en puissent dire certaines personnes d’après 
les médecins. 11 n’est pas toujours facile de détruire 


les anciens préjugés , surtout quand ils sont soutenus 
par des hommes de l’art... 


(IX°) LucenaylEvêque, 23 novembre 1810. 


- . .« Zélé partisan de votre méthode, j’en ache- 
tai un exemplaire, et j’y ai reconnu que vos princi- 
pes soni les meilleurs et les seuls pour détruire la 


plupart des causes des maladies qui afligent l'espèce 
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humaine. J’en suis un exemple. Je portais un mal : 
d'estomac depuis environ six ans. À cette époque , | 
ayant employé tous les moyens que la médecine or- | 
donne pour cela, etne nven étant pas rapporté à moi 
seul, je consultai plusieurs de nos docteurs des envi- 
rons, et toujours sans succès. A la fin, lon me ré- 
pondit que malheureusement il y avait des maladies 
qu'on ne pouvait radicalement guérir, qu’on ne pou- 
vait que pallier. Enfin , dans ce moment-là, ayant lu 
votre ouvrage, et pénétré de vos principes , je pris la 
résolution de suivre Particle 4 de l’ordre devotre trai- , 
tement. J’aiéprouvé du soulagement , j'ai continué le 
traitement et m’en suis bien trouvé. Ma femme, mes 
enfans , ont été malades dans le même temps , 
je les ai traités de même, et aussi mes domesti- 
ques: tout me réussit. Après ce, je harsardai; je 
traitai plusieurs malades , toujours avec le même 
suecès. Toute maladie récente cède de suite. Mais 
malheureusement il se trouve beaucoup de malades 
que lon ne peut persuader ; mais par la suite la vé- 
rité se fera connaître. 

Si j'osais , je vous ferais part de beaucoup de gué- 
risons opérées par voire méthode, contrariée dans 
ses effets par nos docteurs, qui, quoiqu’ils eussent 
échoué dans leurs traitemens, publiaient que les 
vôtres étaient un poison. Cependant, il faut que je 
vous fasse part de l’altercation que j'ai eue avec un 
d'eux ; celui qui me dit que je ne pouvais guérir, que 
mon affection d'estomac était incurable. Etant avec 
lui, je l’apostrophai de cette manière : « Vous rap- 
pelez-vous de ce que vous m’avez dit? Eh bien ! au- 
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jourd’'hui vous me voyez; à quoi ai-je lobligation 
de ma guérison ? aux remèdes de cette méthode, 
Voilà une femme que vous venez de traiter, vous 
n'avez pu réussir ; vos calmans n’ont fait que du mal, 
Je la traite selon cette méthode ; la voilà presque 
guérie, — Elle ne guérira pas, jen réponds, dit le 
docteur. Au bout de quinze jours elle fut guérie. Elle 
était enceinte de deux enfans : elle à accouché heu- 
— reusement, et elle jouit d’une bonne santé. 

Cette femme avait une éruption depuis Ja région de 
Pestomac jusqu'à la tête. Le purgatif ne passait point; 
j'ai été obligé de lui donner le vomi-purgatif en cinq 
reprises différentes ; elle a pris neuf doses purgat:- 

Ves; on ne pouvait s’imaginer le volume d’humeurs 
que son corps renfermait, Les boutons diminuèrent 
graduellement à mesure que les humeurs s’évacuaient, 
Le même docteur eut la curiosité de l'aller voir durant 
le traitement, et ce fut pour en blämer la méthode ; 
mais elle lui répondit : « J’ai trouvé du soulagement 
toutes les fois que j’ai pris les doses ; aujourd’hui, je 
me crois guérie. — Vous avez l'estomac perdu, ma 
chère. — Tout ce que je prends ne me fait point de 
mal. » Vous ferez une fausse couche , dit le docteur. 
Je Pavais vue et rassurée sur ces sorties si peu 
modérées , pour ne pas dire plus qu’inconvenan- 


LES. 2. 
Extraits de Lettres de particuliers. 
(X°.) St-Pierre, île Martinique, 5 septembre 18 19. 


M. Leroy, permettez à un inconnu » Séparé de 


vous par immense Océan, et par un trajet de dix- 


PR 
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huit cents lieues, de vous exprimer sa vive recon- 
naissance sur les bienfaits qu'il a retiré de usage 
des précieux évacuans de 0e composition, à qui 
il ést redevable du retour d’ane santé ruinée par six 
ans de maladie. | 

J'abrégerai, Monsieur, des détails fastidieux. L'air 
à la fois chaud, humide et variable des colonies me 
fut nuisible : ma santé s’affaiblissait graduellement ; 
une constipation perpétuelle ; rebelle à tous lestrat- 
temens de l’ancienne méthode, se trouva b'entôt ac- 
compagnée de pituite, de rhumatisme, de déman- 
geaisons fatigantes , et d’une sensibilité à Pair, aux 
fraîcheurs et à lhumidité , au point d’être obligé &e 
me couvrir, dans ces pays brûlans, avec des flanelles, 
de la tête aux pieds. J'étais de plus menacé de la 
pulmonie, familière à ces régions ; j’éprouvais un 
mal-aise indéfinissable ; le travail m'était pénible à 
Pexcës : j'étais sans appétit , sans sommeil, sans au- 
cune jouissance. La transpiration , signal de la santé 
aux îles, était tour-à-tour arrêtée; suspendue ou 
forcée. La faiblesse de mon tempérament était .ex- 
{rôme : ma maladie , évidemment chronique et re- 
poussant les secours de Part, avait été aügmentée 
per des atiaques de gravelle, par des coliques de 
méphrésie très-violentes, et par une fluxion de poi- 
trine , traitées avec les saignées,, les Ioks et autres 
choses impuissantes. Des humeurs froides et tenaces 
dominaïent la masse de mon système ; je devenais 
sourd , je pérdaisda "vue, j'avais le moral affecté. Je 
ne donne qu'une faible idée de mes maux ;je passais 


pour incurable : ajoutez à çela que j'étais qualifié de 
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comme s'il était naturel de: se 
-blaimdre d’affections qW’on ne ressentirait pas. Jene 


malade imaginaire : 


savais à quel saint me VOuer ; javais inutilement 
essayé de iout. Les eaux minérales seules avaient 
BOmentanément rallenti ou pallié mes souffrances. 
_ J'étais depuis six ans dans des alarmes continuelles. 
Malgré des soins . de la prudence et un s sage régime, 
je désespérais de mon rétablissement ;: un avenir 
_ triste s’ ouvrait devant moi. J'étais oo on 
m’appelait la momie ambulante ; bref,ijem obus. 
nais au tombeau... Dans cet état de éhoses, je ru- 
minais un y oyage en Europe pour dernière ressource, 
lorsqu'un heureux ha asarc fit tomber en mes mains , 
à la fin de 188 ; Votre excellent ouvrage, la 47 
decine curative. Je ne lus point votre ce ; Mon- 
sieur , je le dévorai ; plus je létudiai » plus je fus 
convaincu. J’aborde le résultat de ses irrécusables 
_assertions. J’y reconnus l'unique cause des maladies, 
qu'elle avait été méconnue jusqu’à à os jours, et que 
cette unique cause , devait être détruite par un uni- 
que remède. La commotion que jerecus des évacuans 
ne me découragea point; une trentaine de doses 
vomitives et purgatives , prises. d’après Pindication 
des maladies chroniques , m’ont procuré au bout de 
quatre mois , un soulagement rota able : 
temps, jar évacué de soixante à quatre-vingt livres 
de matières humorales . acCqueuses et fétides. I 


perdant ce 


2 M 
1 équr- 


libre de mon système s’est rétabli mon affection 


[E * . e 4 " , 
nervale a disparu, J'ai quitté ines vê temens épais ; 


je suis content ‘de mes fonctions naturelle ; Jaile 


corps plus léger ; j'ai les idées plus nettes ; po 
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sique etle moral ont repris leur aplomb primiuif: je 
jouis d’une nouvelle existence. 

Alors que je fis usage de votre méthode simple, 
naturelle et salutaire, on voulut n'effrayer sur les 
suites. Je restaiferme dans marésolution. Armé de 
la Médecine curative, dont j'avais fait un petit pré- 
cis pour ma gouverne parüeculière ; nourri des triom- 
phantes maximes de cet écrit clair, succinct et mé- 
1hodique ; fort surtout de la solidité des raisonnemens 
de ce livre sauveur , que je consultais souvent, et 
qui était pour mon corps ce que lévangile est à l'âme, 
j'eus la gloire d’être moi-même mon médecin. Iden- 
tifié avec les principes que vous y développez, jai 
combattu audacieusement la mort, et la victoire m’est 
restée. Plus de migraine! Plus de pituite ! Plus de 
vapeurs ! L'amélioration de ma santé frappa d’étonne- 
ment mes amis; séduits par mon exemple , plusieurs 
d'entre eux essayérent ; ils s’en trouvèrent bien. A 
partle cas rare d’incurabiliié , toutes les expériences 
faites ont été couronnées d’un brillant succès. Vos 
purgatifs deviennent indispensables à la Martinique, 
pour satisfaire aux besoins de Parchipel américain, 
L'impulsion es donnée, la confiance s’accroît jour- 
nellement. Avant un an, le quart de la population de 
ce pays y'aura recours ; et avant deux , votre méthode 
sera géenéralement adoptée par les îles voisines. 

Je me félicite, Monsieur, d’avoir été le premier 
blanc des Antilles qui ait fait personnellement usage 
de vos bienfaisants purgalifs , au mème moment où 
M. Morestin, mon ami, faisait des essais fructueux 
sur les nègres de son habitation. Il vous fitune de- 


Non 

mande , et Cest avec les évacuans que vous lui fites 
expédier que jai continué mon traitement et com- 
plété ma guérison. Je suis charmé d’avoir aidé à la 
réputation de votre méthode, si utile à l’humamité 
soufrante. J’ai ressenti les effets merveilleux des 
évacuants que vous prescrivez à vos malades; leur 
éloge est facile à faire; ils réunissent agrément, 
économie et prompte réussite. Ils conviennent aux 
blancs, aux noirs, aux métis. J'avoue qu’ils sont 
souverains. Par leur action, ils purifient le corps de 
ses impuretés. Privé d’eux, je souffrirais ; avec eux 
j'ai cessé de souffrir. J’ai donc reculé les bornes de 
ma vie. De plus, mon tempéramment recouvre par 
_dégrés sa premiére vigueur. Avec l’ancienne métho- 
de, je dépensais en vain beaucoup d'argent; avec la 
nouvelle, j'en ai été quitte pour la modique somme 
d’un doublon. Voilà des vérités incontestables, 

La postérité n’oubliera point, Monsieur, d’être 
juste à votre égard ; une noble célébrité vous attend ; 
votre belle découverte , ornant les fastes de la méde- 
cime, vous assure l’immortalité. Les amis de la vérité 
blâment vos ennemis. À limitation de Socrate, de 
Colomb, de Descartes, d'Arvey et autres grands 
personnages qui ont agrandi la sphère de nos con- 
naissances, vous êtes en butte au courrouxde l’envie 
qu voudrait arrêter le cours rapide de votre illustra- 
tion; mais Phistoire impartiale appréciant vos talens, 
votre urbanité et votre généreux désintéressement , 
vous assignera le haut rang que vous méritez. Je me 
complais dans cette prophétie, Au total, vous avez 
perfectionné Part diflicile de guérir. Grâces à vos 
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principes, la médecine flottant depuis quatre mille arms 


dans le vague des conjectures , repose actuellement 
Sur: une hâse fixe ét immuable. Puissiez:vous jouir 
long-temps » Vous et M. Cottin, votre enfant adop- 
üf et votre digne collaborateur , Ge tout le bonheur 
que mon Cœur vous souhaite. 


Lu 


Dénué de talent épistolaire , j'ai la modestie de 
éonvenirque ma leitre n’est digne ni des honneurs de 
Vimpression, ni de ceux de la publicité ; mais si, telle 

fqu’eile est, vous la croyez utile, comme certificat, 
à la plus belle, à la plus noble, à la plus juste des 

Causes, je vous autorise à en faire l'usage que vous 

jugerez convenable. Au reste, nul doute que votre 

Correspondance, mise sous les yeux du publie, m’at- 

teste et ne prouve sans réplique que votre commode 

procédé, à ta fois Curatif et préservatif, s'applique 

à tous les âges , à tous les climats, à tous les tempé- 

ramens ; employé avec précaution, sagesse et dis- 

Cernement ( comme vous le prescrivez }, on peut, 

sans être taxé Wd’exagération , lui accorder linfaillibi- 

lité. Je déclare n'avoir dit que la vérité. | 
J’ai l'honneur d’être , ete. 
Signé, B. Cazeneuvr de ‘Fallard , négociant, rue 
du Précipice, à Saint-Pierre, île Martinique. 
ÉREE D Creil, 3 juillet 1812. 
, 


MT. Leroy , chirurgien, à Paris. 


- -. +. Vous seriez assez content de votre ouUvra- 


ge, non que je sois entièrement quitte du diable qui - 


s’est altaché après moi depuis un temps trop consi- 


Apr ai 
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érable, mais vous verriez un nieux sensible écrit 
sur ma figure, qui n’est plus ceiie du fantôme que 
vous avez vu uné fois: a voilà quelque temps 
que je n’éprouve pas de crise à fond, j'entends ave 
perte de connaissance ; mais comme je ne nven crois 
pas tout-à-fait quitte, je continue mon traitement 
par trois, quatre ou cinq doses chaque quinzaine où 
partroissemaines. Eh bien! eroiiez-vous, Monsieur, 
qu’à la suite de si beaux résultats ilse trouve encore 
des gens ici qui préfèrent la méthode ancienne, qui 
les conduit promptement à la vallée de Josaphat. En 
voila de suite plusieurs, et des jeunes gens, traités. 
par la saignée et les bouillons de veau, qui sont 
morts en moins de huit jours, plutôt que de prendre 
queluues purgatifs qui les auraient sauvés , puisque 
Pexpérience n’en: ést pas douteuse, ayant vu des 
gens tomber-la, et tirés ® affaire en deux ou trois 
jours, Oui, Monsieur, c’est comme cela ; l'espèce 
humaine est faible. Je suis donc un héros, car en 
commençant je navais personne de mon avis ; Pun 
voulait jeter mes bouteilles par la fenêtre ; Fautre 
me traitait de fou, un autre de frénétique ; et mal- 
gré tout cela, j’allaï toujours mon train : si bien que 
pour mon début jai pris soixante doses sans laisser 
un seul jour d'intervalle : ensuite je n’ai plus compté, 
mais jai mené cela vigoureusement, parce que vous 
nraviez dit que’ le compte ne faisait rien à lPaffaire, 
J'ai lhonneur d’être, Monsieur, avec une parfaite 
reconnaissance, etc, 
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1 = à 
Le méme 7 ; novembre 18192. 


(ANT. 


M, Leroy, croirez-vous ce que je vais avoir l’hon-: 
neur de vous dire? Un événement singulier et pour 
ainsi dire incroyable. Moi, si longtemps la proie 
de la mort, si souvent parti pour le royaume de Plu. 
ton; eh bien! je suis marié, Enfin, grâce à vos soins 
si heureusement couronnés » J'espère me rendre 
encore utile à mon paÿs en quelque chose que ce 
soit; en vain on en voudrait douter, j'ai pardevers 
inoi une expérience qui me suffit. Je suis cependant 
asseZ mécontent de ma personne pour avoir négligé 
de vous annoncer une victoire aussi brillante ; mais 
on espère toujours mieux que ce que l’on a: je la 
voulais complète etexempte de retour facheux : c’est 
ingratitude et je me repens de lexigeance ; la raison 
veut que je me trouvesatisfait de mon sort. En échan- 
ge des remercimens que j'aurai le plaisir de vous 
faire verbalement, je recevrai sans doute vos félici- 
tations sur mon changement d’état, et je pense que 
vous serez trés-satisfait d'un résultat aussi avanta- 


geux, obtenu sur un être dévoué et condamné à mort 


par ordonnance de médecins. En vain on voudrait - 


vous contester un pareil miracle ; je suis trop pleïa 

de cette persuasion pour n’en pas prouver à force 
pole ñ e 2 = , A 

ouverte Îa vérité. Oui, Mersieur , vous êtes mon 

sauveur, rien nest plus certain. C’est avec une re- 

connaissance bien sincère queje vous fais mes remer- 

eimens et mes salutations respectueuses, en atten- 

«] na ; 

Gant que ma bouche ratife cette assurance de mon 


profond respect et atlachement, 
EF 2000000 
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(XIII) Le méme. Choisy, 1°" décembre 1820. 


. .. . . Vous m'avez sauvé la vie. Ce bienfait 
m'est devenu plus précieux depuis quelque temps, 
parce que j'ai une petite famille qui faitmon bonheur, 
et aussi parce que ma santé est meilleure que jamais. 
Vos divins avis seront toujours ma règle , pour moi 
et ceux qui me sont chers et qui ont été témoins de 
ma résurrection , qui tient vraiement du prodige... 


Dignér, Missts. 


(XIV-) Moussy-le-Neuf, 22 mai 1817. 


M. Leroy, chirurgien-consultant, rue de Seine 


Saint-Germain. 


... + + Tout na réussi jusqu’à présent, et me 
fait espérer le même succes pour l'avenir. Deux jeu- 
nes gens, à huit jours lPun de l’autre, d’une vingtame 
d'années, tous deux manouvricrs de ma paroisse, 
avaient gagné une fluxion de poitrine. Le premier a 
été parfaitement guéri en cmq jours, et le second 
eu trois seulement. Du temps de nos ancêtres, on et 
crié miracle! On ne doit pas être moins étonné du 
HOITE..,... 


D... , curé de Moussy-le-neuf. 


(XV°) - Le méme. 7 février 1810. 

Monsieur, vous avez témoigné trop d’intérêt au 
rétablissement de ma santé pour que je néglige un 
seul instant de vous en donner des nouvelles. Dans 
les premières trente-six heures de ma maladie, qui 


ma paru être une fluxion de poitrine, je me suis 
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purgé selon Particle 3 de l’ordre du traitement de 
votre méthode ; ce qui a dissipé de suite tous les 
symptômes allarmans de cette maladie. Depuis ce 
moment , je n’attends plus que des forces; et 
au grand étonnement et mécontentement de la 
séquelles médicale et chirurgicale les ciullerées 
triompheront. ‘Je ne voulus appeler que le mé- 
decin de mon âme, et vous, Monsieur, eomme 
ami, si vos occupations leussent permis. Tout va 
bien, Dieu merci ; je n’ai plus que de la faiblesse et 
un peu de toux. Adieu, Monsieur , recevez toute ma 


reconnaissance et croyez-moi pour la vie votre ami. 


DS 


P.S. C’est une main étrangère qui a écrit cette 


lettre; mais c’est moi qui l'ai signée. 

(XVIe) Le méme. 14 février 1919. 

M. Leroy , c’est avec la plus vive satisfaction que 
j'ai reçu et lu votre lettre du 8 du présent. L'intérêt 
que vous prenez à.ce qui concerne Le rétablissement 
parfait de ma santé me pénètre de la plus vive com- 
me de la plus franche reconnaissance pour vous. 
Veuillez vous rassurer ; après m'être conformé à 
Part. 3, j'ai suivi Part. 2 de votre ordre de traitement. 
Le jour même que votre dernière n'est parvenue , 
j'étais en pleine évacuation. Jen ai ressenti tous les 
elets Les plus satisfaisans. L’appetit n’est. que trop. 
grand ; 1l faut que je le modère. Aujourd’hui pour la 
première fois j'ai chanté la messe. J'étais faible , mais 
cela venait de ce que j'étais obligé d’ètre à jeun. EM 


onze heures , jai mangé la soupe et le boul avec 


SC ÈS ENS 


G 
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le meilleurs appetit. Je n'en trouve bien , et à deux 


heures je chanterai vêpres. Adieu, etc. D... 


(XVEL) St-Pierre-Martinique , 1°" avril 1820. 
M. Leroy, chirurgien-consultant , à Paris. 
c 3 © F) 


. . . . Je puis vous assurer, sans flatterie , que 
vous êtes en vénération à la Martinique. Votre nom, 
et parfois le mien volent de bouche en bouche dans 

‘nos salons, aux promenades et surtout dans les réu- 
n'ons de famille. Et les dames créoles , revenues de 
leur première frayeur, bénissent lheureuse décou- 
verte qui favorise leur beauté, alimente Péclat de 
leurs appas et procure santé el vigueur à leurs époux, 
à leurs enfans..…. 

À votre exemple, par mon canal et celuides äutres, 
je tâche d'augmenter la masse des heureux... Ah! 
Monsieur, que ne suis-je monarque ! tous les hôpi- 
taux de mon empire seraient régis par vos procédés 
euratifs ; il en résulterait pour mes sujets [a santé 
pour les malades un soulagement certain , et pour la 
eaisse une grande économie. 

Ur sde Var avais parlé, Monsieur, dans ma 
première , de ma longue et désolante maladie , des 
divers traitemens inutilement tentés, et de ma nota- 
ble amélioration par Pusage continuel des évacuans. 
Mettant à profit vos sages avis, j'ai poursuivi le mal 
dans ses derniers retranchemens. Vainqueur d’une 
répugnance extrème , j'ai poussé dans quinze mois 
jusqu’à cent doses, tant en vomi-purgalif qu’en pur- 
gatifs ; et aujourd’hui , je vous annonce avec plaisir 
ma guérison radicale. 


+ 
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Les progrès dont je parle ont été rapides à la 


Martinique, où votre méthode produit des effets 
merveilleux. L'idée d’abord répandue que les éva- 
cuans étaient un poison , s’affaiblit tous les jours. Je 
suis pour ces régions la preuve vivante du contraire. 
J’abrégerai le récit des faits qui se sont passés sous 
mes yeux. Plusieurs ont été guéris comme moi de 
maladies chroniques imvétérées , par lusage cons - 
tant de vos purgatifs. D’autres , affligés de maladies 
siphilitiques, dites iNcurarzes , se sont débarrassés 
de leurs souffrances. D’autres , sujets aux coliques 
néphrétiques , ont rendu du gravier et de petites 
pierres. Et d’autres, enfin, ont été sauvés par vos 
procédés curatifs , en dépit des incrédules , de Pas- 


SOMMANTE FIÈVRE JAUNE , LA PESTE DES ANTILLES! Quel 


. riche présent pour les régions américaines ! ! (1). 


Irma , fille de votre serviteur, jolie comme un bi- 
jou , et âgée de deux ans, doit le jour à Pusage des 
purgatifs qui n’ont rendu la santé. Une fièvre lente , 
d'un caractère sérieux et tendante à la putridité , s’é- 
tait emparée d'elle. Des bains, des tisannes , des 
calmans avaient été ordonnés ; son état devenait 
plus alarmant. Je me rappelai que trois ans aupara- 
vant, j'avais perdu, par suite des mêmes symptô- 


mes, un intéressant petit garcon; je raisonne avec 


(1) Je ne doute nullement qu'avec la défiance que 
ce fléau doit exciter'chez tous les hommes, et avec les 
précautions qu’ils doivent prendre en pareil cas 
d’après ce que j'ai dit dans ma méthode à l'égard des 
épidémies etdes maladies violentes , la Wédeciie curative 
ne soit en effet un riche présent pour les régions expo- 
sécs aux fléaux de ce genre. : 


En HECEE 
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ma femme , et il fut décidé de suivre pour Irma la 
méthode curative. Un vomi-purgatif lui fut adiminis- 
iré le lendemain; il produisit par le haut et par le 
bas, douze évacuations abondantes ; c’étaient des 
humeurs verdâtres , infectes ; trois ou quatre purga- 
uif premier dégré , furent donnés ; mêmes résultats, 
Au bout de huit jours, Lrma fut sauvée. Depuis lors, 
rien de plus gai, rien de mieux portant que nutre 
intéressante Irma, 

Pour vous mettre, Monsieur , totalement au cours 
des rapides progrès de la méthode curative , je 
vous informe que ma prédiction faite depuis moins 
d’un an, et renfermée dans ma lettre du 5 septem- 
bre dernier , est accomplie. Déjà elle est en pleine 
vigueur en ville , à la Campagne , et dans les îles 
voisines, Je continue à publier que je dois à votre 
méthode l’exil de mes maux , le rappel de mes forces 

et une solide santé. 

Pardon, Monsieur, des détails qui grossissent ma 
lettre ; ils prouvent que ma famille vous Chérit, et 
que mon cœur aime à s’épancher dans le vôtre. Je 
parle d’ailleurs au meilleur de mes amis ) AU resiau- 
rateur de ma santé, au sauveur de mon intéressante 
Fra. 

Adieu, Monsieur, continuez à m'honorer de vos 
chères nouvelles , si vous en avez le temps ; présen- 
tez mes hommages respectueux à vos aimables alen- 
tours ; et n’oubliez point que je ne cesserai d’être À 
ici et ailieurs , avec une affection sans borne, votre, 
EC. JC. 


Signé CazeNEUVE pe Tarrarp, négociant. 
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(XVITE-.) Croïzilles , 3 juillet 1817. 


M. Leroy, chirurgien-consultant, rue de Seine ;, 


n°. Ag, faubourg St.-Germain, à Paris. 


Voilà très-long-temps que vous n'ayez pas reçu 
de mes nouvelles ; j'ai sans doute ms votre bonté à 
l'éoreuve la plus complète. J'ai eu, comme vous: le 
_savez, au mois d'octobre dernier ,. une maladie si 
cruelle que les fameux champion de Galien et d'Es- 
culape auraient eu de la peine à s’en tirer ayec hon- 
neur, parce que ces Messieurs craignent la super- 
purgation. J'ai, été accablé pendant plusieurs jours 
de la maladie appelée à juste titre, le tenesme, 
avec des épreintes si fortes , si terribles, si cruelles , 
qu'a chaque instant je pensais que le fondement de 
Ja machine humaine allait s’écrouler. Bégoûté de tous 
les alimens pendant dix-neuf jours, excepté le bouil- 
Jon gras ; wayant pas cinq minutes, jour et nuit , 
sans être sur le poé, où dans Pimpossibilité de ny 
rendre. Vers le neuvième jour de ma maladie , crai- 
gnant qu'il ne fallèt déloger., je fis dire à M. P, que 
lorsqu'il passerait à Croizilles, en qualité de mé- 

decin , d’avoir la complaisance d'entrer chez moi ;. 
que je le verrais volontiers. Il, vint, en effet, le 
lendemain. Ge n’était pas pour lui demander des 
avis , ni des remèdes que je le faisais venir ; mas, 
si javais eu le malheur de succomber , on n'aurait 
pas manqué de dire que le poison lent, le poison 


actif avait envoyé le curé de Croizilles au pays des. 


taupes ; car il répétait avec l'écho le plus fidèle , que: 
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les remèdes dont je me servais étaient trop violens. 
Hé ! lu répliquai-je, il y a environ dix minutes 
que vous êtes entré, voilà cependant trois selles co- 
pieuses depuis votre arrivée. Le bruit du tonnerre 
n'a pu vous rendre sourd ; car, quoiqu'attaqué-sé- 
rieusement , et plus près que vous pour l'entendre, 
je ne ai pas entendu gronder, C’étaith sa seconde 
visite ; lui ayant demandé ce qw'il pensait de ma ma- 
fadie , il me dit que c'était une maladie endémique 
c’est-à-dire pestilentielle, et que j'étais le seul en 
France qui l'avait. Hé ! M. le docteur , Vous avez eu 
bientôt fait la visite de tous les malades de France ; 
et en combien de temps ? en moins de deux jours : 
un capitaine de hussards ne rejoint pas son poste 
avec plus de célérité que vous. Il n’offrit ensuite 
quelques gouttes de laudanum pour adoucir mes hu- 
meurs ; en lu témoignant ma reConaissance , je lui 
répondis que tout cela était dans ma bouteille GT 
revint encore deux fois me voir. « Hé ! bien » M.le 
curé, comment cela va-t-il, aujourd’hui ? « comme 
un homme qui a une médecine dans les entrail- 
les. « Vous vous ferez mourir avec vos méde- 
emes ! » Je ne suis tranquille que pendant le temps 
qu'elle se dispose à opérér; Ct je préfère vingt pur- 
gations à la corruption de mes humeurs. Les unes 
rendent la santé , les autres donnent la mort » parce 
que la mort n’est autre chose que la même Corrup- 
tion de nos humeurs , toutes les fois que la maladie 


rovient de l’intérieur. Et en effet, ce principe re- 
P ) P P 


Te nes 


(1) C'était d'une bouteille de purgatif dont il parlait. 


« 
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connu, je pris vingt-deux purgations dans lPespace 
de trente-trois jours que je fus malade. Vous soyez 
donc que je n’ai pas négligé l'usage de la découverte 
de défunt Pezeas , votre très-honoré beau-père. 

Cette maladie n’a rajeuni de vingt ans (1). Si je 
vicillts plus tard , comme cela pourrait arriver, j'aurai 
soin de me servir de vos remèdes ; car je suis sûr, 
à présent, que la fontaine de Jouvence n’était qu'une 
phrophétie des évacuans de la médecine curative de 
M. Leroy, qu’il devait publier au dix - neuvième 
siècle du christianisme. Je ne puis plus complètement 
ni plus cordialement vous exprimer les sentimens 
dont je suis pénétré pour la découverte précieuse que 
le grand médecin des corps et des âmes a réservée au 


père de madame Leroy. 
Je suis etc. , Signé B. 


(XIXe) St-Pierre Martinique , 4 fév. 1820. 


4 M. Leroy, chirurgier-consultant, rue de Seine , à 
Paris. 


ee ee Jai remis à M. D, lPexemplaire à son 
adresse. Si ce monsieur , comme vous voulez bien 
avoir la bonté de me le dire, vous a procuré 
la satisfaction de correspondre avec moi, je dé- 
clare lui être redevable d’une reconnaissance éter- 
nelle pour m'avoir fait connaître une méthode si 
utile que pour la moitié de ma faible fortune je ne 
voudrais pas l’ignorer , et pour l’auteur de laquelle . 
je conserverai tant que je vivrai une profontle véné- 


ration. 


no 


{1) en avait alors plus de soixante-douze. 


(4or ) : 

Àvant de terminer ce long griffonnage , je suis 
bien aise de vous parler un peu de mes succès en 
médecine. Je vous dirai d’abord que les maladies ne 
sont presque plus connues sur mon habitation , que 


jai augmentée de dix nègres. Je vais vous faire 


£onnaître, par le prix qu’il m’ont coûté , s’ils étaient 
La ce 


bien portans ou non. Le prix d’un nègre , lorsqu'il 


est passablement en santé , est de 3,000 livres ; et 


les miens n’ont coûté lun dans Pautre 900 liv. 


_chancun, tous âgés de dix-neuf à vingt-cinq ans; 


ayant un excellent appétit , maïs maigres, couverts 
de gale, scorbutiques jusqu'aux os, les dents ne 
tenant presque plus aux machoires, et les yeux 
Chassieux et très-rouges. On nva cru propre à habiter 
les petites maisons lorsque j'ai fait cet achat. Je ne 
les ai pas moins conduits chez moi, où, pendant 
quarante jours , je les ai traités d’après l’arucle 2, 
l'article 5, et larticle 4 de l’ordre du traitement 
de votre méthode, et suis parvenu à les rendré 
aussi bien portants que le premier de mes autres 
ceni dix nègres ; au point que personne ne Veut 
pius les reconnaître. Ils ont tous rendu pendant leur 
traitement une grande quantité de vers. Deux d’en- 
ire eux qui étaient les plus maigres , et qui avaient 
les yeux dans le plus muavais état, ont rendu 
chacun un éænià en entier. L’un de ces vers , que 
j'ai mesuré, et que je conserve dans l'esprit de rhum, 
a trente pieds de long. Je n’en finirais plus si je 
vous disais tous les services que m’a rendus votre mé: 
thode ; il en est de même chez tous les habitans qui 


en font usage; je vous citerai par exemple l’habita- 
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tion St.-J, T1 y a sur cette propriété six cents négrës ; 
il est noloire que l’on perdait ordinairement vingt- 
sept nè gres , grands ou pet: ts , années communes , et 
que, pendant l'an 1819 que votre méthode a été 
employée, on n’a perdu qu'un seul enfant naissant, ct 
quon a dépensé 2000 liv. de moins en médicaments , 

de plus, économisé les visites de médecins. Je 
vous en dirai autant de diverses autres propriétés 
considérables , et qui n’emploient que vos éva- 
euants......…. 

M....., habitant caféier à la Martinique. 


# 


( XX°. Lettre. ) Mirambeau, 14 mai 1820. 

ÂT. Leroy , chirurgien-consultant, rue de Seiie-St 
Germain, nr. 49, à Paris. 

J'ai été le prémmier de ce pays ci quait mise 
‘usage votre médecine pour détruire une colique de 
reins qu m’incommodait depuis huit ans. J’en ai 
obtenu tous les avantages que je pouvais en espérer, 
puisqu'il est vrai que voilà onze mois que je nem’en 
suis ressenti. Satisfait du bonheur d’une aussi bonne 
rencontre , jai employé tous les moyens qui étaient 
en mon pouvoir pour donner à votre méthode la plus 
grande publicité, et la confiance qu’elle mérite, ce: 
qui ne m’a pas été difficile d’aprés sa grande vertu, 
au point qu'a sept ou huit lieues à la ronde, beaucoup 
de personnes l’ont mise en usage et s’en sont toutes 


aussi bien trouvées que moi... DL 
(XXIe, ) St-Pierre, île Martinique , 20 avril 1820. 


Monsieur Leroy, je m’en réfère, dans tout son 


{ 403 } 
entier, à ma lettre du 1e", de ce mois. fai eule plaisir 
de présenter M. G., à M. D. R. Après les civilités 
d'usage, la conversation roula sur les brillans pro- 
grés de votre méthode curative. Peu après entra dans 
le salon, M. B..; il sortait de chez M. D. L. « Je 
.» viens.d’assister, nous dit-il, à une discussion ani- 
» mée sur les purgatifs de M. Leroy; je vois que 
» Vous vous occupez du même objet, et je suis char- 
» mé de siéger à côté de personnes qui peuvent en 
» raisonner avec connaissance de cause. » M. D. R. 
émit une opinion favorable; M. G. l’appuya forte- 
ment; et moi, consulté à mon tour, je déroulai mes 
idées. Je passai en revue la foule des maux auxquels 
Pétais en proie depuis six à sept ans, l’insuflisance 
des divers traitements de l’ancienne méthode ,etles 
bienfaits que j'avais retirés de la nouvelle, source 
de ma guérison radicale. Frappé des arguments vie- 
torieux opposés à ses objections, M.B..., convaincu, 
nous quitta en déclarant qu’il allait ordonner aux gé- 
reurs de ses habitations, de traiter d’après vos pro- 
cédés curatifs , ses ateliers agricoles. C’est une con- 
quête marquante. Le jour où je fis ma visite M. D.R. 
avec M. G., est au nombre de ceux utilement em- 
ployés pour la Médecine curaüve. 

Fidèle à ma promesse de vous mettre au cours de 
ce qui se passe ici concernant l’objet en question, je 
vous informr que la méthode curative se ramifie dans 
toutes les directions , que , triomphant de mille 
obstacles, elle va toujours de lPavant, et que déja 
plusieurs médecins reconnaissent la solidité de ses. 


principes. Cest une véritable révolution médicale, 
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dont je suis, un des premiers pivots. À dire vräi, ce 
que j'ai fait à ce sujet est unique ouvrage de la recon- 
naissance. 

Les antagonistes de Ja Médecine curative auront 
bientôt usé ce grand ressort, que vos purgatifs 
sont dangereux: ressort mis en jeu pour effrayer 
les imaginations. Un malade vient-il à mourir ? On 
affirme que vos évacuants l'ont tué. Prend-on des 
informations ? on s’assure que le décédé n’a pas même 
fait usage de ce moyen de salut. Au reste, le pu- 
ble, souvent induit en erreur, n’ajoute plus foi à 
ces alarmes banales, dont l'expérience atteste la faus- 
seté. | 

….. Comptez que pour la propagation de la Méde- 
cine curative, je ne négligerai rien de ce qui sera 
en mon pouvoir, et aussi long-temps que le mot re- 
connaissance existera dans mon cœur, dans le dic- 
tionnaire et dans les Âmes bien nées. 


Signé CazENEUVE DE, TarLarn, 


(XXIe, ) Montpellier, 29 avril 1820. 
Monsieur Leroy, chirurgien-cousultant, rue de Sei- 


ne , n. 49, faubourg St-Germain. 


Depuis long-tempsje fais usage de votremédecine, 
qui m'a produit, ainsi qu'a plusieurs de mes officiers, 
les effets les plus salutaires. C’est pour en continuer 
les bienfaits , que je vous prie de m’en envoyer six 
volumes, et un volume du Charlatanisme démasqué. 
C’est à ma sollic tation et à mon exemple que mon 
ami intime, le colonel H....., s’est guéri avec votre 
irailement, Je sens qu'il est diflicile que la grande 
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masse cn fasse usage > par rapport au froissement de 
grands intérêts, qui se trouveraient de suite anéantis, 
et que des préjugés soutiennent souvent contre tour 
ie raison. Il faut espérer qu’à force expériences et 
d'exemples sous les yeux, la vérité l'emportera sur 
l'habitude de la routine. Veuillez me croire > pour 
mon particulier , votre reconnaissant et très humble 
serviteur, 
Le colonel chevalier de G 


P. 5. Ce qui vous paraîtra singulier, c’est que 
j'aitraité par force mon chirurgien major, quiaujour- 


d’hui me demande quandil pourra s’en servir de nou- 
veau. 


({XXIIT. ) Le même , 21 juin 1820. 


..…. Quoi qu’en disent tous les médecins àla mode, 
nous ne changerons pas nos habitudes. Pour vous 
prouver combien nous tenons à chasser toutes les 
vieilles iniquités que nous ayons depuis longues an- 
nées, je vous prie de nous faire expédier par le 
pharmacien Cottir, votre gendre , un nouvel envoi 
de vomi-purgatif et purgatifs deuxième et troisième 
dégrés, conformément à votre dernière prescription, 
Sans doute aue M. le chef descadron de P... fait 
tout ce qu’il peut pour propager votre méthode : 
il désire, comme moi, que toute l'humanité souf- 
frante se soulage et se guérisse par elle. Nous au- 
rions moins d’estropiés et moins de mourants, sielle 
était plus généralement adoptée. Adieu, Monsieur ; 
veuillez croire à la considération de votre tout dé- 


voué, Le colonel chevalier de G 


Lee 
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(XXIV-) St-Pierre-Martinique , 2 juin 1820. 


MT. Leroy, chirurgien-consultant , rue de Seine-St- 


Germain, n. 29 , à Paris. 


Ayant éprouvé les meilleurs effets possibles de 
votre pnrgatif, tant sur moi-même en me guérissant 
de plaies aux jambes , que neuf mois de remèdes 
de la pharmacie ordinaire n’avaient pu seulement 
faire détourner , que par la guérison d’un de mes es- 
claves perclus d’écrouelies, je n’adresse à vous pour 
me faire confectionner, par M. Cotün, votre gendre, 
les médicamens nécessaires aux soins de ma santé, 
d’après votre méthode, la Médecine Curative , qui 
n’a rendu de signalés services. Le manque de vos 
évacuans chez beaucoup de personnes qui, comme 
moi, vous adressent leurs demandes au même effet, 
est la cause que certains individus les opt contrefaits; 
et pour les débiter avec plus d’impunité et d’impu- 
derce , ils font acheter les vases qui ont contenu les 
vôtres, garmis de étiquette de M. Cotüin; et c’est 
dedans qu'ils distribuent leur contrefaçon aux per- 
sonnes confiantes , ce qui ne donne que très-mauvais 


résultats. 


Recevez , Monsieur, Passurance de ma parfaite 


considération , “à 
(XXV:°) Blois , 15 mai 1820. 


AT. Leroy , chirurgien-consultant,rue de Seine-Saint- 


Germain, n. 49. 


Permettez-moi de vous entretenir de l’état où se 


re 
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trouve une de mes petites filles, qu , depuis trois 
* mois, a une toux qui me fait peine a entendre. Lors- 
que les quintes la prennent, elles ne finissent pas ; 
elle n’a point d’appétit du tout. À laide des secours 
de votre médecine , elle a passé le développement 
du tempéramment. Souvent elle est nécessitée de 
garder le lit , elle souffre des coliques si aiguës , 
qu'elle en perd quelquefois connaissance , ou elle 
éprouve un tremblement général, dont elle n’est 
pas maîtresse. La peine comme le plaisir influent 
sur ses nerfs d’une manière trop sensible. Comme 
jai perdu une de ses sœurs, à l’âge de quinze ans, 
je vous avoue que ce que je vois à celle-ci m’effraie. 
Dites-moi , en honnôte homme, ce que vous pensez 

de celle là. 
Votre très-humble servante, 


h 
{(XXVI:°) La même. 26 juin 1820. 


M. Leroy, je vous dois desremercimens ; je vous en 
Mais de bien sincères: Nous avons suivi avec la plus 
grande exactitude votre traitement, pour notre ma- 

laide , qui aujourd’hui est très-bien portante. Je vous 
avoue même quelle a mis plus de courage, que peut- 
être je n’en aurais eu à sa place. J’ai été effrayée d’un. 
crachement de sang qu’elle a eu pendant cinq jours ; 
mais elle amitigé Le vomi-purgatfavec du thé,/de ma- 
mière que les évacuations par bautetpar bas se sont fai- 
tes sans trop d’eflorts. Elle est aujourd’hui très-bien ; 
* Vappétit à repris; elle a encore pris le purgatif hier,et 


comme elle est parfaitement bien aujourd’hui , nous 
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allons , pendant les chaleurs de l'été, la laisser tran> 
quille , à moins qu’elle n’éprouve quelques ressenti- 
mens. 

Agréez, Monsieur, les remercimens de notre chère 
enfant, ainsi que ceux de sa mére, 


R. 


(XXVIT:) St-Pierre-Martinique, 25 avril 1820. 


M. Leroy, chirurgien-consultant, rue de Seine-St- 


Germain , n. 49, à Paris. 


Mon frère m’a présenté M. G....., et je me fais un 
plaisir de vous exprimer avec lui, Monsieur , 
l'intérêt que nous inspire ce jeune homme. Cest 
de cœur que nous lui avons offert nos bons 
offices, surtout à votre recommandation. M. Caze- 
neuve m’a entretenu de sa reconnaissance pour votre 
obligeante correspondance. Vos bienfaits sont 101, 
Monsieur, une seconde Providence. Je me mets 
aussi au nombre de ceux qui vous doivent des témoi- 
gnages de gratitude. J'étais jadis votre antagomiste, 
jimitais ceux qui ne lisent point votre ouvrage , qui 
ne suivent pas le traitement indiqué. J'étais , à la vé- 
rité , un peu encouragé dans mon avenglement par 
la vue de mon frère, qui est difficile à guérir de sa. 
mauvaise santé. Cependant j'ai v oulu juger par moi- | 

$me. Depuis le mois de juin 1819, jusqu’à présent , | 
j'ai pratiqué votre méthode , et je me trouve au mo- 
ment d’être débarrassé d’étourdissemens, de maux 
de reins et d’une foule de mal-aises qui m’assiègent 


depuis dix ans. 
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D’antagoniste devenu panégyriste de votre mé: 
thode , j'ai titre pour être écouté, pour faire loi. Je 
me suis donc appliqué , avec mon frère , à seconder 
vos vues pour lPhumanité. La propagation de votre mé- 
thode est extraordinaire à la Martinique. Je mai con- 
senti une seule fois à voir ici un médecin qu'en lu 
faisant cadeau de votre ouvrage; je l'ai engagé 
à le lire, à le méditer » à le suivre. Je l'ai in- 
vité à devenir de médecin qui tue médecin qui 
guérit. N’est-il pas plus beau , ne serait-il pas plus 
lucratif d'avoir cette dernière réputation ? Quel est 
le malade qui ne preférerait payer considérablement 
un médecin, plutôt que de languir toute sa vie dans 
de cruelles souffrances ? Ainsi » les médecins qui ne 
visent qu’à l’argent calculent mal. Le temps en créera 
peut-être comme vous, Monsieur » qui préférez la 
médiocrité heureuse à la fortune » le bien de l’huma- 
nité à vos propres intérêts. 

Je ne doute pas combien votre méthode serait 
efficace pour la fièvre jaune ; des expériences en font 
foi. Le gouvernement finira par ouvrir les yeux , je 
crois. Les hôpitaux cesseront alors d’être deg:tombes 
certaines. Je ne négligerai aucune Occasion de con- 
Courir à ce grand but d'humanité. 

J’ai lu la seconde édition du Charlatanisme dé. 
masqué. Cet ouvrage confond la jactance, la super- 
chérie, Vimpéritie des médecins qui osent recuser 
Votre méthode, Je la prôue dans le beau monde , 
dont la mollesse et linsouciance sont si dificiles à 
vaincre. 

Je désirais depuis long-temps, Monsieur, m’as. 

16 
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socief à mon frère dans le plaisir de cultivér ve- 


de recourir à vos lumières, de reconnaître vos’ ; 
bienfaits, de vous donner quelquefois dé mes 
nouvelles, et de vous faire agréer mes VŒUX 
pour la longue conservation de vos jours, si pré- | 
cieux à l'humanité. Signé à D. SE | 


eg MEN EEE Je en à ABER le 2 mars 1821. 


st 


H. Leroy, Chruiere ent. rue à Seine+ É 
Saint: GER n°, "OL. : 


£ £ 
F2; ras! 


, Etant attaqué d’une maladie poitrine ue 
api quinz Le ans, venue à la suite dune malé 


die V., j'ai éprouvé des maux de gorge PO 


lesquinancié ; ; ina maladie a changé en épilepsie , 
en mouvémens HOATAÏNES je fus sang -sué, à 
demi-purgé; j'ai été envoyé aux eaux de Barrè-. 
ges ; j'ai pris huit bains ; en 1819, ma maladie F. 
devint plus violente que jamais ; j’eus des attaques 
de nerfs , des faiblesses d'estomac que Jj'éprouvais 
presque” toutes les heures, c’est-à. dire, nuit et | 
jour , continuellement, ét pendant cinq mois; je L. 
Fe attendais plus que le dernier moment pour aller de 
au tombeau. Quelle cruelle souffrance ! nion ago FA 
nie était si longue que si j'avais eu la force de me 
détruire je l'aurais fait volontiers. Un jour, un» 
de mes amis vint me voir et me dit : « Tu ne peux 
« donc pas te remêtire malgré ‘tous ae Soins que | 
« tu prends pour ta santé ; il faut que tu prennes | 
« la medeciné curative de M: Leroy ; je connais 4 


Cat) : 

« Uné personne qui en fait usage et qui som 
« trouve bien, « Depuis quatre mois, je suis le 
traitement, et depuis un mois et demi j'ai recou-. 
vré le sommeil et l'appetit, que J'âvais perdus de- 
puis long - temps. IL.est- à observer que depuis 
deux ans, je n'avais pu dormir ni sur le côté droit 
ni sur le côté gauche ; mais depuis Pépoque où 
j'ai recouvré le sommeil » je dors fort bien sur les 
deux côtés. Je suis Particle 4 de l’ordre du trai- 
tement ; je prends les doses deux jours de suite 
et me repose le troisième, Je continue dans cette 
proportion pendant dix, quinze et jusqu'a vingt 
jours; je ne repose aulant que possible à - peu. 
près autant, J'espère que vous voudrez bien me 
tracer la véritable marche à suivre, si je n'étais 
pas dans la bonne voie. Signé : C. 


» ( XXIXe. ) Le même, 15 avril 1890. 


M, Leroy, j'ai reçu Votre) lettre | qui. m'a. fait 
autant de plaisir que si J'avais recu une forte 
somme en numéraire ; ét d'après. ce.ique : vous 
me dites, jai pris quatre doses quatre jours de 
Suite et me suis reposé; c’est-à-dire, que jai pris 
huit doses en dix jours. Ma douleur existe en: 
core, mais elle est bien moins forte qu’elle n’était, 
Je ne ressens plus ces faiblesses qui m’occasion. 
naïent des évanouissemens à toutes Îles heures du 
jour et de la nuit.. Je vous assure que j'aurais dé- 
pensé beaucoup plus dargent en eau de Cologne 
où éther, que l’on était obligé de me faire sentir 
éontinuellement pour relever mes forces, qu'il 


Ch) 

ne n'en a coûté depuis que je suis votre traite- 
ment. Je crois que les aitaques de nerf ont dis- 
paru, puisque je n’en ai point encore ressenti 
de cette année. Signé : C. 


(XXX<,)  St.-Pierre-Martinique , 1°. avril 1820. 
A M. Leroy, chirurgien-Consultant. 

..... Aujourd’hui, Monsieur, je me félicite 
de pouvoir correspondre avec vous ; mes expres- 
sions seront au-dessous de lPhommage que je vous 
dois, delareconnaissance profonde que jeressens pour 
vous et pour la mémoire de M. votre beau-père. Vos 
purgatifs m'ont délivré des souffrances cruelles , oc- 
casionnées par de violentes épreintes que j'éprouvais 
depuis long-temps et qui se renouvelaient tous les six 
mois. Pressé de profiter de la bonne occasion que 
me procure M. Cazeneuve , par Le prompt départ de 
la gabarre le Golo, je vous ferai l'historique de ma 
maladie ei de mon entière guérison par ma prochaine 
lettre. Celle-ci est seulement destinée , Monsieur , 
h vous témoigner la sincère gratitude , ou pour 
mieux dire, la vénération que je porte à votre 
méthode curative , el à vous prier d’acueillir les vé- 
rités exprimées dans le DOUBLE QUATRAIN que j'ai 
Vhonneur de vous adresser. Agréez, Monsieur, las- 
surance de la considération distinguée de votre, etc; 


Signé: R., négociant, 


(XXXIL.) Epernay, 21 janvier 1820. 


Monsieur Leroy, chirurgien-consultant , rue de 
Seine- St.-Germain, n. 40. 


J'ai l'honneur de vous adresser la présente pour 
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Yous consulter sur la maladie de mon épouse. ll ÿ 
a environ vingt-sept ans qu’elle accoucha d’un fils 
qui ne vécut que quinze jours ; elle eut un lait épan- 
ché, et toutes les drogues qui lui ontété administrées 
lui ont tellement abîmé l'estomac , qw’elle y a tou- 
Jours eu mal jusqu'à présent. 


Signé : Ph., propriétaire , rue du Moulin. 


(XXXII°.) Le méme. 1%. février 1820. 

J’a recu en son temps les médicamens que voué 
mvavez fait adresser par M. Cottin. Ils me sont par- 
venus bien à propos. Une de mes sœurs , dans ün état 
à donner de l'inquiétude pour ses Jours , en fit aussitô; 
usage d’après votre prescription ; elle a rendu une 
abondance d’humeurs qui Pétouffaient ; elle va conti- 
nuer le traitement. 

Quant à mon épouse , dont je vous ai fait le détail 
de sa malauie de vingt-sept ans, elle a rendu des 
morceaux d'humeur recuites de couleurs brunes et 
roussâtres ; elle continue le traitement. 

À l’égard de mon ami dont je vous ai fait le détail 
de la maladie , qui consiste en des pustules malignes 
on charbonneuses, il a commencé par étudier la 
méthode. Il y a quatre jours qu’il a pris un cuillerée 
de vomi-purgatif mélangée avec deux cuillerées de 
thé ; cette dose à produit tout son effet par le haut 
et par le bas ; il s’est trouvé mal deux fois. Le len… 
demain il prit le purgatif à trop faible dose, qui ne 
produisit aucun effet. Il augmenta la suivante, mais 
moins qu'il ne fallait et que: vos instructions ne le 
portent ; ïil disait qu'il n'avait point dhumeurs 
puisque rien ne venait. IL avait pris des laycmens 
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ainsi que voire méthode. l'indique. Les humeurs dé- 
tachées par les effets des doses évacuantes et les 
lavemens qui aidèrent, le malade poussa une selle 


abondante ; mais la seconde fut si forte qu’elle pou- 


vait contenir trois pintes (cet homme qui croyait ne: 


point avoir des humeurs) ; il tomba en faiblesse ; 
les évacuations continuërent et le malade fut sou- 
lagé. 

J'ai pris il y a cinq jours une dose de vomi-pur- 
que pour ur rhume que javais depuis huit semaines ; 
le’lendemain ; j'ai pris le purgatif ; une douleur vio- 
lente nest survenue dans la cuisse et dans le mol- 
let. Aujourd’hui j'ai répété le vomi-purgatuf, je me 
porte bien, plus de toux, plus de crachement. 


(XXXIIT-.) Le même , 25 mars 1820. 


Volx un mois que je tarde à vous écrire pour ré- 
pondre à votre lettre datée du 24 janvier dernier, 
par laquelle vous marquez le désir d'apprendre le 
soulagement et la guérison des deux malades pour 
lesquels je vous avais écrit, Le prompt soulagement 
qu'ils ont éprouvé étonna toutes les personnes qui 
s’intéressaient x eux ou qui étaient instruites de leur 
Situation, et leur guérison ne fut pas longue. 

Mon épouse se trouva soulagée après avoir pris 
einq doses , et après la neuvième elle fut guérie. Il y 


aura demain quatre semaines qu’elle coupa un crou- 


ton de pain et qu’elle me dit : « Voila mon déjeûner 


« avec un verre de vin chaud; je ne veux plus de 
« ces déjeûners au lat dont j'ai fait usage pendant 
« vingt-cinq ans, tels que café, chocolat, bouillie, 


ALES 
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x etc. « Êt ce même déjeûner est suivi avee goût et 
grand appétit ! Ce fut le 27 février qu’elle commença 
son premier repas , tel que depuis vingt-sept ans elle 
wavait pas fait le pareil ; elle ne buvait pas douze 
bouteilles de vin par an; quoique coupé avec de 
Veau et même sucré, 1] lui faisait mal; aujourd’hui 
elle boit trois verres de vin par jour, elle n’a plus 
aucun mal. 

Quel bonheur pour nous d’avoir eu le temps de 
faure votre connaissance au moment encore propice ; 
car un peu plus tard. il pouvait n’en être pins 
temps ! Nous ne pouvons , Monsieur, nous empé- 
€her de vous condamner pour ne pas vous être fait 
connaitre 1l y a ving'-cinq ans , no que nous comp- 
tions sur une somme ‘immense que nous avons dé- 
pensée mal-à-propos ; mais combien de victimes qui 
ont perdu la vie faute d’avoir connu les vérités que 
Vous avez mises au jour ! C’est au nom'de toutes 
les personnes à qui j'ai procuré votre méthode que 
Je vous remercie ; c’est au mien et en celui de mon 
épouse que nous vous remercions un million de fois 
de lavoir délivrée d’un ennemi aussi puissant, La 
piiuite , qu’elle avait tous les jours , et même jusqu’à 
trois fois par jour avec des efforts terribles , est ré- 
duite à peu près à une fois par semaine et sans dou- 
leur. Depuis cinq à six ans , elle ne pouvait faire em 
promenade , que tout au plus un quart de lieue ë 
aujourd’hui, marchant droite , elle peut faire trois à 
quatre lieues. | 

Quant à cet ami, qui n’était pas moins malade que 


ma femme, puisque à peine S'il pouvait se soutenw 
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seul: après avoir pris quatre ou cinq doses , il dit à 
son chirurgien, en se relevant sur son séant et sans 
nullement s’aider de ses bras : Voilà comme je me 
lève. Deux jours après, en jetant ses deux jambes 
en bas du lit , il dit au même chirurgien : Foilà com- 
me je me tourne. Jugez de la surprise de ce dernier; 
il est vrai qu’il ignorait que le malade suivait votre 
traitement. Voila un mois qu’il sortet se promène, 
et ;, grâce à votre méthode, il est guériF 

Quant à ma sœur, elle a-pris trois doses de suite 
qui l’ont sauvée; dans l’espace de huit jours elle a été 
guérie. 

Je ne sais si quelqu'un vous à instruit des bruits 
que fait votre méthode dans notre ville. Je vous dira 
qu’un de mes amis, ayant pris une dosede vomi-pur- 
gatif, a commis une grande imprudence. Il faisait très- 
froid , et sous prétexte de ne pas gêner son épouse, 
il traversa sa cour et son jardin pour aller à la garde- 
robe ; il répéta deux fois ce même voyage, les jambes 
nues et mal vêtu. IE lui prit comme des attaques de 
nerfs, la peau de ses mains était crispée. Je suis em- 
poisonné, dit-il, il faut que je meure. Son épouse 
se moquait de lui; mais les perconnes qui l'avaient 
vu dans cet état ne tardèrent pas de le publier, et 
toute la ville en fut imbue , ce qui fit que des méde- 
cins et des chirurgiens en tirèrent parti. Quelques 
jours apres , un autre particulier qui métait pas plus 
familier avec votre méthode que celui dont je viens de 
parler, éprouva une commotion si violente qw’il dit 
être empoisonné ; il fit porter les bouteilles chez un 


pharmacien, qui les décomposa de suite, et celui-ei 
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reconnut qu'il n’y avait aucun poison ; mais il a dà 
dire que ces évacuans étaient trop forts : c’est le 
vocabulaire adoptif. Malgré, et depuis ces avan- 
tures, ces mêmes personnes ont continué leur 
traitement et elles ne sont plus empoisonnées : 
elles se portent bien (r). 

Une chose qui nous a paru bien extraordinaire , 
c’est un de nos amis qui se traitait d’après votre 
méthode , pour cause d’humeurs abondantes, et 
qui fut guéri à la troisième dose ; mais ce n’est 


pas tout : il avait une hernie , et il en est guéri !...…., 
(AXXXIVe, }) T......., 31 décembre 1810. 


M. Leroy , Chirurgien-consultant, rue de Seine’ 
Saint-Germain, n°. 49, à& Paris. 


Il ÿ a quelque temps que j’entendis parler de 
votré Médecine Curative ; comme j’étais: OCCUPÉ 
de quelque chose, je pris peu de part à la con- 
versation. J’ai vu tout récemment: chez moi une 
personne qui ma raconté les promptes guérisons 
qu'elle avait opérées sur plusieurs malades de la 
ville de'Pons, dont je suis peu éloigné. J'ai voulu 
vérifier les faits et je me suis convaincu de leur 
Vérité. Un marchand de faïence de cette ville 
rer set repose eneree ei emetane ere is le 2 

(1) Il ne manque peut-être nuMe part de ces êtres aux- 
quels on ne peut pas donner la qualification qu'ils mé- 
ritent ; mais dont on peut diré d’eux qu'ils compro-— 
mettent la chose utile, en sé compromettant eux-mêmes, 


et donnent par leurs hérués: des armes à ses PAR TER 
qui en sont ardemment dos 
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avait trois ulcères à une jambe | que tous les mé- 
decins et chirurgiens n'avaient pu guérir; quatre 
doses de vos purgatifs l'ont guéri. Une jeune dame 
qui passait la moitié de Pannée dans son lit à cause 
des migraines affreuses qu’elle éprouvait, qui ne 
mangeait presque pas, et à qui on défendait toute 
espèce de remède par rapport à ses affections ner- 
veuses , etc., se détermima avec la plus grande répu- 
gnance à suivre votre méthode. Depuis trois mois , 
elle n’a pas eu une seule migraine , et mange très- 
bien. Une jeune fille, qui depuis un an avait eu des 
attaques de folie, commençait pour la troisième fois 
à avoir la tête prise et à faire des extravagances ; 
dès le commencement du traitement elle a été déli- 
vrée de son affection, et sur la fin elle à fait une 
quantité prodigieuse de vers qui avaient résisté Jus- 
qu’alors au remède. Voilà, Monsieur, ce que j'at 
vérifié moi-mème; j'ai appris en même temps qu'un 
vieux curé de quatre-vingts ans , à quatre lieues de 
chez moi, qui depuis long-temps ne pouvait plus 
sortir de sa chambre, marche à présent. Je pense 


que ces faits ne vous étonneront pas, mais vous fe- 


ront plaisir... Signé: B:. 4 CuréddeiTit,. 
( XXXV:. } Tours , 21 décembre 1819. 


M. Leroy, 

…… Mais voici un fait tout particulier : un nom- 
mé M...., âgé à peu près de quarante ans, a atirapé, 
il y a environ huit mois, le mal v. ; il a passé trois 
fois Les remèdes ordinaires , et au lieu d’en avoir été 


guéri, il a actuellement à laine un chancre qui est 
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si grand que Von pourrait y mettre le poing. Mar. 
quez-moi je vous prie, la conduite à tenir dans un 
€as aussi périlleux. Ce malade est abandonné : hon 
pas qu’ilsoit abattu, car ayant un état qui exige qu'il 
soit toujours à cheval , il fait encore ses affaires… 

Siené : D... 


CRXEV EE) Le méme , 13 avril 1820. 


.…….. Je vous dirai que M***, dont je vous ai entre- 
tenu dans ma leitre du 21 décembre dernier est gué- 
ri; et vous pouvez mettre au nombre de vos belles 
cures celle-ci, car ni lui, ni la faculté, ne comp- 
taient sur la guérison. J’ai montré à M. D. la copie 
que vous n'avez fait passer d’une lettre de la Marti- 
nique ; il en a été enchanté et m’a dit que vous de- 
\tez la rendre publique , que l'humanité souffrante 
exigeait cela de vous, et qw’elle vous blämerait de 
votre modestie mal entendue » Si vous ne le faisiez 


pas. Signé : R, 
PAN<RVIE. je Montmorillon , 27 mai 1820. 
WiLeray, Chirurgien-consultant. 


ÿ. à 

… Vous apprendrez avec bien du plaisir , sang 
doute, que,M. G....., directeur de la poste aux let- 
tres, à Lüsles.. , Agé de 52 ans, dont je vous ai en- 
tretenu plusieurs fois, est totalement guéri dut 
asthme accompagné . d’un mal d'estomac toujours, 
croissant depuis près de vingt ans. [Ïme marque par 
sa lettre du treizé dé ce mois, que lun et Pautre mal 


ont disparu après cinq ou six prises de Yomi-purga. 


( 420.) 
üfet quarante-cinq à cinquante-prises de purgatif.. 
Cet estimable citoyen à eu à lutter constamment , 
pendant son traitement, contre sa fémme, ses enfans, 
ses amis, et les esculapes-de son pays. Prêt à jeter 
le manche après la coignée, il m'écrivit, il y a envi- 
ron deux mois, sa triste et fâcheuse situatiou. La: 
crainte et la colère s’emparèrent de moi; je pris la 
plume et lui écrivis : « gardez vous bien, Monsieur ,. 
d'interrompre votre traitement ; vous touchez au 
port, armez-vous de courage, « Il-a repris son éner- 
gie , et sa lettre du treize mentionnée ci dessus en 
est le résultat: Ilme-charge de vous adresser ses re- 
mercimens les plus sincères. Je suis heureux d’être 
auprès de’vous, Monsieur, l'interprète de ses sen- 


timens et de toute sa gratitude... 
Signé : C...... 


(XXXVIIL. ) Amiens ,.le 14 mai 1820. 


Votre méthode a- conservé l'existence à un grand 
nombre de personnes que Je connais ,. et pour les- 
quelles vous êtes le sauveur, par lPusage qu’elles 
ont fait des vomi-purgatif.et purgatifs que vous leur 

vez prescrits. Ces personnes étaient même aban- 
données par nos médecins. Avant de faire usage de 
votre mode de iraitement, et pour l'appliquer d’une 
manière certaine, je prends la liberté de vous con- 
suliter pour moiet deux amis... 


Signé : F., place de P'Hôtel-de-ville. 
{ XXXIX:. ) Le même, 3 août 1820. 


Je peux vous appeler le sauveur , puisque depuis 
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plusieurs années je souffrais , et que j'aurais été vic= 
time des maux auxquels je résistais avec peine , mais. 
que j’ai vu disparaître et emportés comme parenchan-- 
tement. Il Y à quaire ans environ que j’éprouvai les. 
premières difficultés dans l’écoulement de l'urine. 
Cette maladie ne-fit que croître, mais depuis quel- 
ques moïs sur-tout, elle devenait insupportable. A: 
chaque moment javais envie d'uriner, je rendais. 
peu, quoiqu'avec efforts. À cette affection se joignit 
celle d'un relâchement, d’après lequel je ne pouvais: 
plus contenir l’urine , quoique la rendant également 
en petite quantité. J'ai rendu par le canal urinaire 
une substance semblable à une glaire d’œuf corrom- 
pu. Cest dans cette situation que J'ai commencé votre 
traitement. J’ai pris cinq doses dans lPespace de cinq 
jours ; elles m'ont fait évacuer une énorme quantité 
de matières bien corrompues, et‘Yoici ma situation : 
Je n’urimais plus, cette fonction se fait maintenant: 
librement ; je ne dormais plus , je repose bien depuis: 
les év acuations ; jJè ne mangeais que par-contr anteé , 
mon estomac désire et reçoit à présent les To 
avec plaisir. 

Ma fille âgée de vingt-ans, avait perdu lappétit 
depuis un an; elle dépérissait , sa poitrine paraissait 
souffrir, tout nous annonçait de tristes suites. Elle 
s’est courageusement déterminée : et pendant quatre 
jours de suite , au moyen du vomi- on gatfet du pur- 
gatif, elle a éprouvé environ cent cinquante évacua- 
lions , composées souvent d’humeurs noires et infec- 
tes. Après quelques jours de repos , le traitement fut 
recommencé ; toujours des évacuations abondantes, 
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mais de plus belle couleur. Maintenant le rasrezw 
DE LA SANTÉ Se reproduit dans cette jeune personne : 
bon appétit, sommeil tranquille, teint clair, vivacité, 
elle est sauvée. | 

Mon épouse a commencé le traitement ; son état 
est: constipation, douleurs considérables dans le 
corps, maux d'estomac, vents, violents maux de 
tête , de dents , etenfin , souffrances continuelles de 
lun ou de lPautre de ces maux. Le biense fait senir ; 
mais 1l faudra continuer le traitement. 

Déjà un nombre considérable de malades ont re- 
couvré la santé. Encore quelque mois , et vous comp- 
terez dans chaque quartier de la ville ur père ou 
une mère de famille que la Médecine Curative aura 
arrachés à la cruelle mort, et des enfans chéris qu’elle 
aura conservés à la tendresse des auteurs de leurs 


jours (1). ane Eh 
(XLe) Amiens , 16 août 1820. 


A M. Leroy, chirurgien-consultant, rue'de Seine, 


n. 49, à Paris. 


J'ai laissé écouler deux mois depuis mon entière 
guérison, quoique chaque jour je me proposais de 
vous écrire pour vous témoigner ma reconnaissance: 
{y à cinq ans environ, qu’à la suite d’un saisisse- 
ment j’eus la tête remplie de mal, ne formant qwune 
plaie, tous mes cheveux tombèrent. L'estomac fut 


bientôt aussi le siège de mes plus grandes douleurs , 


ro À 


(1) Dieu le veuille ; imais ce sera la source, la causé 
de diatribes, de chicanes ou de procès; 
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ét pas une seule partie de mon corps ne füt exempte: 
de souffrance Envain les secours de l'art me furent 
prodigués ; en dernier lieu je consultai le célèbre 
docteur L. G. ; son premier mot fût : il est trop tard, 
jene puis vous guérir. Il m’administrait quelques. 
adoucissemens , lorsqu’en janvier dernier » je fus 
encouragée par quelqu'un que vous veniez detraiter 
avec succès , à faire usage de votre médecine. N’es- 
_pérant plus à la vie je m'y décidai facilement et 
Promptement. Ayant éprouvé du soulagement des. 
premières évacuations » je Suivis le traitement avec 
confiance. Je m'apperçus que j'y mettais trop de 
lenteur, et j'activai la marche, tellement que je pris 
pendant six jours de suite une dose de vomi-purgaüf, 
et le septième un purgatif. Je me décidai à répéter 
le vomi-purgatif jusqu’à ce que je rendisse la bile 
naturelle, et ce ne fut qu'au sixième que cet heureux 
eïlet eut lieu. Les einq précédens n’évacuèrent que 
la Bile bleue. Ces évacuations produisaièent une 
fumée , et elles avaient une codeur de soufre ; j’en. 
ressentis une chaleur insupportable qui me consu- 
mait, Vers le quinzième jour du trattement, après 
avoir éprouvé quatorze ou quinze évacuations d'une 
dose de purgatif, un bruit semblable à une bouteille 
que lon vide se fit entendre dans mon ventre. Ce 
glou-glou dura plusieurs minutes. Je sentis bientôt 
un pressant besoin d’évacuer. Le vase fut de suite 
rempli dune matière blanche. Quelques heures 
après je pris un lavement qui me fit ren:lre plusieurs 
Morceaux de peau, grands comme la main, remplis 


de sang. Huit jours après cette remarquable Évacua- 
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tion , unjour que je n’avais pas purgé , après môn sou 
per, que j'avais fait avec appétit, je vis s’écouler dou- 
cement par ma bouche, une substance sanguinolente; 
pendant cette légère évacuation du haut, je sentis 
quelque chose tomber comme goutte à goutte dans les 
voies basses; c’était probablémentune partie de ce que 
j'Évacuais parles votes supérieures. Le lendemain je 
pris une dose de vomi-purgatif , qui me fit rendre une 
matière blanche très corrompue, je rendis aussi des 
peaux qui étaient extraordinairement fines. Enfin, de-- 
puis quatre mois je me trouve dans l’état de santé. Seu- 
lementil y a quelques jours , j'aipris ,parprécaution, 
un vomi-purgatif et un purgatf ; j'ai rendu sansefforis 
des humeurs naturelles. Recevez, M- Leroy, les 
nouveaux. témoignages de ma reconnaisance. Mes 
jeunes enfans vous doivent aussi beaucoup. L’un deux 
âgé de six ans , a rendu quatorze vers à la seconde 
dose de purgatif. Jai reconnu que ce n’est que par 
un application bien raisonnée des deux évacuans de 
votre méthode qu'on peut obtenir une guérison com- 
plète. 


Signée : femme J.., rue de Narines. 


(XLI°. ) Amiens ,.12 novembre 1820. 


Monsieur Leroy, 

Moi ettoute ma famille nous vous devons ime nou- 
selle existence. C’est à la confiance dans votre mé- 
thode et à la rigoureuse exécution de vos ordonnances 
qu'un succès si prompt s’est fait remarquer. Il y a 
cinq semaines environ que mon épouse s’est trouvée 


attaquée tout-b-coup d’un mal de gorge tel que rien 
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me passait plus ; la plus petite portion de bouillo 
était réndue par le nez. Elle s’est traitée de suite 
d'après l'article 3 de votre ordre de traitement. À 
cinq heures du soir elle prit un vomi-purgatif : grande 
évacuation, mais point de soulagement. Le lende- 
main à cinq heures du matin, autre vomi-purgatif ; 
même effet et même situation. Le lendemain, autre 
vomi-purgatif; point de soulagement. Enfin, le qua- 
trième , un vomi-purgatif a tout déterminé ; vomisse- 
ment sanguinolent , et même évacuation par le bas. 
Cette secousse a été violente et a causé une grande 
commotion , transport, faiblesse, etc.; mais une 
heure après, plus de mal de gorge , la boisson passa 
parfaitement , le bien être a continué. Elle termina 
quelques jours après par un vomi-purgatif et un pur- 
galif, dont tes effets ont été ordinaires. Moi et mes 
trois enfans , avons éprouvé le même mal, mais avec 
moins de violence ; nous nous traitâmes selon l'arti- 
cle 5 et Particle 4 ; nous avons également recouvré la 
santé. Recevez, Monsieur, pour un si grand bien- 
fait, nos sincéres remercimens et l’assurance d’une 
éternelle reconnaissance. 


Signé: (rh 


{XEITe.) Amiens , 30 janvier 182r. 


Je, soussigné, certifie avoir fait usage depuis deux 
ans du vomi-purgatif, et du purgatif, alternativement, 
suivant la méthode de M. Leroy, chirurgien consul. 
mg 

(4) Cest le mari de la malade de la précédente 
letire. 


tant, à Paris. Jai par ce moyen recouvré la santé 
etje me sus-débarrassé de toutesmes douleurs chro- 
niques. De plus, je certifie que mon fils, âgé de neuf 
ans, a été entièrement guéri par cette méthode, 
d’une coqueluche qui avait résisté pendant quatre 
ans aux traitemens ordinaires. 


Signé :. C., de T. , rue de Metz, n°. 15. 
(XIE. ) © Angers , r1 décembre 1810. 


AM. Leroy, chirurgien-consultant. 


Si la renommée fait desennemis de la vérité, 
plus souvent encore elle fait connaître l’auteur du 
bien ; ettel qui par.son mérite a des antagonistes ; 
anéantit leurs vains discours par ses prosélytes. Je 
me: trouve heureux, Monsieur, d’avoir entendu 
parler de vous par des personnes qni n’ont qu’à se 
Jouer de votre méthode. Je vous avoue que l’obscu: 
rité de la médecine n’a dégoûté , si je puis le dire, 
de la professer. Comme vous, j'ai toujours pensé 
qué -Part de guérir devait se ratacher. à une base 
uniforme et qu'une savante nomenclature ne faisait 
qu'embrouiller les jeunes médecins , dont les ma- 


lades étaient victimes... Signé :2G. 
(XLIVe.) Angers , 7 janvier 182r. 
4 M, Leroy, Chirurgien-consultant, à Paris. 


…...... Madame veuve B. na chargé de vous té- 
moigner sa reconnaissance pour la guérison de son 
fils, qu’elle regarde comme miraculeuse. Il était tout 


penché dun côté, et il ressentait des douleurs si 
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vives qu'il lui semblait recevoir des coups d’épées, 
Il est actuellement bien droit et parfaitement guéri. 
Il est entré au collége pour y faire ses classes. Je 
vous citerais bien d’autres malades guéris, mais beau- 
coup ne veulent pas être connus. Ce qui constate 
bien Pefficacité de votre traitement, c’est ma bonne 
santé peinte sur ma figure ; et ce n’est qu'après avoir 
pris à peu près cent cinquante doses de vos médica- 
mens, et des plus volumineuses, que je suis arrivé à ce 
point. J'ai fait mieux que beaucoup de nos médecins 
qu veulent guérir les autres sans pouvoir le faire 
pour eux-mêmes, car la plus grande partie continue 
même à ne pas laisser douter qu’ils ne doivent point 
jouir d’une bonne santé : aussi commencent-ils à ne 
pas crier si haut contre votre traitement. Un parti- 
eulier de ce pays-ci, qui vient d’arriver de la Marti- 
nique , où il a habité pendant quinze années , con- 
firme ce que vous marquez dans votre sixième édi- 
tion à l'égard de ce pays. 

Signé : À. M., rue Baudricre. 


{XLVe.) Chaussin , 18 décembre 1820. 


A M. Leroy, chir “urgien-consultant. 


Votre méthode a de si grands succès dans mom 
village , que tous les jours elle trouve de nouveaux 
partisans ; ma guérison miraculeuse a décidé toutes 
les personnes pour lesquelles je vous adresse des 


eonsultations...…. 


Signé #, 


(428 ) 
(XLVIe. ) Comps , 25 octobre 1820. 


A M. Leroy, Chirurgien consultant ,‘rue de Seine 
n°. 49, faubourg Saint-Germain. 


TT faut que vous sachiez que la docte secte , qui n’a 
jamais trouvé dans sa profonde science le moyen de 
me guérir, est indignée de ceque j'ose vouloir le faire 
par votre judicieuse méthode, Ils ne cessent de sémer 
dans le public différents rapports qui tous tendent à 
détourner lattention que méritent les effets merveil- 
leux que votre méthode a opérés sur moi. Mes amis 
Pont comme moi embrassée avec confiance par la 
raison qu’elle est le vrai et l'unique art de guérir. 


Signé : R. 
(CALVAI, ) : Le méme, décembre 1820. 


Je crois à cause que c’est votre ouvrage , que vous 
apprendrez avec intérêt que j'ai abandonné mes bé 
quilles, et que ma guérison à en juger par Le passé, 
est comme certaine. Lorsqu'elle sera mieux détermi- 
née , je vous détaillerai les circonstances plus ample- 
ment, car ma maladie était de nature à faire dèses- 
pérer de ma guérison : aussi j’annonce par-tout que 
vous m'avez ressuscité ; c’est-à-dire que je vous dois 
la vie, ce qui est de la plus grande vérité, Je ne m'é- 
tends pas sur les sentimens d’une reconnaissance 
éternelle ;. ils sont au fond de mon cœur mieux sentis 
que je ne puis les exprimer. Mon frère, capitaine de 
navire , s'était pourvu par précaution et d’après ma 
recommandation, pour un voyage qu’il fit à la Gua- 


deloupe , l'été dernier , dévacuans de votre méthode. 
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Dans la traversée , un matelot était traité vainement 
pour une maladie... qui lui rongeait..… et le ména- 
çait de tout perdre , il faisait horreur. Mon frère qui 
pour ses propres besoins tenait sa provision secrète, 
fut touché de compassion , et lui administra votre mé- 
thode ; en quatre jours il fut notablement soulagé, et 
dans une semaine ce malade fut guéri... 


Signé : R- 
{ XLVTIIe. ) Dôle, 8 janvier 182r. 


Je soussigné, Joseph Belin , .charron , demeurant 
à Dôle, certifie à qui il apparüendra , qu'étant sous 
le poids d’une sciatique, dont j'ai ressenti les pre- 
mières atteintes il ÿ a environ onze ans, et pour le 
traitement de laquelle j'ai dépensé àdiverses époques 
une somme totale de cinquante louis; maladie dont 
la malignité avait tellement augmenté que depuis 
deux mois environ, j'étais étendu sur un lit où pen- 
dant trois semaines je n’ai pu bouger la jambe ni la 
cuisse gauche ; sans manger depuis sept semaines et 
ayant perdu la parole pendant les quatre Jours qui 
ont précédé mon traitement ; atteint de convulsions, 
sans Connaissance ; ma respiration étant à peine re- 
marquée des personnes qui m’entouraient , enfin ré- 
duit dans un tel état de détresse et même de déses- 
poir que déjà considéré comme inanimé > Mes amis 
n’osaient plus venir me voir, lorsque dans un mo- 
ment lucide, ayant entendu parler par hasard des 
purgatufs de M. Leroy , je désirai de mettre en pra- 
tique de suite cette dernière ressource > AVEC autant 
d’empressement qu'un individu qui se noye saisit avi. 
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dement une branche qui doit l’aider à sertir du das 
ger le plus imminent. Après avoir fait usage , en m 
malheureuse position , des purgatifs de M. Leroy 
à vue de la méthode curative, j’ai ensuite d’évacua 
tions extrêmement abondantes de matières corrom 
pues au dernier dégré, et seulement après un trai 
tement de huit jours , j'ai, dis-je , recouvré ma sam 
si précieuse pour ma famille et pour moi, ét quim| 
met à même de pouvoir par mon travail subvenir. 
ses besoins. Animé d’une reconnaissance sans born! 
pour un bienfait qui n’a point d’égal et qui na arr 
ché des portés du tombeau, west avec le plus gran! 
plaisir et la plus vive satisfaction que je signe le pré 
sent certificat, que je destine pour M. Leroy , fabl 


tribut de ma reconnaissance , et n'étant pas à mêm| 


de rien faire qui puisse lui êtré’ plus agréable ; 1 
it F 8 1 
‘priant de recevoir mes remercimens bien sincères| 


‘ceux de mon épouse ,' et ceux de mon enfant, qu 


sans lui seraient peut-être aujourd’hui privés de leu 


appui ; de leur soutien, en proie à toutes les anxiél 


‘és du besoin et de linfortune. J’atteste de plus qui 


par suite des mêmes remèdes administrés comme 1 
est dit plus haut, j'ai encore eu le bonheur d’êtr 
délivré d’un rhume que je portais depuis enviroi 
vingt ans. Signé : Joseph Belin , charron. Les 4 
signés, tous habitans de Dôle, voisins et amis 
sieur Belin, certifient la vérité des faits mentionné 4 
dans le présent certificat, comme ay ant été témoin 
oculaires des faits qui y sont mentionnés et dé tou 
ce qui y estrelaté. À Dôle, le 8 janvier 1821 : suiven 


quinze signatures , légalisées par le premier adjoin 


{ . Et: ) 
Er mairé, le 17 du même mois. De plus, légalisé en 


sous-préfecture de Dôle , mêmes jour , mois et an. {1 1) 


(ALIXe,) Epernay , 18 Janvier 1891. 


+ 


À M. Leroy, chirurgien-consultant. 


Je vous apprends encore une no uvelle cure remar- 
quable ; elle ne vous surprendra pas , mais.elle vous 
“fera plaisir. La femme d’un maçon du village de Quis, 
étoit malade depuis trois ans à ne pouvoir se soutenir; 
elle état attaquée de pulmonie , de paralysie, et avait 
les jambes enflées.Traitée pendantlong-tems inutile- 
ment, par les moyens ord'naires .elle.a employé les 
vôtres ; après avoir pris trois doses évacuantes , elle 
fut soulagée au point de pouvoir faire tout son ou- 


vrägée ‘de ménage ; elle a continué AUS traitement ; et 
che est guérie. DOTE: Po, 


se: ) _ Orléans, 6 octobre 1890. 
AM. Leroy chirurgien-consultant. 

Cher et digne ami... à propos de médecine Cura » 
tive , Savez-vous que vous avez opér ré un miracle et 
Bientôt deux. MC, âgé de soixante-quatre ans, 
perce epteur de la Commune de St.-M., sourd depuis 
Buit ans, mais sourd, ce qui s’appelle sourd ; il 14 
dait crier à tue tête pour se faire entendre, a recou- 
Vré l'usage de loue plein et entier. Il a hi Es 
entrepris la guérison d’un jeunc homme de la même 
RE 

(1) Qu'a produit ce certificat à l'auteur de Ta Méde_ 
Cire curalise ? beaucoup de jouissance sans doute; mais 


ä] lui à valu une longue diatribe dans le Moutnal du 
Pays; et c'est comme cela en beaucoup d’autres endroits. 


LS 
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eommune , sourd depuis plusieurs années , et son 


infirmité est déjà sensiblement diminuée. 


Signé : M. 
(LI) Le même , 12 janvier 1821. 


. . « . Depuis huit mois , notre jeune épileptique 
n’a pas ressenti le plus léger accident ; ce témoi- 
gnage est celui de sa mère, et, partant, point sus- 


pect. Signé : M. 
( LIIe. ) Rouen , 16 janvier 1820. 


A M. Leroy, chirurgien-consultant , rue de Seine- 
Saint-Germain, n°. 49 ,à Paris. 

. .. . Il y a environ dix mois que j’éprouvai une 
maladie dans les voies urinaires ; c’était la strangu- 
rie ou la dysurie. Je me fis traiter pendant deux 
mois par plusieurs praticiens , et leurs prescriptions 
ne firent qu'aggraver mon mal. J’eus l'occasion de 
prendre connaissance de votre méthode ; je Padop- 
tai, persuadé que j'étais qu’elle me guérirait. J’ai 
pris vingt-deux doses évacuantes en vingt-six jours, 
tout en voyageant ; j'en étais quite pour arrêter mon 
cabriolet à chaque fois que le besoin d’évacuer Pexi- 
geait ; et Je me suis parfaitement guéri. — Mon 
épouse depuis long-temps était sujette à la migraine , 
elle approchait de son temps critique ; et par cette 
cause probablement la douleur se reproduisait tous 
les huit jours , et avec un caractère tellement grave 
que le délire s’en suivait. Je lui administrat votre 
méthode d’après l'article 4 de l’ordre de son traite - 


tement ; elle a pris environ quarante doses , tant 
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vomi purgatives que purgatives ; elle s’est guérie , ët 
ne s’est jamais si bien portée qu’à présent. — Ma 
fille , mon unique enfant , fut prise d’une fluxion à la 
tête ; elle devint en deux jours enflée à faire peur. 
Je m’aperçus qu’il allait se former un dépôt près du 
nez ; eh bien ! avec deux doses de vomi-purgatif et 
autant de purgatif, tout a disparu. Agée de treize 
ans et dem , elle n'avait pas encore éprouvé la 
révolution de cet âge ; elle s’est opérée par suite de 
son traitement, sans en avoir ressenti aucune dou 
leur, | 

Signé : C. , rue du Chemin-Neuf , n°. 32, 

faubourg Martainville. 


(LIITe. ) . Le méme, 23 novembre 1820. 


... + . Si je n'avais pas peur de vous ennuyer, je 
vous citerais toutes les guérisons opérées , à ma con- 
naissance , par votre méthode, depuis ma lettre du 
15 janvier dernier , telles que d’hydropisie, de fig- 
vre , pleurésie, fluxion de poitrine, et autres mala- 
dies chroniques. À Hesdin, M. B. qui avait épuisé 
toutes les ressources des médecins du pays, étaitres- 
té avec des infirmités de toutes espèces; en faisant 
usage de votre méthode etaprès avoir pris soixante - 
dix doses évacuantes , il s’est trouvé guéri. A Blangy, 
M. C. avait des ulcères aux jambes ; il avait fait tout 
ce qui était en Son pouvoir sans aucun succès ; en 
suivant votre méthode et après avoir pris douze ou 
quatorze doses évacuantes il a été guéri. Plusieurs 
personnes ont été guéries , les unes du mal v., 1 


es 
autres de migraines ou violens maux de tête. Plu- 


19 
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sieurs enfans ont été traités avec succès ; un entr'aw- 
.ires, à Boulogne, chez M..H., une petite fille âgée 
de vingt-un mois, de la coqueluche, abandonnée 
d’un des premiers médecins de la ville, Cette enfant, 
était dans un état tel que les père et mère n’en espé- 
raient plus rien, puisqu'ils le veillaient croyant qu'il 
allait trépasser. Avec deux doses de vomi-purgatif 
et une dose de purgatif cet enfant a été guéri ! Les 
matières qu’il a évacuées étaient la putridité toute 
pure. M. B., dans la même ville, fort malade depuis 
long-temps , était sujet à ce qu’on appelle vulgaire- 
ment coup-de-sang. Son médecin ne trouvait d'autre 
remède que de Jui faire de fortes saignées. Il ne pour- 
vait supporter dalimens, pas même le bouillon; 
quandil en voyait sur table , il était prêt à vomir ; 
1 s’affaiblissait tous les jours, les jambes ne pouvaient 
plus porter le corps. Il a pris alternativement pen- 
dant quatre jours le vomi-purgatf et le purgatif : il 
a éprouvé environ quatre-vingt évacuations de matie 
res vertes,noires et très-imfectes. Après les effets ter- 
minés de la première dose , il prit deux forts bouil- 
lons , une soupe copieuse, mangea deux cotelettes , 
deux œufs, but une bouteille de vin avec autant 
d'eau ; etsonrepas terminé, il s’écria : « ma foi, je suis 
guéri; maintenant je n’ai plus d'inquiétude. » Il y a 
un an que cette cure s’est opérée , et M. B., déclare 
à qui veut l'entendre, qu’il ne s’est jamais mieux por- 
ié qu'a présent. M. D., de Fruges, était malade 
Aepuis trois semaines ; son épouse ennuyée de ne 
voir de changement qu’én plus mal, se nuten chemin 


pour aller requérir un autre médeein que celui qui 
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“avait jusqu'alors traité son mari; une de ses amies 
qu’elle rencontra, lui vanta le traitement de la mé- 
decine curative, en lui citant des personnes guéries 
par cette méthode. Il s'agissait d’une p'eurésie ; le 
traitement a élé commencé le mardi, et le dimanche” 
suivant le malade était à ses affaires ! A Abbeville, 
une demoiselle, M., atteinte d’une maladie chroni- 
que depuis trois ans, ayant consulté tous les méde- 
cins de la ville, sans oublier les apothicaires ; en cinq 
jour detraitement par votre méthode, elle s’est guérie. 
À Neuf-Chôîtel , la maîtresse de la poste aux chevaux 
était malade depuis huit ans ; son médecin attribuait 
sa maladie à un lait oh La saignée, les san {= 
sues. les bains, les vésicatoires ne furent point épar- 
gnés. La te était restée avec des douleurs inSUup- 
portables, et dans un état impotent qui lan privait de 
l'usage de ses jambes. Après avoir pris une douzaine 
de doses, d’après l’article 4 de Pordre du traitement 
de votre méthode, elle s’est trouvée suérie. Elle 


D) 


west pas la seule dans la même ville qui a été dans 


x . . 4 \ . 
la même situation, ou à peu de chose près ; plusieurs 


autres malades ont été guéris par votre méthode. Je 
n’en finirais pas si je voulais vous rapporter tout ce 
qui est à ma Connaissance, Au moment où je vous 
écris, j'apprends qu'une femme de Desvres, hydro- 
pique , abandonnée de ses médecins, a éprouvé au 


moyen de sept doses évacuantes qu ‘elle a prises, un 


soulagement tel que ses cuisses et ses jambes sont,* 
désentlées et qu’elle espère dans peu de temps être 
rendue à lasanté. Mad. C., à Aire, avait depuis long- 


tenips des varices aux jambes, aycc d’autres incom- 
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modités auxquelles beaucoup de femmes sont expo- 
sées vers l’âge critique. Son mari m’écrit qu’elle n’a 
plus rien aux jambes et qw’elle est en voie de guéri- 
son; il ne sait de quels termes se servir pour faire 
l'éloge de la médecine curative. 
Signé : C., rue du Chemin-Neuf , n°. 32, 
Faubourg Martinville. 


(LIVe.) St.-Jean de POsne , 29 août 1820. 
A M. Leroy , chirurgien-consultant , à Paris. 


1 parmi vos nombreux clients, vous avez pu vous 
rappeler de moi, depuis votre lettre du 19 octobre 
1819, vous avez probablement pensé d’après mon 
silence , que ma maladie nyavait fait succomber. 
Nétant trouvé à portée de converser avec plusieurs 
personnes qui avaient embrassé votre méthode , j'ai 
reconnu quimdépendamment de la conduite des pra- 
liciens qui ne cessent de la dénigrer , il existe encore 
pre puissans motifs qui s’opposent à sa propagation. 
Parmi les malades , les uns manquent de courage 
pour continuer les doses pendant le temps nécessaire, 
sur-tout dans les maladies chroniques ; les autres font 
beaucoup de fausses applications, ce qui produit né- 
cessairement des résultats dont vos détracteurs s’ém- 
pressent de tirer parti, ou au moins ils affaiblissent 
la confiance de beaucoup-de personnes qui ne veu- 
lent pas se donner la peine de lire. Mon épouse, 
tourmentée et fatiguée depuis long-temps par mon 
état de souffrance , a été sur le point, à deux époques 
différentes , de faire une maladie grave puisqu'il y 
avait fièvre , toux, douleur à la tête, à l’estomac, 
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aux instestins , aux côtés , absence totale d’appétit, 

dégoût et mauvais sommeil : je me suis empressé de 

lui proposer d’user de votre méthode. Aussi docile 

et confiante en mes conseils qu’elle est active à me 
prodiguer des soins que personne ne pourrait rem- 
placer, elle s’est laissé traiter. À la première époque, 
trois doses ont été suffisantes ; mais il lui en a fallu 
sept à la seconde pour lui rendre la santé. Jugez de 
ma joie : Maintenant je vais parler de moi. El y a un 
an que j'ai commencé votre traitement. Pendant ce 
temps j'ai pris 282 doses telles que vous les indiquez 
dans votre méthode. Pendant les premiers mois j'ai 
rendu abondamment de la sérosité âcre, chaleureuse 
et corrosive, d’une couleur qui présentait les troisiè- 
me et quatrième dégrés de corruption tels que vous 
les désignés. Dans leffet des doses j’éprouvais une 
soif ardente, souvent aussi j'avais un extinction de 
voix; tout cela a diminué progressivement. Dans le 
cours de mon traitement je me suis trouvé dans trois 
positions graves dont je crois devoir vous rendre 
compte relativement à la conduite que j’ai tenue. A 
Fépoque des grands froids de janvier, il n’est surve- 
nu un catare des mieux conditonnés sur la poitrine , 
avec suffocation et impossibilité de tenir le lit, pas- 
sant les jours et les nuits dans mon fauteuil. Je wen 
fus débarrassé qu'au bout de vingi-un jours à laide 
de dix-sept doses, dont environ les deux tiers admi- 
minisirés d'apres l’article 5 de votre ordre de traite- 

ment. Par les froids du mois de mars pareil accident 
m'estsurvenu, cependant d’une manière un peu moins 


grave , mais il a duré plus long-temps que Le premicr. 


(458 ) 

Traité avec autant de persévérence qu'il avait d’opi- 
mâtreté , il a enfin cédé. Il y a deux mois, le soir , àx 
la suite d'une dose de purgalif qui avait bien opéré, 
J'éprouvai tout-à-coup un mal-aise, un afaissement , 
enfin, c'etait comme un anéantissement de toutes mes 
facultés physiques. Une révolution générale s’opéra 
chez moi; les Eumeurs se portèrent aux intestins, au 
foic, à la rate; aux deux côtés et à l'estomac. Je vous 
avoue que je croyais toucher à ma dernière heure. 
Pendant plusieurs jours pas d'appétit, dégoût com- 
plet cet mauvais sommeil. Eh bien , monsieur , 
sans autre consultation que celle de mon docteur 
imprimé , je rentrai de suite dans l’ordre de lar- 
ücle3, suivi rigoureusement jusqu’à soulagementsen- 
sible. Je fus sur le point d’apposer les vésicatoires aux 
deux jambes, qui detrès-enflées qu'elles étaient devin- 
rent sèches comme ma canne : heureusement j'ai pu 
m'en dispenser, J’avais toujours oublié de vous pré- 
venir que depuis vingt-cinq ans je ne buvais que du 
vin blanc, ayant été obligé de quitter le rouge que 
je ne pouvais plus digérer et qui nfincommodait 
beaucoup. Envain j'essayai souvent d’en reprendre 
Vusage ; j'éprouvais les mêmes eflets, tandis que les 
blanc passait très-bien. À l’époque de la crise dont 
je viens de vous rendre compte , j'éprouvai tout-à- 
coup une répugnance pour le vin blanc. Je saisis cet- 
te circonstance pour faire un nouvel essai de vin rou- 
ge ; il passa très-bien alors, et depuis deux mois j’en 
fais usage sans éprouver la moindre incommodité. 
Mon état actuel est : appétit raisonnable , trouvant 


le goût natnrel à tous les alimens ; sommeil paisible, 
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plus dintermittence dans le pouls , qui n’est mène 
entrecoupé que quand Paffection à la poitrime aug- 
mente et que le besoin de purger se renouvelle; plus 
d'extinction de voix à la suite des doses; plus dal- 
tération extraordinaire pendant ni après les eftets 
desdites doses ; point de fièvre, n’en ayant ressenti 
peudant mon année de traitement que deux ou trois 
petits mouvemens qu'on ne peut appeller des accès; 
les selles aussi naturelles que régulières, même dès 
le premier jour de suspension du traitement. Je vous 
ai rendu compte, Monsieur, des améliorations que 
j'éprouve, qui, sans contredit, sont considérables ; 
mais je sens qu'il y a encore beaucoup à faire. 

Signé : D. géomètre. (1). 


CERN.) Saint-Omer , 15 novembre 1820. 
A M. Leroy, chirurgien-consultant 4 Paris: 


Je viens d’être témoin d’une cure que votre mé- 
thode a opérée sur une dame nommée C., hôtel 


d'Angleterre à Aire. Cette dame, à la suite d’une 


+ (1) Agé de 50 ans; dartre vive dès sa jeunesse, qu'il 
a portée pendant environ vingt ans : asthmatique depuis 
le mème nombre d'années ; saigné quarante ou quarante- 
cinq fois , et des sangsues en sus ; fréquens catares ; 
batiomens précipités du cœur jusqu'à suffocation à 
chaque fois qu’il voulait se coucher sur le côté droit, et 
cela depuis si long-temps qu'il ne se souvient pas de 
l'époque où cette gène a commencé ; forcé d’abandon- 
ner son état pour cause de sufocaüons réttérées; me- 
nacé d'hydropisis de poitrine et autre, ete., etc [ Lettre 
du 24 août 1819. ] 
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fausse couche , à trois mois de grossesse , qu’elle fit 
1l y a six ans, fut atteinte d’un mal de jambe que les 
médecins de la ville n’ont pu guérir, quoique traitée 
peñdant sept mois. M. C. , commerçant de Rouen , 
arrivant dans cet hôtel , fit connaître votre méthode 
à cette malade, qui après huit jours seulement qw’elle 
a fait usage du vomi-purgatif et du purgatif de votre 
composition , a recouvré l'usage de sa jambe et jouit 


à présent d’une parfaite santé... 


Signé : C. R., négociant , à Rheims. 


(LVEIe.) St.-Jean-dAngely, 29 septembre 1820. 
A M. Leroy, chirurgien-consultant , à Paris. 


+ , + + Une lingère étant à travailler chez un pro- 
priétaire zélé partisan de votre méthode , tombe 
tout-à-coup , et aussitôt se déclare une fièvre putri- 
de. La frayeur s'empare de tout le monde; M. M. 
ferme comme un roc , lui administre la médecine ; 
huit jours de traitement sans interruption , ont rendu 
la vie et la santé à cette jeune fille, qui ainsi que 
tout le village témoin de sa cure bénit votre nom. 
Depuis cette époque les personnes qui redoutaient le 
plus les médicamens de votre méthode , y recourent 
avec empressement. Une femme nouvellement ac- 
couchée est jugée à mort par le docteur qui la voit ; 
une demoiselle aussi belle que bonne lui administre 
les remèdes de votre prescription ; à midi la con- 
damnation est prononcée , à deux heures la malade 
est sauvée! Si je vous racontais tout ce dont je suis 


journellemient le témoin , vous seriez étonué 
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Pusse le ciel vous conserver pour le bonheur de 
Phumanité. Signé : B. aimé. 


(DVI. ) Le méme ; 11 novembre 1820. 


æ 


.... Encore un nouveau nuracle ; la cure que je 
vÔUs ai annoncée par ma précédente n’est rien auprès 
de celle-ci; M. M., curé d’une petite commune 
près de Pons , me l’a racontée chez moi. Un enfant 
âgé de huit à neuf ans, demeurant dans sa paroisse, 
grande- 


5 
ment tous ceux qui l’ont vu : tous ses membres de- 


tombe tout a-coup-dans un état à étonner 


viennent contournés, ses bras , ses jambes ratati- 
nés ; jetant des cris et courant sur les pieds, qui 
paraissaient être attachés à son derrière. On ras- 
semble plusieurs hommes de Part, ils n’ont rien vu 
de pareil ; beaucoup de paroles et point d’effet ; ils 
s’en retournent comme ils sont venus; le cas est 
extraordinaire , le mal inconnu, et par surcroît de 
malheur , les parens de enfant sont pauvres. L’un 
de ces Messieurs cependant , demande seul qu’on lui 
assure 300 fr. , et il entreprendra de guérir le mala- 
de. La mère cherche partout et ne trouve pas Les 300 
fr. Un zélé partisan de votre méthode , habitant de 
Pons , promet à cette bonne mère d’aller voir son en- 
fant; et d'accord ensemble , 1l est administré une 

dose de vomi-purgatif au malade ; elle fait merveille, 
les bras retournent à leur place ; le lendemain, une 
dose de purgatif évacue abondamment ; le troisième 
jour une semblable dose est donnée, et l’enfant est 
guéri! Docteurs , qui que vous soyez, l’auriez vous 
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sauvé en {r0i3 JOUrS P....... DIgné: D. aîné. 
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(CORPN LEE.) Moreuil, 6 janvier 1821 (1). 


Attaqué depuis dix-huit mois comme vous 

le savez, d’un rhumatisme goutteux qui m’occasion- 
nait de grandes douleurs dans intérieur , le médecin 
de Montdidier, après plus de quarante bains de mot 
tarde , me fit placer un cautère à la jambe gauche, 
qu s'enfla et me rendit malheureux comme vous Pa- 
vez appris. Deux mois après , la cuisse, la jambe du 
côté opposé , enflèrent d’une manière effrayante. Je 
fus trois mois au lit , et après quelques petits soula- 
semens , il me vint à la jambe cautérisée un érèsipele, 
qui peu à peu entreprit toute cette jambe. Mon mé- 
decin et M. S. m'ont dit enfin que €’était une dartre; 
ils ne n’ont rien ordonné dans toute la maladie. Cette 
dartre m’a causé des douleurs inouïes , une chaleur 
cruelle , une démangeaison.. Ah!toujours coulante, 
pleine de sérosité , de sang , et plusieurs fois dans 
nn état de corruption qui épouvantait les gens de 
l’art; (2). C’est dans ce malheureux état que j'ai eu 
recours aux avis et enfin à la médecine curative de 
A. Leroy. Je m’en suis bien trouvé: j'en ai reçu tant 
de soulagement que j’en ai pris plus de cinquante do- 
ses en moins de trois mois. Ma jambe se dépouille 
de plus en plus (3) ; les grandes doulenrs ont dispa- 
ru ; le sommeil est revenu et je continue un traite- 
mont qui m'est si favorable et qui fait merveille à bien 
RANCE A LE US DS VE 


(rt) Lettre communiquée. 
(>) Il fut question d'amputer. 


(3) Elle fair peau nouvelle. 
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d’autres qu’à moi dans ce pays. J'espère donc encore 
aller à Amiens prendre possession de mon canonicat 


et avoir le plaisir de vous voir... 


Signé : D. curé de Moreuil. 
(LIX°<.) St-Pierre-Martinique , 27 septembre 1820: 
A M, Leroy , chirurgien-consultant , à Paris. 


Votre méthode qui par mon entremise a percé et 
fait les plus grandes cures dans Pile Ste--Lucie, y 
est très-demandée. Un de mes amis qui y exerce la 
médecine , après avoir lu votre médecine curative, 
me mande ce qui suit : « Vous voyez que je ne ferme 
» pas les yeux à la lumière ; le bien que vous avez 
» éprouvé de cette méthode m'engage à l’essayer sur 
» motiet sur plusieurs malades ». Dans une autre lettre 
il me marque : « Si je vous disais que les aveugles 
» voyent, que les boiteux marchent droit, vous di- 
» riez que j'exagère un peu; mais des personnes 
» dont la vue était affaiblie, d’autres qui avaient des 
» ulcères qui les empèchaient de marcher droit, ont 
» été très-soulagés et presque guéris au bout de qua- 
» tre oucinq purgations. » Voilà, Monsieur , un zélé 


partisan de votre méthode. 
Signé : Th. 


(LX°) Limoges , 5 mars 1821. 
A M, Leroy, chirurgien-consultant, à Paris. 


. .. Votre médecine curative a produit sur ma- 
dame Brasset, un effet particulier et extraordinaire ; 


d’incurable quelle était réputée et condamnée en 


me: CHE) 

novembre dernier , elle est en ce moment en bonne 
et très-honne santé , quoiqu’elle n’ait pris que quinze 
doses d’une cuillerée chacune. Il ne se passe pas de 
jour qwelle et son mari ne bénissent votre nom... 


Signé : Pierre B. 
(LXI-.) Saint-Pierre-Martinique , 18 octobre 1820. 


A M, Leroy , chirurgien-consultant , à Paris. 


..... La médecine curative acquiert ici et dans 
les îles voisines une faveur qui passe toute croyance. 
Ce n’est point un conte , c’est une vérité que vous 
pouvez hardiment affirmer aux incrédules de la ca- 
pitale et de toute l'Europe. J’alimente un enthousias- 
me si utile à Phumanité..….. 

Signé : C. de T. 


(LXIT. ) Le méme. 14 novembre 1820. 


.…..,. La médecine curative ne connaît plus de 
borne dans ses progrès. Que de paroles n’a-t-1l pas 
fallu dire pour persuader les incrédules de son efli- 
cacité ! Que d’obstacles n’a-tl pas fallu vaincre pour 
renverser des contradictions variées à l'infini, et des 
oppositions sans cesse renaissantes ! Que de person- 
nes venues aux renseignemens dans mon salon, en- 
trainées par mon exemple comme dans un tourbillon, 
et néanmoins retenues par la chaîne des considéra- 
tions , m'ont recommandé le secret sur une démar- 
che si simple, si naturelle et tendante à les débar- 
rasser de leurs vieilles infirmités ! J’aurais un volu- 


me à faire... 


Signé : C. de T. 
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PT LXITIE. ) Le même. 1 décembre 1820, 


....… Au milieu des nombreuses cures opérées 
par la médecine curative, j’en citerai trois extraor- 
dinaires ; j'abrège le détail des faits dont je garantis 
Pauthenticité. Une négrèsse , âgée de 27 ans , tom- 
bée dans un état de folie, et privée depuis 13 mois 
de la parole, fut traitée d’après la médecine curative 
La malade s’en trouva si bien qu’au bout d’un mois , 
ayant recouvré lusage de la parole et son bon sens 
qu’elle avait perdu par le ravage que ses humeurs 
avaient exercé sur ses facultés, elle appela sa maî- 
tresse par son nom , et demanda si c'était Le... qui 
était l’auteur d’une si précieuse méthode ? On a beau- 
coup ride la question ingénue de la pauvre négresse, 
mais on a pris un intérêt marqué à l’événement vrai- 
ment miraculeux. — Un officier des troupes du pays, 
n'allait à la selle, depuis trois ou quatre ans, que 
tous les quinze jours. Cette indisposition lui eausait 
des maux de cœur, des faiblesses et mille autres 
souffrances. Toutes les ressources avaient été vaine- 
ment employées. il s’est traité d'après voire procédé; 
il a rendu des humeurs vertes, noires et cristallisées. 
Depuis lors la grande constipation a cessé, ses fonc- 
tions se font, il éprouve un bien-être sensible, et il 
est fortement persuadé, en continnant le traitement, 
de sa guérison radicale — Un enfant d'environ dou- 
ze ans était tourmenté depuis plusieurs années de 
douleurs de tête affreuses ; il devenait sourd, ses 
oreilles suintaient , {il ne dormait ni ne mange. 


Tous les sous avaient échou£, sa famille était déso- 
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lée. Son père s'étant imbu des saines maximes de la 
médecine curative, le traita, et à la deuxième pur- 
gation il est sorti de son oreille un morceau d'hu- 
meurs durcies, ressemblant à un peloton de chair, 
mélé de cartillages , de la grosseur d’une fève. Aus- 
sitôt cette expulsion faite, les douleurs ont cessé, 
Fenfant a recouvré louie, et dort bien, mange de 
même ; il se trouve guéri. — Voici une particularité: 
Un colon de ce pays , M. C. , avaitun enfant malade, 
à Paris, depuis deux ans; rien n'avait été négligé 
pour sa guérison. Le père, dans ses lettres à son 
fils , lui parla de ma grave maladie et de ma guéri- 
son. Muni de cet éveil salutaire, le fils s’administre 
votre méthode, il opère sa guérison, et mande à son 
père : « Grâce à la Martinique, d’ou m’est venue la 
« connaissance de la médecine curative , j’ai recou- 
« vré ma santé. J’ignorais à Paris , les bienfaits de la 
« nouvelle méthode médicale; puisse-t-elle parcourir 


« les quatre régions du globe !..... » 


(EXIV:.) Le même. 12 décembre 1820. 


..... Quel dommage que les praticiens m’atent 
point de p me-abord adopté votre méthode ! Quels 
soulagemens ne procureraient-ils pas à la classe souf- 
frante ! Quelle foule de bénédietions ne recevraient- 
ils pas de lhumanité entiere ! Le temps et Pexpé- 
vence, ces deux grands maîtres , prôneront indu- 
bitablement ces bienfaits si désirables. Les préjugés 
céderont à la persuasion , et toutes les classes de la 
société jouiront.des avantages attachés à la nouvelle 


découverte médicale. Permettez-moi, Monsieur, une 
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comparaison. Alors que j'étais couché sur mon lit de 
douleur , les idées Les plus tristes, les pensées les 
plus sombres , les réflexions les plus déchirantes 
m'assiégeaient. Quel heureux changement dans ma 
situation ! Aussitôt que mes afilictions physiques et 
morales cessèrent , un nouvel ordre de choses revint 
pour moi ; tout ce qui m’environnait prit un aspect 
plus riant ; la Nature me parut plus aimable ; je ca- 
raissai mes enfans avec plus d’ardeur. Grâces soient 
rendues à l’auteur de toutes choses pour ce signalé 


bienfait LAN 
CEE) Le même, 9 janvier 1821. 


..... Permettez-moi, M. Le Roy, de vous citer 
quelques cures surprenantes faites sur des personnes 
de ma connaissance. Madame veuve R., européenne, 
jeune encore , logeant dans ma rue, et venue aux 
colonies depuis vingtans , en comptait dix écoulés 
dans un état constamment maladif. A ses souffrances 
journalières , se joignaient la perte de la vue, des 
douleurs rhumatismales, et le manque de moyens pé- 
cuniaires. Tout avait été infructueusement tenté. 
Elle passait pour malade imaginaire. Cette malade 
imaginaire , imagina , a mon exemple , dessayer la 

médecine curative. Elle déploya dans son traitement, 
un courage qui fait honneur à son sexe. Une soixan- 
taine d’évacuans ont rétabli sa santé délabrée. C’était 
naguère un squelette ; c’est aujourd'hui une très- 
agréable femme ; elle a acquis un! embonpoint dont 
elle se félicite. La tristesse qui la dominait , a fait 
place a une gaîté inaltérable. Cette aunable voisine 


de 
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ort bien, mange d’un bon appétit, et ses autres 
fonctions sont régulières. Elles vous aime autant que 
je vous aime moi-même ; c’est-à-dire qu’elle vous 
aime beaucoup. Elle vous adresse par mon in- 
termédiaire son petit tribut de gratitude et vous 
souhaite toutes sortes de bénédictions. — Une né- 
gresse de mon quartier, âgée d'environ 50 ans, avait 
depuis long-temps une plaie énorme à une jambe. 
Percluse depuis un an, elle passait ses tristes jour- 
nées assise sur deux chaises. Elle avait usé d’une 
infinité de remèdes. Une vingtaine dévacuans d’après 
votre méthode lui ont été administrés ; avant deux 
mois la plaie s’est fermée ; la négresse marche, vaque 
joyeusement à ses travaux , et récite tous les jours 
un pater et un ave , en mémoire de sa parfaite gué- 
rison. — Un nègre avait été piqué à la cuise par un 
ros serpent. À la suite des procédés d'usage , une 
plaie très-sérieuse s’était prononcée. Aucun remède 
wavait réussi. Depuis long-temps la putréfaction s’é- 
tait emparée de cette partie de son corps. Il était 
alité, souffrant, et répandait une odeur INSUP pOrF- 
table. On le traita conformément à votre procédé 
curatif ; peu-à-peu la plaie a disparu ; Pappétit est 
revenu et les forces l’ont accompagné. Enfin le 
nègre à recouvré une santé superbe , qu'il consacre 
à faire une guerre active aux serpens , qui.par leur 


venin mortel , sont comme la fièvre jaune , un des 


grands fléaux de la Martinique. — Un nègre, esclave 


du Port-Royal, avait depuis longtemps une plaie 
partant des côtes jusqu'au jarret, recouverte d’une 


cruûte épaisse de deux doigts et dont la putréfaction 
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était pestiférante. Son maître l’a traité d’après votre. 
méthode. Trois doses de purgauif lui ont fait rendre 
un ver solitaire aplati , large de deux doitgs, den- 
telé des deux côtés et de trois aunes et demie de lon- 
gueur. Avec une quinzaine d’évacuans ce nègre qui 
allait périr, s’est nétoyé de ses impuretés, a vu 
… disparaître son colossal malingre , et a recouvré la 
_ force , la vigueur et une parfaite santé. — Un grand 
planteur de la colonie termine la letire qu'il m’écrit 
en ces termes : « Mon fils était attaqué depuis long- 
_ « temps d’une maladie de poitrine , il a été guéri par 
 « l'emploi qu'il a fait de la médecine curative de 


« M. Le Roy. » — Je vous dirai avec l'accent de la 

vérité , que des lépreux abandonnés ont été guéris 
_ par l'usage de vos évacuans ; que des hydropiques 
he tombés dans un état affreux , jouissent d’une flo- 
rissante santé par le même traitement; de même que 
des individus de tous sexes , afligés d’ulcères , per- 
_clus depuis longues années , ont recouvré le Libre 
exercice de leurs membres , qu'ils boivent , man- 
gent , dansent , travaillent à la perfection. 

La médecine curative, cet ouvrage précieux , jadis 
dédaigné et aujourd’hui apprécié, se trouve actuel- 
lement dans les mains de tout le monde, C’est le bré- 
viaire des malades ; les hommes qui ne le sont pas 
s’en munissent pour quand ils le deviendront ; c’est 


_ un meuble indispensable dans le ménage. — Je pen- 


se que vous ne lirez pas avec indifférence lPextrait 
d’une lettre de date récente , que je reçois de M. M., 
mon ami, du Fort-Roval, dans laquelle j'apprends 
que le beau sexe de cette ville rafole de votre métao- 
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&e. C’est mon ami qui parle : « En arrivant de St- 
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Pierre, je suis allé faire une visite a Madame de B. 
C’est une européenne. Je lai trouvée battant la 
campagne d’une fièvre putride et maligne, des 
plus fortes; elle descendait tout droit au tambeau. 
Je suis allé de suite emprunter de Madame de C. 
le vomi-purgatif que javais fait venir pour elle. J’ex 
ai fait prendre à ma malade une forte cuillerée mé- 
langée avec deux cuillerées de thé: Une heure après 
elle vomit deux gorgées de glaires bilieuses. Elle à 
repris sa connaissance aussitôtet a fait quatorzeselles 
extrêmement copieuses, d’une humeurnoire , horri- 
blement infecte. Il étaitmidi; à 5 heures dusoir elle 
wavait presque plus de fièvre. Un purgatif, deuxiè- 
me dégré , fut avalé le lendemain, à la dose de deux 
cuillerées, qui lui ont fait rendre des matières sem- 
blables aux premières ; elle en a pris deux pareils 
les jours suivans quilui ont produit une quarantaine 
d’'évacuations, dont les dix dernières ressemblaient 
x de l’eau trouble. Elle se porte mieux, dit-elle ,au- 
jourd’hui qu’elle ne s’est portée de sa vie, et elle 
prétend que je suis le meilleur médecin dela colonie. 
À soninvitation plusieurs dames malades, qui sont 


venues la visiter, vont se passer M. Leroy ».... (1) 


(x) Get homme désigné ici par la lettre M. ; cet hom- 


me zélé pour ses semblables, qui a coopéré à sauver la 
vie d’un grand nombre de malades; cet homme juste- 
ment estimé de tous ceux qui Pont connu, considéré de 


mème par des personnes revêtues du pouvoir dans la 


colonie; cet homme, disons-le, n'existe plus; la férre 
j'uune Va enlevé à ses concitoyens qui le regrètent autant 
que j'ai été afiligé de sa mort. Mais d’après les renseigne- 
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(LXVI-.) St-Pierre-Martinique, 1°". juillet 1820. 


x 


A BI. Leroy, chirurgien-consultant , rue de Seine- 


Suint-Germain, à Paris. 


….... Mes nègres vous remercient des souhaits 
que vous faites pour eux; ils me chargent de vous 
dire qu'ils ne vous oublient jamais dans leurs priéres. 


C’est seulement de cette manière, disent-ils, qu'ils 


peuvent vous témoigner leur reconnaissance pour 
tout le bien que leur ont fait vos évacuans...…. 
Signé : M. 
} 


DER A ee ne a R n 
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mens non suspects qui m'ont été donnés sur la fin de cet 
homme bienfaisant, ne pourrai-je pas, en signalant une 
méprise ou des fautes graves qui ont été commises, don- 
ner un avertissement salutaire pour tous ceux qui peu 
vent comme lui être atteints de cette maladie évidein- 
ment meurtrière jusqu'à présent? Avis d'autant plus effi- 
cace que j'ai par devers moi la preuve qu'on en peut 
triompher. Voici ce qui se rattache à la situation de ce 
malade. Depuis quelques jours il était dans un état de 
souffrance , signe avant-coureur de la maladie qui a été 
Ja cause de sa mort. Il a négligé d’évacuer les humeurs 
malfaisantes que son corps renfermait. Lorsque la mala- 
die à eu atteint certain dégré de malignité, il a recouru 
y ma méthode, mais le mal allant toujours croissant il 
_ a négligé de s'attacher fortement à la stricte exécution de 
l'article trois de l’ordre de traitement. Alors le malade, 
trop affaibli dans ses facultés pour se suffire à lui-même, 
et entouré d'êtres pusillanimes, qui l'ont remis entre les 
mains des médecins , il a succombé sous les traits de la 
maladie. El en sera toujours de même lorsqu'on, em-— 
ploiera des procédés qui ne sont point en harmonie avec 
les besoins de la Nature. 
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APPEL 


AUX AMIS DE L’ESPÈCE HUMAINE , EN FAVEUR D’UNE VÉRITÉ 


UTILE, QUI EST EN CE MOMENT AUX PRISES AVEC L’ER- 
REUR. 


Ox ne peut disconvenir que de temps en temps il 
n’apparaisse des hommes qui étonnent leurs contem- 
poraims par la hardiesse de leurs conceptions. Si, 
pour arriver à la découverte d’un principe de pre- 
imier ordre , un d’entr’eux a pris le contrepied des 
préjugés en faveur et des opinions dominantes , la 
manifestation de sa pensée , non seulement devien- 
dra un sujet de controverse , mais encore celui d’une 
guerre ouverte, par cela seul que ce principe sape 
dans ses fondemens l’échafaudage des systèmes ac- 
crédités. 

Mais si la mise en pratique de ce principe blesse 
les intérêts pécuniaires d’une corporation nombreuse; 
s1 l'amour-propre ou l’orgueilde ces hommes qui sem- 
blent croire que les paroles qui sortent de leur bouche 
sontautant d’aphorismes , se trouvent tant soit peu 
blessés, cette découverte ne peut qu’exciter les plus 
fortes passions. Alors, quelle qu’en soit Putilité, pour 
prix d’un travail aussi précieux que salutaire, l’auteur 
n’obtiendra pour récompense que les brocards, et 
peut-être la haine de ses antagonistes. Les épithètes 
de fou, de visionnaire , d’insensé , lui seront pro- 
diguées par le plus mince journal de département. 
Il faut qu'il s’accoutume à entendre retentir à ses 
oreilles les qualifications de vil imposteur , de mé- 
prisable charlatan , même d’ennemi de l'humanité. 
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Tous les yenres de déboire , d'mjures , de persécu- 


tion , n’assouviront pas la fureur de ses ennemis. 

Ce n’est pas ici le lieu de parler de ces grands 
hommes qui, après avoir mis au jour des vérités 
d’une haute importance , ont subi , les uns le ban- 
nissement et l'exil , les autres les Lortures et même 
la mort. Nous sommes loin de nous arroger un titre 
que repousserait le sentiment de notre insuffisance ; 
mais serait-ce blesser les convenances que de placer 
à leur suite le nom de PELcas , auteur de cette im- 
portante découverte ? 

PELGAs, par suite de ses méditations , de ses ob- 
servations , a eu le bonheur de trouver dans la Na- 
ture un principe fondamental , sur lequel repose, 
comme sur sa base , le grand art de guérir. Dans son 
temps , il traita les malades qui lhonorèrent de leur 
confiance , conformément à ce primcipe , et il obtint 
de nombreux et d’étonnans succès ; 1l fit plus , il eut 
la force de proclamer ce principe conservateur. 
Comme lui, et d’après lui, je lai reconnu, et j'ai 
été assez heureux pour en fortifier les preuves, en 
restant constamment dans ia voie que na tracée cet 
illustre praticien , auquel je me fais gloire d’avoir 
succédé. 

S’il a été en butte à divers genres de contradie- 
tion , jose dire que j'en ai éprouvé de plus grandes, 
parce que les progrès de la Médecine curative , en 
Jui gagnant de nombreux amis, lui ont suscité de 
redoutables ennemis sur les différentes parties du 
globe. Formidables par leur nombre , par leur cré- 
dit et par leur constante union (en ce point seu- 
lement) , ils ont réuni leurs efforts pour détruire 
une vérité qui les blesse autant qu’elle les humilie, 


Extrèmement adroits dans l'art de circonvenir les 


hommes revêtus du pouvoir , que de tentatives n’ont- 
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ils pas employées ? De quels moyens n’ont-ils pas 


fait usage ? Que d’importunités , que d’allées et de 
venues nee des autorités administratives et judi- 
ciaires ! Que de plaintes parües de presque tous les 
départemens de la France sont venues se perdre 

dans la capitale , apr ès avoir inutilement frappé Îles 
oreilles des principaux agens du pouvoir ! On se 
donne bien de garde de laisser entrevoir le véritable 

motif qui a dirigé la plume de ces soi-disant amis de 
l'humanité ; mais ils s'appuient fortement sur un pré- 
tendu amour du bien public, au mépris des témoi- 


gnages les plus irrécusables de malades infructueu- 


sement traités par eux et guéris par l'application de 
ce principe ; et loujours fiers de leur crédit et de 
leur ancienne influence , ils semblent avoir juré la 
perte de celui qui a voulu mettre dans Les mains de 
ses semblables les moyens de s'affranchir de ces 
systèmes creux ; et de ‘ces faux principes qui dé- 
robent à leurs regards les vérités que la Nature ne 
cesse de tenir sous leurs yeux. 

Tel est en racourci Pexposé succinct des manœu- 
vres de mes ennenus ; ou pour parler plus correcte- 
ent , des ennemis de la vérité ; manœuvres dont je 
ne puis beaucoup appréhender les résultats , parce 
que je mai d'autre intention que de coopérer au plus 
grand bien de mes semblables. 

La vérité ne se prouve que par des faits palpables, 
notoires , avérés ou incontestables. Les faits se 
prouvent par leur propre manifestation ; ils sont 
constatés par le témoignage libre ou dégagé de 
toute influence, que les hommes animés de prin- 
cipes judicieux, doivent en rendre toutes les fois 
qu’ils en sont requis. 

epuis déja longues années la Aédecin’ Curative, 
dont je suis Au produit , de notoriété publique 
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en différentes contrées de la France et même du 
globe, beaucoup de bien. Ses antagonistes en disent 
et lui attribuent beaucoup de mal. 

1l y a un terme à tout 1ci-bas. 

L'homme qui wa eu d’autres vues que dalléger 
le poids des maladies , d’épargner des maux à ses 
semWlables , d’éloigner la mort prématurée du plus 
grand nombre d’entre eux, et qui pour les avoir tant 
de fois réalisées, a éprouvé toutes sortes de trou- 
bles et de persécutions de la part ou au moyen des 
instigations des ennemis de la vérité, ne peut, s’il en 
est le véritable défenseur, l’abandonner à leur dis- 
crétion, ou 1l ne serait pas ce qu’il se dit être. 

Persuadé comme je le suis, que cet appel trouvera 
autant d'amis de la vérité que de lecteurs , j'inter- 
pelle , et si je puis ainsi m’exprimer , je somme au 
nom de la justice , de Phumanité, et des idées saines 
qui inspirent l’homme de bien, toutes les personnes 
qui doivent à ma méthode et aux médicamens qu’elle 
indique, soit un notable soulagement , soit leur gué- 
rison radicale. | 

En conséquence, je les supplie de vouloir bien se 
donner la peine, pour Pamour du bien publie, de ré- 
diger un précis des faits qui sont à leur connaissance 
et tels qu'ils se sont passés; de noter l’état de la 
maladie , son origine , les traitemens antérieurs , le 
nombre de doses évacuantes qui ont été prises , les 
accidens survenus, et toutes les circonstances rela- 
tives au traitement , le succès , et même le non suc- 
cès qui s’en sont suivis. | 

Elles voudront bien aussi m’adresser leur travail, 
que j'ai droit d’attendre de la reconnaissance des 
uns , de la justice des autres et de lPimpartialité de 
tous , aussitôt qu'il sera préparé. 

Lé but que je me propose par le moyen de pièces 


(46) 


authentiques , déclarations , attestations , lettres où 
autrement dénommées, et à l’aide du Charlatanisme 
démasqué qui est déjà connu (1), c’est de mettre la 
vérité dans tout son jour, ou Péerreur à sa plus haute 
évidence. Je projette en conséquence un Recueil de 
ces pièces , lequel, livré à impression, pourra faire 
un colosse de preuves , un volume des plus intéres- 


sans , tant pour IE génération ete que pour 
celles qu la suivront. 


Toutes ces pièces devront été signées . et autant 
qu'il sera possible les signatures légalisées. Elles de-, 


vront m'être adressées par les occasions que Pon 
pourra $e procurer, Car on conçoit que devant nven 
être adressé un gran Sombre. je ne pourrais les 
recevoir autrement que franc de port. 

Les personnes qui ne voudront pas que leur nom 
soit connu , n’auront qu'à en marquer la défense au- 
dessous de leur signature ; alors il n’en sera employé 
que la lettre initiale. 

Toutes les personnes , dont les lettres entreront 
dans le Recueil projeté , en recevront un volume au 
prix le plus modéré possible. 


LE ROY, chirurgien-consultant, 


Rue de Seine St.-Germain , n. 49, à Paris. 
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(1) La troisième édition de cet Ouvrage, considéra- 


blement augmenté, est en vente en ce moment. 
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MALADIE VÉNÉRIENNE (1). 


De toutes les maladies qui affligent lPespèce hu- 
maine , celles qu’il importe le plus de détruire sont 
en général les virulentes et contagieuses. Les autres 
maladies n’attaquent que l'individu ; mais celles qui 
tirent leur origine de Pacte vénérien, font encore 
beaucoup craindre pour l'espèce entière. 

La maladie vénérienne est causée comme toutes 
les autres maladies par la corruption des humeurs. 
La dépravation de ces matières venant à se ré- 
pandre dans les-parties sexuelles et les viscères de 
la génération, ainsi qu’en sont imprégnés ceux de 
la femme affectée d’ecoulement d’une nature ma- 
ligne, peut y faire naître le virus vénérien , Sur- 
tout par la récidive multipliée de la communication 
des deux sexes, ainsi qu’elle peut avoir plus parti- 
culièrement lieu entre un couple pour qui l’accom- 
plissement du désir actuel produit moins un assou- 
vissement qu'un nouveau désir de conjonction. A 
cette occasion nous ferons remarquer que la cha- 
leur étrangère, qui s’établit dans les sujets malades, 
ou dont les humeurs ne sont pas saines, peut 5e 
porter dans les organes de la génération, au point 
de les exciter à la copulation beaucoup au-delà des 
facultés naturelles; ainsi qu'à des déperditions sé- 
minales involontaires pendant un sommeil agité, 
comme on le remarque à l'égard de quelques per- 
sonnes , malades sans doute. Le premier qui a com- 


(3) Nous n’avons point placé cette description de ma- 
Jadie au rang qu’elle a occupé dans nos précédentes édi- 
tons; nous lavons, au Contrairé, rangée à la fin de cé 
volume , et én la concentrant dans ün cahier ou carton 

articulier, afin que quiconque voudra en soustraire 
12 lecture à telle personne que ce soit, puisse l'enlever 
facilement, sans nuire à la contexture du volume. 
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muniqué cette maladie, où lPavait-il prise si ce n’a 
as été à la source que nous venons d'indiquer ? 

Cette maladie se commmunique de plusieurs ma- 
nières différentes, même par la voie de la respira- 
üon. L'action du coït est la plus commune et la plus 
üre pour contracter cette maladie, avec les symp- 
tômes qui se manifestent sur la partie instrumentale ; 
mais , disons encore , puisque la preuve nous en est 
acquise, qu’une simple tentative de coït, une ap- 
proche d’inadvertance, sans contact sensible , équi- 
valent quelquefois au coït consommé. 

Ce qu’on nomme virus est une sérosité, tellement 
subüle, qu’elle péuètre par lattouchement le plus 
léger ; elle est si acrimonieuse , qu’elle fait ressentir 
les plus vives douleurs , ainsi qu’elle cause les dif- 
férentes affections résultantes de la contagion véné- 
rienne, telles qu’on les remarque. Dans les uns, 
Pécoulement , lirritation, linflammation ; dans les 
autres, ce sont des ulcères, des excroissances, des 
engorgemens , des dépôts, etc, ; 

La malignité des signes caractéristiques se com- 
pose de la malignité du virus communiqué; mais 
elle dépend beaucoup aussi de l’état de dépravation 
eu de disposition à la corruption, dans lequel sont 
Les humeurs de l'individu au moment où il prend la 
maladie, Ceux qui ne jouissaient auparavant que 
d’une faible santé, ou qui sont afiligés de quelque 
infirmité , sont Îles plus exposés à de funestes suites, 
et les plus difficiles à guérir; ils ont le plus grand 
besoin d’un traitement qui soit non-seulement pro- 
pre à les guérir de la maladie vénérienne, mais 
encore qui les délivre en même tems de la cause 
de leurs autres incommodités : tel est celui de cette 
méthode. 

Si la maladie vénérienne provenant de l’action du 
coit, n’ayait point pour cause la corruption des hu- 
meur fluides, corruption qu s'opère dans la suite 
par le virus ainsi communiqué , ce serait donc à ce 
même virus que seraient düs les douleurs et tous 
les accidens qui ont lieu ? Si cela était , il les ferait 
ressentir comme corps étranger aussitôt qu’il serait 
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introduit , et même en s’introduisant dans les partieg 
sexuelles ; dans ce cas et incontestahlement il cati* 
serait de la douleur , au moment qu’il s’insinue dans 
toutes les voies qui le reçoivent, et par où il pé- 
nètre. Or, on sait au contraire qu'il s'écoule plu- 
sieurs jours, et même plusieurs semaines entre 
l'action du coît et l'apparition du premier symptôme 
ou de la première douleur; preuve incontestable 
qu'il faut le temps nécessaire pour que Île virus com- 
muniqué corrompe les humeurs , et qu'il en faut un 
semblable pour que la sérosité qui devient virus 
dans la personne qui a acquis la maladie et qui en 
produit les symptômes caractéristiques , se forme de 
la corruption avec l’homogénéité du levain qui a été 
transmis, 

Avant de parler des moyens curatifs , jettons un 
coup-d'œil d'observation sur ceux qui sont emplovés 
selon la méthode ordinaire. Les traitenens de cette 
maladie sont considérés comme palliatifs et comine 
curatifs ; analysons-les pour en examiner les résul- 
tats. On a reconnu que c'était blanchir on pallier la 
maladie , en la traitant avec les saignées , les tisanes 
diurétiques , les bains , et quelque astringent, pour 
arrêter l'écoulement. Ge traitement , propre au plus 
a diminuer lacrimonie du virus, à cie avanaonne 
comme insuffisant. On a passé ensuite à celui des 
sudorifiques , dans l’espérance qu’ils chasseraient 
le virus par la transpiration. On a dû remarquer qu'il 
est plus certain qu'ils le font filtrer dans le tissu des 
chairs , ainsi qu’ils peuvent le faire porter à la peau 
et dans les os, où il cause des exostoses , des érup- 
tions , des engorgemens et des dépôts , bubons, etc. 
Enfin, on en est venu à ce qu’on appelle encore 
aujourd’hui le grand remède , et on croit avoir 
trouvé le moyen curatif. Ce moyen consiste à fric- 
tüonner le malade avec le mercure cru , ou vif ar- 
gent incorporé dans de la graisse. On commence 

ar lune des extrémités, et on continue sur les 
différentes parues du corps , jusqu'à ce que le ma- 
lade salive ou bave en abondance, et qu'il soit tombé 
dans une rigoureuse torture. Une confiance aveugle 
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lui fait Croire qu’il a obtenu une guérison radicale ; 
Mis 1e Lems lui donne trop souvent la certitude du 
coniraire. 

11 paraît que c’est aux antagonistes des frictions 
que Pon doit l'usage interne du mercure différeim- 
ment dulcifié. Peut-être ces prétendus remèdes cau- 
sent-ils un peu moins d’accidens que le mercure 
en friction ; néanmoins ils provoquent la saliva- 
_tion , ébranlent les dents et les font quelquefois 
tomber; 1ls causent également des maux de tête, 
d’estomac et divers accidens , qui ne permettent 
pas de douter que le mercure, de quelque manière 
qu’il soit préparé et amalgamé, ne soit pas plus l'ami 
de lexistence humaine , ni plus curatif, n1 moins 
un poison que quand il est cru et administré en 
frictions. 

D’après les remarques des metteurs en principes , 
ces moyens, selon leurs expressions , ne brident pas 
le virus comme le mercure en friction, auquel ils 
restent attachés. Leurs adversaires en s’enhardis- 
sant , ont passé du sublimé doux au sublimé cor- 
rosif, et n’ont pas craint de faire entrer dans le 
corps humain un caustique tel que la chirurgie l’em- 
ploie pour consumer etfaire tomber les chairs spon- 
sieuses des nleères. On l& C’abord administré avec 
du lait, ou avec expresse injonction d’en boire après 
l'avoir avalé ; ensuite on en a composé des liqueurs, 
telles que celle du baron de Wan-Swieten , auquel 
selon la tradition , on doit lPusage interne du plus 
violent de tous les poisons chimiques. Quelques 
grains de sublimé dans une pinte d’eau déguisée font 
un spécifique qu’il faudra appeler liqueur végétale, 
car il faut un nom; dans un sirop , ce sera le sirop 
anti-vénérien ; avec le suc dépuré de quelque plante, 
on aura un rob anti-syphilitique. 

C’est une erreur de croire que le mercure ou ses 
préparations aient les propriétés requises pour gué- 
rir les venériens. Les humeurs viciées par le virus 
ne peuvent être moins corrompues mi moins cha- 
leureuses, après qu’elles ont été amalgamées avec 
des mercuriels, et même si lon veut avec un tout 
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autre absorbant qui n’en aurait pas les qualités nui< 
sibles. Bien certainement les ravages que des ma- 
tières aussi gàtées peuvent produire, sont encore 
augmentés par ces préparations , insuflisantes sans 
doute , mais dangereuses par leur nature caustique 
OU corrosive, où au moins très-acrimonieuse , ainsi 
que tant d'occasions le font reconnaître. Le mercure 
cru est un minéral extrêmement froid; c’est le plus 
grand ennemi de la chaleur naturelle ; par consé- 
quent il est très-dangereux sous ce seul rapport. 
Insinué par les pores , il pénètre dans la circulation; 
il peut appaiser, par sa froideur, la chaleur brü- 
lante du virus, mais il ne l’évacue point ; de là son 
insuffisance. Susceptible de se réunir dans les vais- 
seaux comme il s’est subdivisé pour y entrer, ne 
peut-il point, par sa réunion, en globules plus ou 
moins gros, arrêter tout à coup la circulation du 
sang et faire périr subitement? Sa froideur, comme 
ennemie de la chaleur naturelle, dispose encore à 
cet événement, dont les exemples sont plus fréquens 
qu'on ne se l'imagine. Si d’ailleurs il se sublime dans 
les vaisseaux , ne peut-il pas en résulter une àcrelé 
capable de les comprimer , et d'arrêter pareillement 
le cours des fluides ? Si on ne redoute pas ces acci- 
dens possibles, c’est probablement parce qu'ils peu- 
vent n'avoir lieu que plusieurs mois et même plu- 
sieurs années après le traitement, et qu'on leur at- 
tribue quand ils arrivent une toute autre cause que 
la véritable. 

Les différentes préparations du mercure ont sans 
le contester à leurs auteurs, la vertu qu'ils désirent; 
elles arrêtent aussi bien que les frictions Pécoule- 
ment des gonorrhées , la suppuration des chancres 
et des ulcères ; elles font également disparaitre les 
bubons , poiraux et les éruptions ; enfin elles gué- 
rissentassez généralement les maladies vénériennes ; 
mais c’est comme le fait le mercure , en émoussant 
ce qu'ou nomme lacide vénérien ou l'acrimonie de 
la sérosité virulente , que ces compositions per-- 
mettent à cette même fluxior, qui cause les diffé- 
rens symptômes de la maladie, de rentrer dens la 
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circulation. Voilà l'effet qui résulte de ces traite- 
mens , et qui fait croire que les malades sont guéris. 
Ils ne sont cependant qu'empoisonnés, et la plu- 
part jusqu'aux os. Il s’en trouve beaucoup qui en 
ont bientôt acquis la preuve par les douleurs qu'ils 
ressentent peu de temps après leur prétendue gué- 
rison. Souvent ces douleurs sont si aiguës , que plu- 
sieurs souffrent des maux horribles. D’autres de- 
viennent perclus; et le plus grand nombre reste 
avec des infirmités de toutes espèces, telles que dé- 
labrement d'estomac, digestion de plus en plus dif- 
ficile, vieux écoulemens , continuels ou périodiques, 
et plus ou moius contagieux. De plus il en résulte 
très-souyent lischurie, la strangurie, la dysurie ; 
maladies qui conduisent dans la suite aux affections 
les plus graves des voies urinaires. Enfin les ma- 
lades échappent rarement à tous ces autres rehquats 
et affections qui, s'ils étaient justement appréciés, 
les éloigneraient du mariage. 

Notre pratique journalière nous fait voir un grand 
nombre de victimes de ces traitemens , et nous for- 
üfie dans Popinion où nous sommes que la cause de 
tous les accidens remarqués dérive autant de lPac- 
tion mordicante des poisons trar.sformés en remèdes, 
que du virus lui-même, Point de doute qu'après le 
traitement et la prétendue guérison , le malade a 
dans le corps et le remède et le mal ensemble ; il est 
certain que son sang se trouve surchargé de la cor- 
ruption et du médicament mercuriel, qui de con- 
cert le gênent dans son mouvement, ainsi qu'ils 
menacent de l’arrêter. On remarque très-souvent 
que le sang, comme sl voulait conserver encore 
quelque temps la vie au malade, rassemble ces corps 
étrangers et les dépose dans la poitrine pour 
s’en décharger; mais il est rare alors que le malade 
ne succomhe point promptement; car le mercure 
et le virus réunis , ont bientôt ulcéré ou gangrené 
les viscères de cette partie et cansé la mort. 

La maladie vénérienne n’admet pas plus les poi- 
sons qu'une autre ; il n’y a qu'une manière pour la 
détruire sûrement , c’est la purgalion, parce que sa 
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cause , comme celle de toutes les autres maladies , 
se reporte au point d’unité de la Nature. Les pur- 
gatifs hydragogues n’exceptent point les visceres 
de la génération; ils parcourentles glandes prostates 
et les vésicules séminales , ainsi que toutes les par-. 
tes sexuelles ; ils nettoient et purifient tout, en 
dissolvant les matières épanchées , les raréfiant et 
rappelant dans le canal intestinal par les émonc- 
toires ordinaires, à l'effet d’en opérer l'expulsion 
par les voies naturelles des excrétions. Ce moyen 
guérit si sûrement qu'il remet les malades dans leur 
état primitif, tellement qu'aucun reliquat ne peut 
influer à l'avenir, ni sur leur constitution indivi- 
duelle , ni sur celle de la personne qui cohabiterait 
par la suite avec eux , ni par conséquent sur leurs 
enfans. 

Ilest encore prouvé par l’expérience que nom. 
bre de malades, en suivant notre méthode , ont 
évacué les parties mercurielles qui avaient été eimn- 
ployées à leur traitement primitif, et que renfer- 
maientieurs fluides ; ceux qui seraient dans le même 
cas , pourraient se mettre à l’abri de toutre espèce 
de crainte à cet égard. 

Quels que soient les symptomes de la maladie 
vénérienne, récente ou ancienne, c’est en suivant 
larticle 4 de l’ordre du traitement de la Médecine 
curative, que l’évacuation du virus doit être pratt- 
quée, sauf application de l’article 3, si des accidens 
le réclament. Le vomi-purgatif y est nécessaire dans 
le cas de plénitude d'estomac qui empêcheroit les 
purgatifs de passer par les voies basses, Il est indis- 
pensable et il faut en user souvent lorsque quelque 
symptôme de la maladie se manifeste à une partie dé- 
pendante de la circonscription des premières voies. 
Plus les doses évacuantes se suivent de près , plutôt 
la guérison est opérée. Le régime étant fort simple 
et le même qne celui dont il est parlé dans cette 
méthode , le malade n’a qu’à s'abstenir dans ses oc- 
cupations habituelles d’un excès de travail, et dans 
sa nourriture de tout extraordinaire, de même que 
des boissons spiritueuses en général, dont il n’est 
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cependant pas obligé de se priver, pourvu qu'il les 
corrige et qu'il en use modérément. 

Parmi les procédés externes , plusieurs Sont dan- 
gercux. Les injections et autre introduction dans 
lurètre, ne peuvent qu'irriter et exciter l’inflam- 
mation , ou donner lieu à des accidens de toute na- 
ture dans cette partie. Il suffit de se bien pénétrer 
qu'on ne peut guérir autrement qu’en médicamen- 
tant par dedans ou par la purgation , pour s’abste- 
nir de tous ces procédés toujours nuisibles ou sans 
utilité. S'il existe des plaies, des dépôts, des .ex- 
croissances , etc. , il faut les traiter chirurgiquement ; 
mais il faut toujours procéder à la source qui les 
produit, et ne jamais oublier son entière destruc- 
tion , qui ne peut s'effectuer autrement que par la 
purgation réitérée , comme il a été dit , ou jusqu’à 
la gucrison complete ou radicale. 

Depuis qu’on a fait un sujet de risée de cette af- 
fection , les conséquences et les désastres en sont 
devenus plus funestes , et cependant moins redou- 
tés. Certes , il est plus aisé de pallier ou blan- 
chir, et même d’empoisonner les malades avec les 
différentes préparations mercurielles , si bien dé- 
guisées qu’elles soient, que de les guérir radicale- 
ment. D’après ces considérations , plus générale- 
ment senties que la vérité ne sera appréciée par le 
plus grand nombre, il y aura beaucoup d'ivdividus 


qui s’en tiendront au plus facile, comme ils cour- 
ront au plus pressé , sans réfléchir aux malheurs de « 
l'avenir , quoique nous ne leur épargnions pas les … 


plus salutaires avis. 


Les personnes attaqnées de la maladie vénérienne, 


qui liront cette dissertation , doivent avant d’en en- 
entreprendre , comme pour en suivre le traitement, 
se bien pénétrer dés principes développés dans le, 
corps de l’ouvrage auquel cette notice fait suite. 


LEROY , Chirurgen-Consultant. | 
Rue de Seine , faub. St. Germain , n. 49. 
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